
        
            
                
            
        

    










Ces huit mots accomplissent le credo :

« Si nul n’en est lésé, suis ton désir. »

CREDO WICCAN

«  Puisque  je  ne  pouvais  m’arrêter  pour  la  mort,Ce

gentleman  eut  la  bonté  de  s’arrêter  pour  moi,Dans  la

voiture il n’y avait que nous,Et l’immortalité. »

EMILY DICKINSON

AU TROISIÈME QUARTIER DE

LUNE SAMHAIN (HALLOWEEN)

1

Nashville, Tennessee, 31 octobre

15 h 30

Taylor Jackson se tenait au garde-à-vous, les mains

dans  le  dos  ;  les  manches  de  son  uniforme  bleu  des

grands jours lui grattaient les poignets. Ele aurait voulu

être partout sauf ici, plantée sur le devant de la scène. 

Sa  réhabilitation  aurait  pu  se  résumer  à  une  simple

reconnaissance informele de son retour en grâce. Mais

le  chef  de  police  n’avait  rien  voulu  entendre.  Alors

qu’ele  avait  juste  demandé  à  récupérer  son  grade,  il

avait insisté pour la décorer. Et très publiquement, qui

plus est. Son délégué syndical était ravi et avait retiré, 

avec son accord, la plainte qu’ele avait déposée contre

les  services  de  police  de  Nashvile  après  avoir  été

rétrogradée  sans  motif.  Taylor  n’était  pas  mécontente

de  sa  victoire,  bien  sûr.  Son  grade  de  lieutenant  lui

tenait  à  cœur.  Et  ele  se  réjouissait  que  ses  épreuves

aient  pris  fin.  Mais  ele  aurait  préféré  se  passer  de  la

pompe et du décorum. 

Ele se sentait comme une bête de cirque, et l’après-

midi  lui  avait  paru  interminable.  Le  feu  aux  joues,  ele

laissait  glisser  sur  ele  les  compliments  bourrés  de

superlatifs.  Compliments  sur  sa  carrière.  Compliments

sur son rôle dans l’arrestation du Chef d’orchestre, un

serial killer qui avait assassiné deux femmes coup sur

coup  et  en  avait  enlevé  une  troisième  dans  la  foulée

avant  de  prendre  la  fuite.  Taylor  avait  coursé  le  fugitif

jusqu’en  Italie  et  avait  fini  par  le  prendre  au  colet  à

Florence. L’arrestation  du  Chef  d’orchestre  avait  fait

les  grands  titres  de  l’actualité  internationale,  car  ele

avait mis fin par la même occasion à la carrière d’un des

plus célèbres tueurs en série italiens, Il Macellaio. Dans

un  monde  où  l’information  était  toujours  à  portée  de

clic,  la  mise  en  examen  simultanée  de  deux  criminels

pervers  avait  évidemment  fait  sensation.  Et  le  chef  de

police  avait  été  forcé  de  revoir  ses  positions  et  de  la

réhabiliter. 

Taylor  n’avait  pas  seulement  repris  du  galon  ;  ele

retrouvait son « Escouade du Meurtre » et reconstituait

son  ancienne  brigade  :  les  inspecteurs  Lincoln  Ross  et

Marcus  Wade  avaient  été  rapatriés  du  secteur  sud  de

Nashvile. Après  une  longue  conversation  avec  le  chef

de  police,  ele  avait  réussi  à  le  convaincre  d’affecter

également Renn McKenzie à son équipe. Ele récupérait

donc tous ses hommes. 

Ou presque. 

Car Pete Fitzgerald, son ancien second, avait disparu

de la surface de la terre. La dernière fois qu’ele l’avait

eu au téléphone, il se dorait à la Barbade en attendant

une pièce de rechange pour le moteur de son bateau. Il

l’avait  appelée  pour  la  prévenir  qu’il  croyait  avoir

reconnu  leur  vieil  ennemi  le  Prétendant  sur  l’île.  Et

depuis,  plus  de  nouveles.  Taylor  était  rongée  par

l’inquiétude. Tout semblait indiquer que Fitz était tombé

entre  les  mains  du  Prétendant,  un  tueur  si  cruel,  si

monstrueux  qu’il  avait  envahi  ses  rêves  et  qu’il  hantait

ses heures de veile. Ce tueur-là, ele n’avait jamais pu

lui mettre la main dessus. Il ne cessait, pour ainsi dire, 

de lui glisser entre les doigts. 

La  semaine  précédente,  une  nouvele  était  tombée

qui  avait  renforcé  ses  craintes  :  les  garde-côtes  de

Caroline du Nord avaient capté un signal de détresse. 

Et la radiobalise de localisation de sinistre correspondait

au  numéro  d’enregistrement  du  yacht  de  Fitz.  Des

recherches avaient été lancées sans le moindre résultat. 

La gendarmerie maritime avait dû renoncer. Quant à la

police  locale,  ele  ne  pouvait  intervenir,  faute  de  délit

établi sur lequel enquêter. Ele avait contacté le bureau

local  du  FBI  en  Caroline  dans  l’espoir  qu’ils

accepteraient d’agir, mais pour l’instant, les recherches

étaient au point mort. 

Taylor lutta pour repousser Fitz de ses pensées. Pour

chasser  les  images  de  son  corps  brisé,  brutalisé.  Pour

oublier  ce  que  le  Prétendant  lui  faisait  —  ou  lui avait

fait  —  subir.  La  culpabilité  se  répandait  comme  un

liquide  glacé  dans  ses  veines.  Ele  avait  provoqué  le

Prétendant, l’avait mis au défi de venir la chercher. Et

ele était persuadée qu’il avait préféré sadiquement s’en

prendre  à  l’un  de  ses  proches,  à  l’homme  qui,  à

l’exception de Baldwin, comptait le plus au monde pour

ele. Fitz, qui incarnait la figure paternele de référence à

ses yeux, était très probablement mort par sa faute. Et

c’était dur, très dur à supporter. 

Ele  détaila  la  foule,  un  océan  d’uniformes  assis  en

rangs  serrés  devant  ses  yeux.  John  Baldwin,  son

compagnon,  affichait  un  large  sourire  au  premier  rang. 

Ses cheveux noirs étaient trop longs, une fois de plus, et

tombaient en vagues indisciplinées sur ses oreiles et son

front.  Taylor  résista  à  la  tentation  de  lui  faire  un  petit

signe. Les journalistes se saisiraient de l’occasion pour

immortaliser  la  scène.  Et  ele  ne  voulait  surtout  pas

attirer  d’attention  supplémentaire.  Ele  se  contenta

d’effleurer la bague que Baldwin lui avait offerte, faisant

tourner  les  diamants  sertis  en  bande  autour  de  son

doigt. 

Son  équipe  était  disposée  autour  de  Baldwin  :

Lincoln  Ross,  dont  les  cheveux  avaient  déjà  bien

repoussé,  et  qui  retrouvait  ses  dreadlocks  ;  Marcus

Wade, les yeux bruns et l’air doucement rêveur. Il était

amoureux  depuis  peu  et  Taylor  ne  l’avait  jamais  vu

aussi heureux. Le nouvel élément de son équipe, Renn

McKenzie, s’était calé à la gauche de Marcus. Taylor

aperçut  le  compagnon  de  Renn,  Hugh  Bangor,  assis

quelques rangées plus au fond. Hugh et Renn restaient

très discrets sur leur relation, et Baldwin et ele étaient

seuls à savoir qu’ils formaient un couple. 

Même son ancien chef, Mitchel Price, était présent, 

sourire bienveilant aux lèvres. Mitchel avait été victime, 

lui aussi, des mêmes événements qui avaient débouché

sur sa rétrogradation. Mais il avait repris sa vie en main

et  s’était  reconverti  dans  la  protection  rapprochée.  Il

dirigeait  toute  une  équipe  de  gardes du  corps

spécialisés chargés de veiler sur les stars de la musique

country.  Mitchel  lui  avait  clairement  fait  comprendre

qu’il  avait  un  emploi  tout  prêt  pour  ele  dès  qu’ele  se

déciderait  à  démissionner  de  la  police  —  de  «  Metro

Nashvile », comme on appelait les services de police à

Nashvile. 

Si seulement Fitz n’avait pas manqué à l’appel…

Notant  que  le  chef  de  police  se  penchait  pour  fixer

un ruban à son uniforme, Taylor déglutit pour chasser le

nœud  dans  sa  gorge.  Le  chef  s’écarta  avec  un  large

sourire  et  commença  à  applaudir.  L’assistance  entière

suivit son exemple, et ele eut plus que jamais envie de

disparaître  sous  terre.  Rien  n’était  plus  étranger  à  ses

aspirations 

que 

cette 

grande 

démonstration

d’enthousiasme public pour sa personne. 

Le chef fit un geste en direction du micro. Taylor prit

une profonde inspiration et monta sur l’estrade. 

—  Merci  à  vous  tous  d’être  présents,  aujourd’hui. 

J’apprécie  votre  soutien  plus  que  vous  ne  sauriez

l’imaginer.  Mais  c’est  à  l’équipe  dans  son  ensemble

qu’il  conviendrait  de  rendre  hommage.  Je  ne  serais

arrivée  à  rien  sans  l’aide  précieuse  de  l’inspecteur

McKenzie, de l’agent spécial superviseur John Baldwin, 

de  l’inspecteur  James  Highsmythe  de  la  police

métropolitaine  de  Londres,  ainsi  que  de  tous  les

policiers du département qui ont participé de près ou de

loin à l’enquête. Nashvile est redevable à ces hommes

et à ces femmes. Mais assez de parlote, maintenant, et

je propose que tout le monde se remette au turbin ! 

Une  vague  de  rires  déferla  sur  l’assistance  et  de

nouveaux applaudissements crépitèrent. Lincoln siffla en

portant deux doigts à la bouche. Oubliant les caméras, 

ele le gratifia d’une grimace. Baldwin lui adressa un clin

d’œil  ;  son  regard  d’un  vert  limpide  luisait  de  fierté. 

Raide comme un manche à balai et les oreiles en feu, 

ele  remercia  le  chef  de  police  et  les  autres  huiles, 

adressa  un  signe  de  tête  à  son  nouveau  chef,  le

commandant  Joan  Huston,  et  descendit  du  podium. 

Tout  le  monde  s’était  levé  et  un  grand  brouhaha  de

conversations  résonnait  dans  la  sale.  Le  langage

vigoureux  de  la  police  lui  coulait  comme une  berceuse

dans  les  oreiles.  Ele  avait  retrouvé  son  rang  et  sa

place. Et cela faisait quand même sacrément plaisir. 

Baldwin la rejoignit et lui prit la main. 

— Alors ? Que dit la Super Enquêtrice de l’Année ? 

Ele prit une inspiration et relâcha l’air bruyamment. 

—  Ne  commence  pas,  hein  ?  C’est  déjà  assez

mortifiant comme ça…

Il  rit  et  déposa  un  baiser  sensuel  au  creux  de  sa

paume. Une promesse pour plus tard. Lincoln la serra

dans  ses  bras,  aussitôt  suivi  de  Marcus.  McKenzie  lui

prit la main et la pressa avec effusion. 

— Félicitations, lieutenant ! 

Retrouver  le  sourire  aux  dents  écartées  de  Lincoln

avait  la  douceur  d’un  retour  au  bercail.  Luttant  contre

les larmes, ele lui assena une claque affectueuse dans le

dos.  Price  vint  se  joindre  à  leur  petit  groupe  en

secouant  gravement  la  tête.  Sa  moustache  rousse  en

guidon de vélo avait été spécialement tailée et gominée

pour l’occasion. 

— Alors ? Ton premier geste en tant que lieutenant

réhabilité ? demanda Marcus. Pilage et mise à sac des

terres reconquises ? 

—  Et  si  je  vous  offrais  une  bière,  plutôt  ?  C’est

Haloween,  après  tout.  Je  propose  qu’on  s’échappe

d’ici pour boire une Guinness au Muligan’s. 

— Top, mon lieutenant ! 

Ele  baissa  les  yeux  sur  son  uniforme  raide  et

amidonné. 

— Il faut juste que j’enlève ce machin, d’abord. 

— Et nous donc ! Le premier aux vestiaires a gagné. 

Dix minutes plus tard, Taylor avait retrouvé sa peau

civile  —  jean,  santiags,  col  roulé  en  cachemire  noir, 

blazer  en  velours  côtelé  gris  laissé  ouvert  —  et  la

sensation  revigorante  d’être  ele-même.  Ele  fixa  son

holster à sa ceinture, puis risqua un œil sur son insigne. 

Son membre fantôme. La perte de sa plaque avait faili

lui coûter sa carrière. Ele effleura le métal doré d’une

rapide caresse affectueuse, puis l’agrafa sur sa ceinture

devant  le  holster.  Ele  était  de  nouveau  entière.  Ele-

même  au  grand  complet.  Claquant  la  porte  de  son

casier, ele rejoignit les hommes dans le hal. Lorsque le

regard de Baldwin glissa sur sa plaque, ele fit mine de

ne pas remarquer son sourire satisfait. 

Alors  que  leur  petit  groupe  s’éloignait  à  pied  du

Centre  de  justice  criminele,  Taylor  connut  un  moment

d’euphorie.  Derrière  ele,  sa  joyeuse  bande  riait,  se

bousculait, échangeait des boutades. Et Baldwin, à son

côté, avait ajusté son pas au sien. Il n’en falait pas plus

pour  lui  rappeler  que  la  vie  avait  ses  bons  côtés.  Il

suffirait maintenant qu’ele retrouve Fitz et qu’ele mette

le Prétendant à l’ombre, et son bonheur serait complet. 

Ils  venaient  de  passer  devant  un  Hooter’s  lorsque

son portable sonna. Le standard de la division, vit-ele à

l’écran. Levant la main, ele s’immobilisa sur le trottoir. 

— Oui, c’est Jackson. Je vous écoute. 

—  Lieutenant,  vous  êtes  demandée  sur  le  site  d’un

10-64M,  homicide  possible.  3800,  Estes  Road.  Je

répète : code 10-64M. 

La lettre finale du code fit glisser un frisson le long de

la colonne vertébrale de Taylor. Le M signifiait que la

victime  était  mineure.  Et  ele  détestait  enquêter  sur  un

crime qui frappait un adolescent. 

— Message reçu. J’arrive. 

Ele fit claquer son téléphone en le refermant. 

—  Bon,  les  gars,  désolée.  Scène  de  crime  en  vue

pour ma pomme. 

Pêchant son portefeuile dans sa poche intérieure, ele

en sortit deux bilets qu’ele tendit à Lincoln. 

— Tenez. Vous boirez à ma santé. 

Il secoua la tête. 

— Ah non, pas question. On y va avec toi. 

— Il ne manquerait plus que ça ! Vous n’êtes même

pas de service, aujourd’hui. 

Mais  Marcus  et  Renn  firent  bloc  avec  Lincoln. 

Dressés  côte  à  côte,  ils  formaient  un  mur  solide  de

détermination  virile.  Taylor  comprit  qu’il  était  inutile

d’insister.  Ils  se  réjouissaient  autant  qu’ele  que  leur

équipe soit reconstituée. 

— Je prends le volant, annonça McKenzie. 

Ele lui sourit et se tourna vers Baldwin. 

— Et toi ? Tu ne te joindrais pas à nous, aussi ? 

Les yeux verts de son compagnon pétilèrent. 

—  Quoi  ?  La  police  de  Nashvile  soliciterait-ele

l’aide d’un profileur du FBI ? 

— Plutôt deux fois qu’une, même. Alez, on y va. Il

nous faudra deux véhicules. 

Ils  remontèrent  l’avenue  West  End,  McKenzie

devant avec Marcus et Lincoln à bord, et ele derrière

avec Baldwin. La grande avenue était bouchée, comme

d’habitude. Rouler jusqu’à Green Hils à cette heure de

la  journée  était  rarement  une  partie  de  plaisir. 

McKenzie opta pour un itinéraire bis en bifurquant sur

l’avenue Bowling, traversant de beaux quartiers boisés, 

avec de vastes pelouses et de beles demeures de style

construites en retrait de la route. 

La  plupart  des  habitations  étaient  décorées  pour

Haloween, parfois même de façon très élaborée, avec

des  scènes  d’horreur  instalées  par  des  professionnels

dans  les  jardins  en  façade.  Des  lumières  noires  et

orange  clignotantes,  des  tombes  avec  des  momies  en

format réel — certaines fabriquées à l’évidence par des

mains enfantines —, des fausses toiles d’araignée et des

fantômes  débonnaires. A  l’angle  des  avenues  Bowling

et  Woodmont,  se  dressait  un  immense  cavalier  sans

tête, gonflable. La nuit commençait à tomber et il avait

plu  dans  l’après-midi.  De  fines  bandes  de  brouilard

montaient  des  jardins  détrempés.  Quelques  citrouiles

découpées avaient déjà été alumées, créant des îlots de

lumière vaguement sinistres. 

Très  vite  après  avoir  pris  Estes  Road  à  gauche,  ils

repérèrent  leur  destination.  Les  primo-intervenants,  y

compris  l’équipe  médicale  d’urgence,  avaient  déjà

quitté les lieux. Des voitures de patrouile émailaient la

rue,  et  le  périmètre  de  la  scène  de  crime  avait  été

délimité à l’aide d’un ruban jaune. Des gyrophares bleu

et blanc zébraient le ciel vespéral et clignotaient sur les

façades en brique. Plus bas dans la rue, à distance de

toute  cette  agitation,  des  petits  groupes  déguisés

commençaient  à  sortir  pour  glisser  de  porte  en  porte, 

escortés ici et là par des adultes en habit de sorciers. La

scène  avait  quelque  chose  de  surnaturel,  et  ce  n’était

pas seulement dû à Haloween. 

Paula  Simari  les  attendait  près  de  sa  voiture.  Son

équipier  à  quatre  pattes,  Max,  se  tenait  sur  le  siège

arrière  et  observait  les  alées  et  venues,  babines

retroussées  sur  un  sourire  canin.  Apparemment,  ses

services n’avaient pas été requis ce soir. 

Ils  s’approchèrent  à  cinq,  de  front.  Paula  leva  les

mains. 

— Ouah ! Inutile de lancer les troupes d’assaut. Il y

a juste un corps, là-haut. 

Ele désigna par-dessus son épaule le premier étage

d’une vaste maison en brique de style géorgien. 

—  Alors,  lieutenant,  vos  impressions  ?  C’est  bon

d’être de nouveau aux commandes ? 

— Pas mal, oui. 

Taylor  aimait  beaucoup  Paula  Simari.  Ele  était  de

l’étoffe dont on fait les meileurs flics. Toujours avec une

repartie  humoristique  aux  lèvres,  mais  capable  de

reprendre instantanément son sérieux lorsqu’il le falait. 

—  Tu  nous  briefes  sur  ce  qui  s’est  passé,  Paula  ? 

Puis nous ferons le tour des lieux. 

Taylor signa son nom sur la feuile de présence de la

scène  de  crime  et  tendit  son  stylo  à  Baldwin. 

«  Respecter  le  protocole  à  la  lettre  »  :  tel  était

désormais  son  credo.  Paula  plaça  les  mains  sur  ses

hanches. 

— La victime est un jeune homme de type caucasien, 

âgé de dix-sept ans. Jerrold King. Sa sœur, Letha, était

sortie faire des courses avec des amies. Son frère et ele

fréquentent  le  lycée  de  Hilsboro,  mais  tous  les  élèves

bénéficient  d’une  demi-journée  de  congé,  cet  après-

midi,  car  leurs  enseignants  étaient  en  formation.  Letha

raconte qu’ele est entrée dans la chambre de son frère

pour  lui  emprunter  un  CD  et  qu’ele  l’a  trouvé  nu  sur

son  lit.  Ele  a  appelé  les  secours,  qui  sont  venus  très

vite. Mais Jerrold était déjà décédé à leur arrivée. 

— Suicide ? demanda Taylor. 

—  Cela  n’y  ressemble  pas  vraiment,  non.  Sauf  s’il

avait très envie de se faire souffrir physiquement. 

Baldwin parut perplexe. 

— Très envie de se faire souffrir ? 

Paula se mordit la lèvre. 

—  Je  pense  que  vous  devriez  aler  vous  faire  une

idée par vous-même. Tu comprendras pourquoi j’ai fait

appel à toi, Taylor. 

Taylor scruta ses traits un instant et finit par hausser

les épaules. 

—  D’accord,  on  y  va.  Baldwin,  tu  viens  avec  moi. 

Marcus,  Lincoln,  vous  pouvez  aler  poser  quelques

questions par là-bas ? 

Ele  désigna  du  menton  l’alée  de  la  maison  voisine, 

où  les  gens  avaient  commencé  à  s’attrouper.  Certains

étaient  déguisés  ;  d’autres,  en  tenue  de  vile,  sortaient

manifestement  de  leur  travail.  Pour  un  costume

d’Haloween,  on  comptait  environ  trois  tenues  de

bureau. 

—  Tu  te  charges  de  l’enquête  de  voisinage, 

McKenzie ? Vérifie aussi que le légiste arrive, O.K. ? 

Nous aurons besoin d’un spécialiste médico-légal ainsi

que de techniciens de scène de crime. 

— C’est parti. 

A la suite de Paula, ele gravit un escalier ornemental, 

passa entre deux grandes colonnes doriques blanches et

traversa  une  galerie  extérieure  en  brique.  Un  trio  de

fausses  sorcières  s’élevait  entre  deux  rocking-chairs

couverts  de  toiles  d’araignée.  De  chaque  côté  de  la

porte,  on  avait  placé  de  grands  pots  en  fonte  noire

plantés  de  chrysanthèmes  orange.  Les  fleurs  étaient

fraîches et visiblement récentes. 

Taylor  s’accorda  une  seconde  pour  relever  ses

cheveux  et  les  attacher.  Puis  ele  glissa  les  mains  dans

une paire de gants en caoutchouc nitrile violets. Baldwin

procéda  de  même.  Leurs  mains  étaient  devenues  purs

outils de travail, et non plus vivants instruments de leur

dialogue amoureux. Ils devaient éviter de compliquer la

tâche  des  techniciens  en  posant  des  empreintes.  Et

éviter de fausser le jeu en laissant leurs relations privées

interférer dans l’enquête. Au début, ele avait eu du mal

à se comporter comme si Baldwin et ele n’étaient pas

soudés  par  des  liens  émotionnels  puissants.  Mais  ele

avait  plus  de facilité  maintenant.  Ele  assimilait  petit  à

petit les facultés de détachement de Baldwin. 

Paula Simari était déjà gantée et leur ouvrit la porte. 

Une adolescente avec une peau à problèmes et des

cheveux  noir  corbeau  coupés  au  carré  était  tassée  au

pied  de  l’escalier,  livide  et  secouée  de  tremblements. 

Ele avait des cernes noirs sous les yeux ; des traces de

rouge à lèvres noir marquaient les coins de sa bouche. 

Ses lèvres serrées formaient une ligne mince. Comme si

ele avait le sentiment que l’univers s’effondrerait si ele

avait le malheur d’ouvrir la bouche. 

—  Lieutenant  Jackson,  voici  Letha  King.  C’est  ele

qui a trouvé le corps. 

Taylor  se  pencha  pour  se  placer  au  niveau  de

l’adolescente. 

— Letha, je suis désolée… Tes parents vont rentrer

bientôt, j’imagine ? 

L’adolescente refusa de rencontrer son regard et se

contenta de secouer la tête. Paula répondit pour ele :

—  Leurs  parents  sont  partis  en  voyage.  Nous  les

recherchons activement. 

Letha  serrait  ses  bras  croisés  autour  de  sa  taile, 

comme  pour  essayer  de  maintenir  un  semblant  de

cohésion  dans  un  monde  qui  partait  en  lambeaux.  Ses

ongles  étaient  peints  en  noir  et  le  vernis  s’écailait  par

endroits.  Taylor  était  tentée  d’établir  un  contact, 

d’essayer de lui apporter un minimum de chaleur et de

réconfort. Mais ele se refréna. Ele devait d’abord aler

voir le corps. Alors seulement, ele pourrait s’inquiéter

des vivants. 

Ele sortit sur la galerie et héla McKenzie. Occupé à

parler  au  téléphone,  il  haussa  les  sourcils  en  signe

d’interrogation. Ele lui fit signe par gestes d’approcher. 

Il  hocha  la  tête,  prit  congé  de  son  interlocuteur  en

quelques mots et gravit l’escalier en courant. Taylor lui

parla à voix basse. 

—  La  sœur  de  la  victime,  Letha,  se  retrouve  toute

seule  à  la  maison.  La  gamine  est  très  secouée.  Cela

t’ennuierait de venir passer un moment avec ele ? 

— Pas du tout. J’ai fini de passer mes appels. Tous

les intervenants sont en route. 

— Super, merci. Viens avec moi, alors. 

Entraînant  Renn  à  l’intérieur  de  la  maison,  ele  le

conduisit jusqu’à Letha. 

— Letha, voici l’inspecteur McKenzie. Il va te tenir

compagnie  un  moment,  le  temps  que  nous  alions  voir

ton frère. Nous montons à l’étage, maintenant. Si tu as

besoin de quoi que ce soit, tu demandes à l’inspecteur

McKenzie, d’accord ? 

La file fit oui de la tête, silencieuse comme la tombe. 

Un  nouveau  frisson  parcourut  l’échine  de  Taylor. 

Quelque chose dans l’attitude de Letha lui procurait un

sentiment  bizarre,  comme  la  prémonition  que  le  pire

était  encore  à  venir.  Mais  ele  aurait  été  incapable  de

définir l’origine de ce pressentiment. 

— Et si on alait s’instaler dans la cuisine, Letha ? 

McKenzie  lui  tendit  une  main.  La  file  la  prit  et  se

leva.  Ele  semblait  à  peine  tenir  sur  ses  jambes  et  son

regard était vide. Sans un mot, ele se laissa entraîner. 

En état de choc, de toute évidence. Perdue. Pitoyable. 

Avec, néanmoins, un petit quelque chose d’inquiétant. 

Le double escalier en acajou partait de chaque côté

du  hal  en  deux  volées  semi  circulaires  qui  se

rejoignaient  à  l’étage  pour  former  une  passerele.  Ils

empruntèrent  le  côté  gauche  et  Taylor  compta

machinalement  en  montant.  Trente-trois  marches.  La

vue sur l’élégant vestibule en contrebas était voilée par

les  fausses  toiles  d’araignée  accrochées  de  part  et

d’autre  d’un  énorme  lustre  de  Venise.  Taylor  regarda

autour  d’ele  :  un  parquet  en  chêne  à  larges  lattes,  de

petits  tapis  exotiques  et  des  tables  disposées  dans  un

savant désordre, avec des pièces d’art ethnique et des

bibelots  de  bois.  Des  masques  tribaux  s’alignaient  aux

murs.  Les  parents  étaient  soit  colectionneurs,  soit

amateurs  de  grands  voyages.  Quatre  portes  donnaient

sur ce palier, dont une était ouverte. 

Taylor  tourna  la  tête  par-dessus  l’épaule  pour  jeter

un coup d’œil à Baldwin. Calme, presque impassible, il

paraissait préparé à toutes les éventualités. Son regard

interrogea le sien. Lorsque Simari s’éclaircit la voix, ele

réalisa qu’ele s’était immobilisée net. 

— Ça va, Taylor ? 

Allait-elle bien ? Taylor avait une sensation des plus

étranges, presque comme si une main puissante pressée

contre  sa  poitrine  l’empêchait  d’aler  plus  loin.  Ele  ne

détectait  aucune  des  odeurs  habitueles  qui  flottaient

autour des scènes d’homicide avec violence. Ni sang, ni

sueur,  ni  puanteur  d’entrailes.  De  la  chambre  ouverte

émanait  une  senteur…  florale.  L’ambiance  olfactive

était  si  déroutante  qu’il  lui  falut  un  instant  pour  la

reconnaître. Du jasmin. La scène du meurtre sentait le

jasmin. Une fois que ses narines se furent accoutumées

à  cette  sensation,  ele  discerna  une  très  légère  nuance

cuivrée,  piquante  et  âpre  sous  la  douceur  sucrée  du

parfum. 

La sensation bizarre passa. Taylor sourit à Paula. 

— Désolée. Ça va. Je… reniflais juste. 

—  Oui,  je  sais.  C’est  étrange.  Pas  le  genre  de

parfum que l’on associe normalement à un ado de sexe

masculin.  Mais  va  savoir.  Dans  le  monde  où  nous

vivons, tout est possible. Il est là-dedans, précisa-t-ele

en désignant la chambre ouverte. 

— C’est probablement une huile essentiele qu’utilise

sa  sœur,  commenta  Baldwin.  Même  si  je  n’ai  pas

remarqué cette odeur en bas. 

De  temps  en  temps,  lorsqu’ele  faisait  ses  premiers

pas  sur  une  scène  de  crime,  Taylor  avait  le  sentiment

d’avancer  sous  l’œil  d’une  caméra  invisible,  comme  si

un  vidéographe  caché  captait  la  moindre  de  ses

expressions. Livrée en pâture à l’écran, ele progressait

dans  un  couloir  obscur  alors  que  le  public  savait  que

quelque  chose  d’atroce  l’attendait,  juste  à  portée  de

main. « Sois prudente, regarde derrière toi, n’entre pas

seule dans ce lieu sombre, mieux vaut quitter la fausse

sécurité de la maison et courir dans la forêt, alors que le

tueur est sur tes talons, couteau en main. »

Ses  bras  se  couvrirent  de  chair  de  poule.  Comme

ele détestait les films d’épouvante ! Taylor repoussa le

scénario  de  cauchemar  de  ses  pensées.  Haloween  lui

faisait  toujours  cet  effet.  Une  scène  de  crime,  en  la

circonstance,  était  faite  pour  stimuler  son  imagination

trop réactive. 

S’armant de courage et de raison, ele pénétra dans

la  chambre  de  Jerrold  King.  Bien  décidée  à  rester

objective.  Ele  voulait  découvrir  la  scène  froidement, 

avec méthode, sans porter de jugement. Son boulot en

tant que directeur d’enquête était de veiler à ce que ses

inspecteurs  ne  tirent  pas  de  conclusions  hâtives,  ne

démarrent pas ventre à terre sur une piste aux dépens

d’une  autre.  Ele  mettait  l’accent  sur  la  réflexion,  la

méticulosité, la recherche d’éléments de preuve. 

Mais  devant  le  cadavre  de  Jerrold  King,  ele  fut

tentée d’oublier toutes les consignes apprises. 

Médusée,  ele  se  rapprocha  d’un  pas.  Il  était  nu, 

alongé  sur  le  dos,  les  bras  en  croix.  Sa  bouche

entrouverte  était  relâchée,  avec  de  la  salive  colée  aux

commissures  des  lèvres  bleuies.  Les  yeux  entrouverts

ne contemplaient plus que le vide. A première vue, il n’y

avait pas de marques de coups ni de strangulation. Des

ecchymoses,  bien  sûr,  pourraient  apparaître  plus  tard. 

Les  contusions  n’étaient  pas  toujours  visibles  dans  un

premier  temps.  Mais  si  la  peau,  pour  l’instant,  était

vierge  de  tout  hématome,  des  silons  sanglants  étaient, 

en revanche, creusés dans la chair tendre. Le rouge vif

sur  le  blanc  agressait  péniblement  le  regard.  La  peau

claire  avait  été  entailée  à  l’aide  d’une  lame  acérée. 

Mais la victime n’avait pas été poignardée pour autant. 

Les  marques  avaient  été  incisées  au  couteau  pour

former un motif bien précis. 

Taylor  se  pencha  prudemment  sur  la  victime  pour

mieux voir, pendant que Baldwin passait de l’autre côté

du lit. Ele leva les yeux et croisa son regard préoccupé. 

— Non…, chuchota-t-ele. Ça ne peut quand même

pas être…

— Non seulement ça peut, mais c’est. 

— Ça fait un peu légende urbaine, murmura Paula. 

Taylor  recula  de  nouveau  pour  avoir  une  vue  plus

globale. Oui, à distance, le dessin ressortait clairement. 

Une  étoile  à  cinq  branches  entourée  d’un  cercle

grossièrement ciselé. 

Un pentacle, gravé dans la poitrine du jeune mort. 
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Le hurlement prit Taylor par surprise, et ele s’écarta

du  cadavre  en  sursaut.  L’émetteur-récepteur  de  Paula

grésila à son épaule au moment précis où son portable

sonna. L’appel venait de Lincoln. 

— Oui ? 

— Il faut que tu descendes. Nous avons un sérieux

problème. 

— Quel problème ? 

— On en a trouvé une seconde. 

— Une autre victime ? 

Paula  Simari  sortait  déjà  au  pas  de  course  de  la

chambre de Jerrold King. Taylor referma son téléphone

et  dévala  l’escalier,  Baldwin  sur  les  talons.  Les  cris

semblaient  venir  du  côté  opposé  de  la  rue,  à  trois

maisons de là. 

— Au secours ! S’il vous plaît, aidez-moi ! 

Dans  l’alée  menant  à  une  bele  demeure  en  brique, 

une femme gesticulait folement. Lincoln, debout à côté

d’ele, tentait en vain de la calmer. Dehors, dans la rue, 

on  voyait  presque  comme  en  plein  jour.  Tous  les

éclairages  extérieurs  avaient  été  alumés  ;  les  phares

entrecroisés  des  voitures  de  patrouile  cisailaient  la

brume,  et  les  faisceaux  d’innombrables  lampes  de

poche  éclairaient  des  silhouettes  pétrifiées.  Lorsque

Simari,  Baldwin  et  ele  s’élancèrent  en  courant  sur  la

chaussée,  tous  les  regards  se  tournèrent  dans  leur

direction.  Les  talons  de  ses  santiags  claquaient  sur

l’asphalte,  plus  bruyamment  que  les  semeles  en  crêpe

de Baldwin. Une pensée étrange lui traversa l’esprit : la

terreur  n’était  pas  une  sensation  familière,  dans  un

quartier comme celui-ci. 

Parvenue à la hauteur de Lincoln, ele s’immobilisa si

brusquement qu’ele se tordit une chevile sur le gravier. 

Ele reprit son souffle. 

—  Taylor  Jackson,  de  la  division  des  homicides, 

madame. Que se passe-t-il ? 

— Ma file. Ma file est…

La  voix  de  la  femme  se  brisa,  libérant  un  violent

sanglot. 

— … ele est morte dans sa chambre. 

— Montrez-nous. 

— Je ne peux pas… Je ne peux pas voir ça. 

Implorant Lincoln du regard, Taylor adressa un signe

de tête à Baldwin et à Simari. Ils se précipitèrent dans

la maison et trouvèrent un intérieur étrangement similaire

à  celui  des  King.  De  nouveau,  ils  gravirent  en  courant

un  escalier  double  en  arc  de  cercle.  De  nouveau,  ils

furent accueilis par des essences de jasmin flottant dans

l’air. Taylor sentit sa poitrine se resserrer. 

La victime ne fut pas difficile à trouver. Il suffisait de

suivre à la trace les serviettes de toilette jonchant le sol :

apparemment la mère avait dû monter avec une panière

de  linge.  Le  prénom  « Ashley  »  était  inscrit  en  lettres

bules  roses  sur  une  plaque.  En  dessous,  un  signal

indiquait « Domaine d’Ashley. Entrée interdite ! »

La porte était entrouverte. Taylor enjamba le tas de

draps  de  bain  et  pénétra  dans  la  chambre. 

L’adolescente gisait sur le dos, les bras étirés au-dessus

de la tête. Ses cheveux bruns étaient attachés en queue

de cheval et un masque vert avait séché sur sa peau. Un

flacon de vernis à ongles ouvert était posé sur sa table

de  chevet,  dégageant  une  odeur  entêtante  de  solvant. 

Ashley  se  faisait  un  soin  de  beauté,  procédant  à  une

manucure  maison  :  un  après-midi  typique  dans  la  vie

d’une  lycéenne.  Et  la  mort  était  venue  interrompre

brutalement ces innocents préparatifs. 

La  jeune  file  avait  été  déshabilée,  tout  comme  la

première victime. La peau de ses seins et de son entre-

jambe 

était d’une  pâleur  presque  translucide  et

contrastait avec le reste de son corps hâlé. Ashley avait

dû  prendre  le  soleil  où  faire  des  séances  d’UV

récemment. Même sur le bronzage, les marques rouges

au couteau se détachaient avec netteté. On retrouvait, à

l’identique,  les  cinq  branches  de  l’étoile  ainsi  que  le

cercle découpé dans la chair. 

—  Une  overdose  de  quelque  chose,  apparemment, 

suggéra Baldwin en désignant les lèvres cyanosées. 

—  Comme  pour  Jerrold  King.  Mais  qu’est-ce  qui

s’est passé dans cette rue cet après-midi, bon sang ? 

Un mouvement frénétique attira l’attention de Taylor. 

Sa  vision  périphérique  capta  une  agitation,  des  gestes

désordonnés,  des  faisceaux  lumineux  qui  oscilaient

folement  dans  la  semi-obscurité.  Les  rayons  bleus  et

blancs de plusieurs lampes torches partaient en amont, 

vers le haut de la rue, s’éloignant du lieu du crime. Ele

abandonna  le  corps  pour  jeter  un  coup  d’œil  par  la

fenêtre. Des gens couraient dans tous les sens, hurlant, 

pleurant,  appelant  à  l’aide.  Le  hurlement  aigu  d’une

sirène transperça l’air épaissi par la brume. Des voitures

de patrouile se frayaient lentement un chemin à travers

la foule affolée, remontant Estes Road pour poursuivre

en direction d’Abbott Martin Drive. L’un des véhicules

disparut de l’autre côté de la coline. 

Lorsque  son  téléphone  sonna,  Taylor  hésita  à

répondre.  Fuir  ce  chaos  apparaissait  comme  une

solution tentante. Même si, pour être tout à fait honnête, 

ele sentait le frisson d’excitation qui accompagnait toute

montée  d’adrénaline.  Une  nouvele  affaire  défiant  la

raison et la logique. Ele ouvrit son portable. 

— Lincoln ? Qu’est-ce qui se passe ? C’est quoi, ce

bordel dans la rue ? 

—  J’ai  besoin  de  toi  immédiatement  !  lui  hurla

Lincoln aux oreiles. 

— Bon, j’arrive. 

Ele s’élança en faisant signe à Baldwin. 

— On redescend. 

— C’est quoi, cette agitation infernale ? 

— Je ne sais pas, mais il y a urgence, apparemment. 

Ils  dévalèrent  l’escalier  et  ressortirent  au  pas  de

course.  Pendant  les  cinq  brèves  minutes  qu’ils  avaient

passées  auprès  de  la  dépouile  d’Ashley,  la  rue  avait

tourné à l’apocalypse. Un peu comme après l’explosion

d’une  bombe.  Même  si  l’on  ne  voyait  ni  membres

arrachés  ni  cadavres  de  voitures  fumants,  c’était  la

même  frénésie  horrifiée  d’hommes  et  de  femmes

courant confusément en tous sens. Bien des années plus

tôt,  Taylor  avait  vu  un  survivant  hagard  émerger  d’un

immeuble ravagé par les flammes — le regard absent, 

les  vêtements  en  feu  —,  déterminé  à  traverser  la  rue, 

tournant le dos aux secours. En état de choc. 

En cet instant, ele pouvait s’identifier à lui aisément. 

Les gens surgissaient d’un peu partout dans la rue, et

les voisins se mêlaient aux policiers et aux ambulanciers

pour former un tourbilon humain inextricable. Taylor ne

vit pas Lincoln tout de suite mais repéra Marcus Wade

et lui fit signe. 

— Que s’est-il passé ? Nous étions là-haut dans la

chambre  de  la  seconde  victime.  Et  tout  à  coup,  c’est

l’hystérie générale. 

—  Il  y  en  a  eu  d’autres  encore,  Taylor.  Trois  déjà

m’ont été signalés. Et les appels continuent de tomber

au 911. 

Taylor secoua la tête. 

— Trois autres quoi ? Encore des victimes ? 

Marcus  repoussa  les  cheveux  qui  lui  tombaient  sur

les  yeux.  Une  nouvele  voiture  de  patrouile  passa  et, 

dans la lumière des phares, Taylor vit son front baigné

de sueur. 

— Oui. Que des adolescents. Et tous dans ce même

quartier. 

Lincoln  apparut  dans  leur  champ  de  vision  mais

passa  sans  s’arrêter,  courant  jusqu’à  une  maison

proche  où  il  s’engouffra.  La  plainte  des  sirènes  était

telement  assourdissante  que  Taylor  crut  que  ses

tympans alaient exploser. 

De  nouveau,  son  téléphone  sonna.  Le  PC  de  la

police. Ele prit une profonde inspiration, se calma, puis

accepta  l’appel.  Ele  reconnut  la  voix  de  son  nouveau

supérieur, Joan Huston. 

—  Que  se  passe-t-il  à  Green  Hils,  Jackson  ?  Je

viens d’apprendre  par  le  centre  d’appel  de  la  police

qu’ils étaient submergés par les urgences venant toutes

du même secteur. 

—  Exact,  mon  commandant.  Nous  avons  affaire  à

des  victimes  multiples,  avec  des  scènes  de  crime

différentes.  Je  n’ai  pas  encore  le  total  définitif  à  ce

stade, mais nous en comptons au minimum cinq. Il nous

faut une intervention massive sur Estes Road. Envoyez

toutes  les  forces  disponibles.  J’aurai  besoin  de  Dan

Franklin  et  de  tous  les  légistes  dont  vous  pourrez

disposer.  Il  faut  d’urgence  que  je  prenne  des

dispositions,  ici,  pour  calmer  un  peu  le  jeu.  Je  vous

rappelerai dès que j’aurai plus d’informations. 

—  Y  a-t-il  des  signes  de  menace  biologique  ?  Je

peux  déclencher  le  plan  d’urgence  et  mettre  en  alerte

l’équipe  d’intervention  spécialisée  dans  la  lutte  contre

les substances dangereuses. 

— Je ne crois pas que ce soit nécessaire. A première

vue, il s’agit d’une série d’homicides, mais il faudra un

moment pour voir les victimes au cas par cas et se faire

une idée plus claire de ce qui se passe. Nous ne savons

même  pas  encore  exactement  combien  nous  avons  de

scènes de crime à couvrir. 

Autour d’ele, dans la rue, la foule qui s’amassait ne

cessait d’enfler, de déborder, de monter en affolement. 

—  Apparemment,  les  parents  trouvent  leur  enfant

mort au retour du travail. Je ne peux pas vous en dire

beaucoup plus pour l’instant. 

Rien  ne  servait  de  mentionner  les  pentacles  avant

d’avoir une vue plus claire de la situation. Si les médias

s’emparaient  de  l’info,  la  rumeur  ferait  des  ravages  :

«  Une  secte  sataniste  frappe  à  Green  Hils  ».  La

dernière chose dont ele avait besoin, en ce moment. 

Ele effaça un instant le chaos ambiant de ses pensées

et enchaîna calmement au téléphone :

—  La  personne  qui  a  commis  ces  crimes  voulait

attirer  l’attention.  Et  ele  a  pleinement  réussi.  Nous

avons  déjà  barré  une  partie  d’Estes  Road.  Je  vais

pousser  les  barrages  jusqu’aux  rues  Hobbs  et

Woodmont,  étendre  le  périmètre  pour  englober toutes

les  habitations  concernées.  Il  faut  agir  vite.  Les

journalistes vont faire leurs choux gras de l’événement. 

Ele  entendit  un  claquement  de  doigts  à  l’arrière-

plan  —  apparemment,  Huston  cherchait  à  attirer

l’attention d’un imprudent qui avait la tête aileurs. 

— Merci, lieutenant. Faites ce que vous avez à faire. 

Taylor  referma  son  téléphone  d’un  claquement  sec. 

Baldwin lui posa la main sur l’épaule. Son équipe avait

déjà commencé à prendre la situation en main. Les gens

avaient  été  répartis  en  petits  groupes  plus  ou  moins

contrôlables,  des  voitures  de  patrouile  bloquaient

l’entrée  de  la  rue.  Et  de  nouveles  sirènes  se

rapprochaient. L’intervention des forces de l’ordre avait

été quasi immédiate. 

Tournant la tête vers Baldwin, ele croisa son regard

sombre. 

—  Des  satanistes  s’attaquant  à  des  adolescents. 

C’est  effectivement  une  histoire  de  type  légende

urbaine,  murmura-t-ele.  Ça  n’arrive  pas  dans  la

réalité ! Pas ici, à Nashvile ! 

—  Je  suis  d’accord  avec  toi,  ça  paraît  difficile  à

croire. Mais c’est Haloween. 

— C’est-à-dire ? 

— Quel meileur moment pour essayer de terroriser

les  gens  avec  des  images  de  mort  et  des  symboles

occultes ? 

Taylor secoua la tête. 

—  Le  tueur  a  un  message  à  faire  passer,  de  toute

évidence. Il s’agit d’un plan d’attaque bien coordonné. 

Commettre  un  homicide  multiple  exige  un  projet

organisé,  une  préméditation. Alons  voir  d’un  peu  plus

près quels éléments nous pouvons tirer de l’observation

des victimes. 
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Mettre  un  terme  à  la  confusion  générale  fut  l’affaire

d’une  simple  demi-heure.  Un  exploit,  vu  l’ampleur  du

chaos.  Taylor  avait  établi  un  poste  de  commandement

provisoire dans la rue, juste devant la maison des King. 

Chacun  des  éléments  de  sa  brigade  avait  pris  un  petit

groupe d’hommes sous son contrôle pour exécuter des

tâches  spécifiques.  Des  policiers  affectés  aux  barrages

questionnaient  toutes  les  personnes  cherchant  à  entrer

ou  à  sortir  du  périmètre  délimité.  Dans  un  premier

temps,  on  leur  demandait  leur  adresse  et  s’ils  avaient

des  enfants  adolescents.  Ceux  qui  répondaient  par

l’affirmative passaient par un second contrôle. « Savez-

vous où se trouvent vos ados en ce moment ? » Si un

jeune  restait  injoignable  au  téléphone,  une  équipe  était

envoyée  aussitôt  sur  place.  Un  quatrième  groupe

d’officiers  de  patrouile  intervenait  en  fonction  des

appels du 911, et chacun venait communiquer ensuite le

résultat 

de 

son 

intervention 

au 

poste 

de

commandement. 

Le compte des corps s’était stabilisé à sept, répartis

sur  cinq  adresses  différentes.  Taylor  priait  ardemment

pour  que  le  nombre  de  victimes  s’arrête  là.  Quatre

jeunes files et trois jeunes garçons, tous entre quatorze

et dix-huit ans, étaient décédés dans l’après-midi. Très

vite,  il  avait  été  constaté  que  les  sept  victimes  étaient

inscrites  au  lycée  public  de  Hilsboro.  Aucun  élève

d’une  des  nombreuses  écoles  privées  du  quartier

n’avait  été  porté  disparu  ou  trouvé  gisant  sur  le  dos

dans  son  lit.  Pas  de  victimes  non  plus  parmi  les  ados

que les parents scolarisaient à domicile, comme cela se

passait fréquemment dans ces milieux. 

Deux des scènes de crime comportaient des victimes

multiples.  Pour  la  première,  il  s’agissait  d’un  couple

surpris au cours d’un rapport sexuel, avec le préservatif

encore accroché au bout du pénis du garçon. Dans une

maison proche, on avait trouvé deux files faisant leurs

devoirs ensemble, avec les manuels de physique encore

ouverts  et  des  magazines  pour  adolescentes  étalés

autour  des  deux  corps  sans  vie.  La  mort  était  venue

frapper  à  l’occasion  d’un  après-midi  tranquile  entre

files, partagé entre devoirs et papotage. 

Taylor commençait à y voir un petit peu plus clair. Le

voisinage  n’avait  pas  apprécié  le  système  qu’ele  avait

instauré  pour  dénombrer  les  victimes,  mais  ele  n’avait

pas  trouvé  de  moyen  plus  efficace  pour  mesurer

rapidement  l’ampleur  réele  de  la  tuerie.  En  tant  que

responsable,  ele  devait  montrer  un  visage  calme,  une

force,  une  présence.  Rester  à  tout  moment  posée  et

raisonnable. Ele avait été formée pour faire face à des

situations  de  crise,  et  ele  mettait  en  application  les

méthodes apprises. Résultat : le calme était revenu et ils

avaient la situation en main. 

Une  petite  voix  dans  sa  tête  ne  cessait  de  hurler

d’affolants  «  Et  si…  ?  » Et  si  tu  passais  à  côté  du

tueur  ?  Et  si,  pendant  ce  temps,  il  continuait  à

aligner de nouvelles victimes ?  Mais  ele  ne  pouvait

se permettre de douter de la validité de ses décisions. 

Pas maintenant. Il s’agissait d’abord d’établir le compte

exact  des  victimes.  Une  fois  que  l’événement  serait

correctement  circonscrit,  ils  commenceraient  à

assembler les morceaux du puzzle. 

La  première  victime,  Jerrold  King,  était  décédée

depuis  au  moins  deux  heures.  Taylor  partait  de

l’hypothèse  que  les  meurtres  avaient  eu  lieu  entre

12 h 30 et 15 heures. Les cours avaient pris fin à midi, 

et le premier corps avait été découvert à 15 heures. En

supposant que tous ces jeunes avaient été présents au

lycée ce matin-là, Taylor pouvait définir une fourchette

horaire assez précise. 

Ele soupira en songeant aux étapes minutieuses qu’il

restait 

à franchir  avant  d’obtenir  les  premières

conclusions,  les  premiers  résultats  d’autopsie.  Si

seulement  ele  avait  pu  faire  défiler  le  temps  en  mode

accéléré  et  sauter  les  prochaines  vingt-quatre  heures, 

ele saurait quele substance avait tué les sept victimes. 

Une drogue quelconque, a priori, s’il falait en croire la

cyanose  et  les  pupiles  en  tête  d’épingle  —  quelque

chose qu’ils avaient ingéré ou qu’ils s’étaient injecté. La

pensée  alarmante  d’un  suicide  colectif  lui  traversa

l’esprit. Mais cela n’expliquerait pas les pentacles. Sept

adolescents pouvaient-ils planifier un suicide colectif et

se tailader la chair pour y inscrire un signe occulte juste

avant de mourir ? 

Non.  Ces  crimes  avaient  été  commis  par  une  main

extérieure.  Une  main  qui  avait  frappé  vite, 

impitoyablement, et avec une redoutable efficacité. 

Taylor  vit  McKenzie  conduire  Letha  King  jusqu’à

une  voiture  de  patrouile  et  l’instaler  sur  la  banquette

arrière.  Le  véhicule  démarra,  emportant  l’adolescente

au regard fixe. 

— Tu as réussi à en tirer quelques mots ? demanda-

t-ele à McKenzie lorsqu’il vint la rejoindre. 

—  Pas  grand-chose,  non.  J’ai  pensé  qu’il  valait

mieux que je reste avec ele jusqu’à ce quelqu’un de sa

famile  prenne  la  relève.  Sa  tante  vient  d’appeler  pour

annoncer qu’ele pouvait la récupérer. 

—  Très  bien.  Nous  aurons  d’autres  questions  à

poser à Letha plus tard, lorsque les choses se seront un

peu calmées. 

Ils entrèrent chez les King. Malgré la foule, la cuisine

était étrangement silencieuse. Baldwin lui tendit une pile

de photos. 

—  Tu  es  prête  ?  Simari  m’a  donné  des  polaroïds

qu’ele avait en trop pour que nous puissions revoir les

scènes. Même si je devrais être capable de les ressortir

de mémoire pendant un bon bout de temps. 

—  Tu  m’étonnes.  Toutes  les  victimes  ont  été

identifiées ? 

Lincoln hocha la tête. 

— Nous avons tous les noms, oui. Une identification

formele  aura  lieu  demain  pour  certains  d’entre  eux, 

lorsque nous aurons joint les parents. Deux des familes

s’étaient  absentées  à  l’occasion  des  congés

d’Haloween. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  divulguer  les  noms  avant

que la famile proche ait été avisée du décès. Je pense

que  le  mieux  serait  d’attendre  et  de  fournir  ensuite  la

liste complète aux médias. 

—  On  peut  essayer.  Mais  il  y  aura  nécessairement

des fuites. Tu connais la bête. 

—  Faites  de  votre  mieux,  d’accord  ?  On  va

examiner les scènes une par une, maintenant. Donnez-

moi les noms qui vont avec les visages. Nous avons eu

d’abord Jerrold King, puis Ashley Norton. Quel corps

a-t-on trouvé ensuite ? Nommez-les-moi dans l’ordre. 

Ele posa les photos sur le plan de travail en granit, et

Lincoln les aligna en désignant les adolescents un à un. 

—  Jerrold  et  Ashley  pour  commencer,  donc.  Puis

viennent les deux séries doubles : Xander Norwood et

Amanda  Vanderwood,  dans  un  premier  temps,  puis

Chelsea  Mott  et  Rachel  Welch.  Et,  pour  finir,  la

dernière  victime  masculine  trouvée  seule  chez  ele  :

Brandon Scott. 

De  la  pointe  de  l’index,  il  tapota  sur  la  dernière

photo. On y voyait le visage marqué par un rictus d’un

jeune  homme  qui  n’avait  pas  vu  assez  de  soleils  se

lever. Des traits magnifiques ravagés par la mort. Taylor

fut tentée d’essayer de se représenter à quoi Brandon

avait  ressemblé  de  son  vivant,  mais  ele  s’interdit  ces

conjectures dépourvues de sens. Ele resterait hantée à

jamais  par  tous  ces  visages  trop  jeunes  que  la  mort

avait transformés en masques. 

— Vous a-t-on parlé d’un lien qui existerait entre les

victimes ? Avaient-eles des ennemis connus ? 

—  Non,  rien.  Personne  n’a  d’explication.  Les  gens

sont abasourdis. N’y comprennent rien. 

— Où a été trouvé le jeune couple ? 

— Au domicile des Vanderwood. 

— Alons jeter un œil. 

Leur  trajet  fut  bref.  Les  Vanderwood  vivaient  à

moins  de  cinq  cents  mètres  de  chez  les  King,  sur  la

même rue. Seule différence : la maison blanche de bois, 

avec  sa  porte  d’entrée  peinte  en  rouge,  était  moins

imposante  que  les  demeures  des  King  et  des  Norton. 

Les  extérieurs  étaient  inondés  de  lumière  et  les

techniciens  de  scène  de  crime  entraient  et  sortaient  au

pas de course. Un petit groupe de voisins se tenait sur

la  pelouse  adjacente  et  regardait  en  silence.  Une

tristesse accablée marquait tous les visages. 

L’escalier  parut  interminable  à  monter.  Une  fois  de

plus,  l’odeur  désormais  familière  du  jasmin  flottait  aux

abords  de  la  scène.  La  chambre  d’Amanda  était  la

première en arrivant en haut de l’escalier. Un enquêteur

médico-légal  mitrailait  la  scène  et  le  claquement  de

l’obturateur  frappa  désagréablement  les  oreiles  de

Taylor. Ces « clac-clac » à répétition faisaient partie du

fond  sonore  familier  qu’ele  associait  aux  scènes  de

crime.  Mais  ce  soir,  le  son  prenait  une  tonalité

nouvele — plus dure, plus intrusive. 

Xander Norwood était alongé par terre, sur le dos, 

nu.  Amanda  Vanderwood,  dévêtue  également,  gisait

partielement  sur  le  lit,  tournée  vers  le  haut,  les  bras

touchant  le  sol.  Taylor  nota  que  l’index  d’Amanda

effleurait la paume de Xander. Comme si la jeune file

avait  fait  appel  à  ses  dernières  forces  pour  basculer  à

demi hors du lit et que Xander avait tendu les bras vers

ele,  rassemblant  ce  qui  lui  restait  d’énergie  pour  unir

leurs chairs en un ultime contact. 

L’éternité de l’amour. 

Pour la première fois, après des années de scènes de

crime, Taylor se sentit à deux doigts de vomir. 

S’il  y  avait  une  sensation  à  laquele  ele  aspirerait

avant de rendre son dernier souffle, ce serait la caresse

de  Baldwin.  Et  ne  souhaiterait-ele  pas  emporter, 

comme unique viatique, une ultime vision de ses traits ? 

Ses  lèvres  sur  les  siennes,  une  dernière  fois,  ses  mots

coulant  à  son  oreile.  Mourir  avec  l’être  aimé  près  de

soi. Une grâce. 

Taylor  s’obligea  à  écarter  ces  considérations

romantiques  et  retrouva  un  regard  froidement  clinique. 

La  rigidité  cadavérique  commençait  à  s’instaler.  Les

lèvres des jeunes amants étaient bleuies et les pentacles

inscrits  dans  leur  chair.  Xander  avait  un  préservatif

partielement  enfilé  dont  l’embalage  se  trouvait  par

terre,  à  côté  de  la  table  de  chevet.  Etaient-ils  sur  le

point de s’unir, ou leurs ébats s’achevaient-ils lorsque le

tueur avait frappé ? La question n’était sans doute pas

cruciale au regard de l’enquête. On ne discernait sur les

corps  aucune  blessure  de  défense,  pas  plus  que  des

signes  de  lutte  n’étaient  visibles  dans  la  chambre. 

Comme  s’ils  s’étaient  endormis  doucement  dans  une

position  définitivement  inconfortable,  avec  une  grande

étoile brilante ciselée dans leurs chairs. 

Baldwin fit le tour des deux corps puis se tourna vers

le bureau en désordre d’Amanda. 

— Vous avez tout photographié ? demanda-t-il. 

L’assistant médico-légal acquiesça. Baldwin fouila le

sac de gym de la jeune file, puis s’intéressa à son sac à

main.  Il  sortit  un  petit  sac  en  plastique  de  la  poche

intérieure  de  la  besace  en  cuir.  Quatre  minuscules

cachets bleus se chevauchaient à l’intérieur. 

— Taylor…, dit-il. 

— Oui ? 

— Regarde ça. 

Les  pilules  étaient  minuscules,  avec  un  cœur  frappé

sur le côté. 

— C’est de l’ecstasy, non ? 

— Ça en a tout l’air. 

Il  tendit  le  sachet  à  l’enquêteur  qui  s’occupait  du

corps. 

— Ne les perdez pas, surtout, recommanda-t-il. 

— Alors, là ! Aucun risque. 

Le jeune enquêteur était nouveau. C’était la première

fois que Taylor avait affaire à lui sur une scène de crime. 

Ele  avait  l’impression  de  l’avoir  déjà  vu  quelque  part

mais ne parvenait pas à le remettre. Ce qui n’avait rien

d’étonnant,  d’aileurs.  Depuis  l’arrivée  massive  de

nouveles  recrues  à  Metro  Nashvile,  ele  croisait  de

nombreux  visages  sur  lesquels  ele  était  incapable  de

mettre un nom. Son badge était fixé à une lanière jaune

et  noire  qu’il  portait  autour  du  cou.  Ele  vit  sa  photo

ainsi que son nom : B. Iles. Il prit le sac à preuves des

mains  de  Baldwin  avec  un  respect  qui  frisait  la

révérence, le photographia et le scela. 

—  On  les  a  trouvés  positionnés  ainsi  ?  demanda-t-

ele à Iles. 

—  Oui,  m’dame.  Rien  n’a  été  dérangé.  Nous

attendons le médecin légiste. 

— Parce que vous ne pouvez pas déclarer les corps

vous-même ? 

Normalement,  les  assistants  étaient  habilités  à  gérer

une scène de crime, même en l’absence d’un médecin

légiste. 

—  Je  peux,  oui.  Mais  l’ordre  a  été  donné  que

chacune  des  scènes  de  crime  soit  vue  par  un  légiste

officiel avant la levée des corps. 

— Et il vient de qui, cet ordre ? 

— Du commandant Huston. 

Son nouveau supérieur prônait le respect scrupuleux

des  règles,  ele  aussi.  Taylor  n’avait  rien  contre,  mais

ele savait que son amie Sam s’arracherait les cheveux. 

L’institut  médico-légal  se  trouverait  vidé  de  tout  son

personnel,  s’ils  réquisitionnaient  les  six  légistes  qui  y

exerçaient. 

— Bon. On fait comme le commandant a dit. Avez-

vous vu quelque chose ici qui pourrait m’intéresser ? 

— Non, m’dame. J’ai photographié et filmé tous les

éléments  de  la  scène.  Les  techniciens  ont  cherché

partout 

une 

arme 

— 

le 

couteau, 

plus

précisément —, mais je crois qu’ils ne l’ont pas trouvé. 

Nous  avons  recueili  des  fibres  en  quantité.  Et  des

empreintes  digitales  comme  s’il  en  pleuvait.  Si  l’auteur

de ces crimes a laissé quelque chose derrière lui, nous

le trouverons. 

—  Qu’est-ce  qui  vous  fait  parler  de  «  lui  »  au

masculin ? demanda Taylor. 

Iles rougit. 

—  Je…  je  ne  devrais  pas  tirer  de  conclusions  trop

rapides,  mais  nous  avons  recueili  deux  cheveux  noirs

qui, à l’évidence, ne proviennent pas des victimes. L’un

de  ces  cheveux  a  été  prélevé  sur  la  poitrine  du  jeune

défunt. Comme il est court, j’en ai conclu qu’il s’agissait

d’un cheveu masculin. 

—  C’est  déjà  un  élément.  Un  cheveu  avec  sa

racine ? 

S’ils  avaient  la  chance  d’avoir  un  folicule  pileux, 

l’ADN pourrait peut-être en être extrait. 

— Non. Le cheveu était cassé. 

— Dommage. Continuez à chercher, en tout cas. Si

vous  trouvez  la  lame  qui  a  été  utilisée  pour  inciser  la

chair, faites-le-moi savoir tout de suite. Veilez à ce que

toutes  les  affaires  de  ces  jeunes  soient  examinées  de

fond en comble. Les sacs de gym, les sacs à dos et le

reste.  Trouvez  aussi  leurs  agendas,  cahiers  de  texte  et

téléphones  portables.  Et  transmettez  la  consigne  aux

techniciens  et  autres  investigateurs,  O.K.  ?  Et

demandez-leur  d’être  particulièrement  attentifs  à  la

drogue. 

— Je vais faire passer le message tout de suite. 

— Merci. Quel est votre prénom, au fait ? 

— Barclay. Barclay Iles. 

— Très bien, Barclay. Je m’appele Taylor Jackson. 

Et voici l’agent spécial superviseur Baldwin. 

— Je sais. 

Son  air  d’admiration  éperdu  lui  donna  envie  de

sourire.  Mais  bon…  Mieux  valait  la  crainte

révérencieuse que l’ironie et la dérision. 

— Alez, ouste. Sortez téléphoner. 

L’assistant  médico-légal  se  précipita  hors  de  la

chambre,  et  Taylor  l’entendit  prendre  une  profonde

inspiration dans le couloir. Ces meurtres d’adolescents

étaient  forcément  éprouvants  pour  les  jeunes  recrues. 

La  moitié  d’entre  eux  étaient  fraîchement  émoulus  de

leurs écoles respectives. 

De nouveau, Taylor fixa son attention sur la scène :

les  mains  des  amants  qui  se  touchaient  encore,  les

pentacles  creusés  dans  la  chair,  l’agonie  silencieuse

qu’avaient connue Xander et Amanda. Ele s’imagina un

instant  remontant  le  cours  du  temps  pour  détourner  la

main  du  tueur.  Mais  ele  savait  d’expérience  à  quel

point ce genre de torture mentale était stérile. 

— Que crois-tu qui se soit passé ici, Baldwin ? Tu

vois quelque chose que je ne vois pas ? 

Il  parcourait  la  chambre  avec  une  attention  presque

méditative. Ele connaissait ce regard — il était présent

dans  la pièce,  mais  complètement  absorbé,  suivant

mentalement le cheminement de ses hypothèses. 

— Je me pose juste des questions sur le timing. 

— Haloween, tu veux dire ? 

— Non. L’heure des décès. Toutes les victimes sont

mortes  à  peu  près  au  même  moment.  Si  le  meurtrier

était présent dans toutes ces maisons…

—  Il  faudra  attendre  l’intervention  de  Sam  pour

connaître la cause et l’heure exacte des décès, mais je

crois  que  tu  as  raison.  Cela  fait  trop  de  morts

disséminés pour un seul et même tueur — si c’est ce à

quoi tu veux en venir. 

Il lui jeta un regard approbateur. 

— C’est exactement ça, oui. 

— Combien de meurtriers, à ton avis ? 

— Je ne sais pas. 

Il se détourna pour passer un doigt ganté sur le dos

relié  d’un  roman.  Taylor  reconnut Les  Hauts  de

Hurlevent,  une  de  ses  lectures  préférées.  Et  reçut

l’équivalent  d’un  nouvel  uppercut  dans  l’estomac. 

Amanda Vanderwood ne lirait jamais plus aucun livre. 

Ele entendit une bousculade en bas, et des éclats de

voix. 

— Quoi encore ? 

Taylor résista à la tentation de dénouer ses cheveux

pour  y  passer  les  doigts.  C’était  un  tic  quasi

irrépressible, son truc à ele pour s’aider à réfléchir. Et

le réflexe était si fortement ancré qu’ele dut fourrer ses

mains  gantées  de  caoutchouc  dans  les  poches  de  son

jean. Baldwin pencha la tête en direction de la porte. En

bas, le ton continuait de monter. 

— Il faudrait peut-être aler voir ce qui se passe ? 

Taylor soupira. 

—  On  y  va,  oui…  Prie  pour  qu’on  n’ait  pas

découvert de nouveles victimes. 

En bas dans le séjour, Lincoln tentait de s’expliquer

avec un couple entre deux âges. Leur présence surprit

Taylor.  On  lui  avait  dit  que  les  Vanderwood  étaient

partis en voyage. 

Une  fois  que  Lincoln  eu  fait  les  présentations,  ele

comprit  de  quoi  il  retournait  et  se  tint  aussitôt  sur  ses

gardes. 

—  Lieutenant,  voici  Laura  et Aaron  Norwood,  les

parents de Xander. 

Taylor  retira  ses  gants  et  leur  serra  la  main.  Les

Norwood avaient dû avoir leurs enfants sur le tard. Le

mari,  qui  revenait  manifestement  du  bureau,  portait

encore  costume  et  cravate.  Le  jogging  en  velours

marron de Mme Norwood était tendu sur une poitrine

généreuse.  Ses  yeux,  rougis  et  enflés  par  les  larmes, 

étaient secs pour le moment. 

—  Toutes  mes  condoléances,  murmura  Taylor,  par

automatisme,  consciente  que  la  formule  ne  pouvait

guère leur apporter de réconfort. 

M. Norwood hocha la tête avec brusquerie. 

—  Nous  sommes  venus  dès  que  nous  avons  eu  la

nouvele.  Nous  voulons  voir  notre  fils,  être  auprès  de

lui. Qui lui a fait ça ? 

—  Nous  faisons  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir

pour le découvrir, monsieur. Pouvez-vous nous excuser

un instant ? 

Lincoln,  Baldwin  et  ele  passèrent  dans  le  vestibule. 

Ele s’adressa à Lincoln à voix basse. 

—  Il  nous  faut  le  père  Victor  ainsi  que  quelques

aumôniers supplémentaires. Tu peux le faire venir ici ? 

La  présence  de  l’aumônier  affecté  au  département

était requise chaque fois que la police devait aviser une

famile  d’un  décès.  Ele  était  telement  habituée  à

bénéficier du soutien d’un membre du clergé qu’ele se

sentait seule et démunie, face au couple Norwood. 

Lincoln chuchota. 

—  Le  père  Victor  a  déjà  été  appelé  aileurs.  Nous

avons  demandé  qu’on  nous  envoie  quelqu’un  d’autre, 

mais  nous  n’aurons  personne  avant  demain.  Pour  le

moment,  nous  sommes  livrés  à  nous-mêmes.  Entre

nous  :  Norwood  se  montre  très  insistant.  J’ai  dû

l’immobiliser  de  force  quand  il  est  arrivé  ici.  Pour

l’instant, il est calme, mais pour combien de temps ? 

Taylor finit par craquer. Ele détacha son élastique et

se frotta le crâne du bout des doigts avant de refaire sa

queue-de-cheval. Que  faire  ?  Retourner  voir  les

Norwood et leur dire : « Je regrette mais je ne peux pas

vous parler : mon prêtre préféré n’est pas là pour faire

écran et me protéger de votre détresse. »

Le  portable  de  Baldwin  sonna  à  ce  moment.  Il

regarda l’écran. 

— Désolé, mais je suis obligé de prendre cet appel. 

Levant  la  main  en  signe  d’excuse,  il  disparut  à

l’extérieur. Taylor le suivit des yeux et soupira. 

—  On  ne  peut  pas  vraiment  lui  en  vouloir  de  se

défiler. Moi aussi, je déteste cet aspect du métier. Bon, 

alez. On s’y cole. 

Ele retourna dans le living avec Lincoln et affronta le

regard  du  couple,  sans  chercher  à  se  soustraire  à  leur

souffrance.  Ils  s’étaient  recroquevilés  dans  un  état  de

désarroi  immobile  et  attendaient,  sans  rien  dire,  alors

que  la  réalité  tentait  de  se  faire  jour  dans  leurs  cœurs

incrédules. Ele ne disposait que de très peu de temps. 

Soit ils s’enfonceraient dans un chagrin si profond que

rien ne pourrait plus les en distraire, soit ils trouveraient

refuge dans la révolte et reporteraient leur rage horrifiée

sur la police et autres intervenants. Le mieux serait de

les  focaliser  sur  l’instant  présent,  dans  la  mesure  du

possible. 

—  Monsieur  et  madame  Norwood,  pourriez-vous

m’en dire un peu plus sur Xander et Amanda ? 

M. Norwood secoua la tête et réitéra sa demande. 

— Nous voulons voir Xander. Je revendique le droit

d’avoir accès à mon propre fils ! Nous voulons lui dire

au revoir ! 

Juste  au  cas  où  ils  décideraient  de  ne  pas  tenir

compte  de  son  refus,  Taylor  croisa  les  bras  sur  la

poitrine  et  s’adossa  contre  le  chambranle,  barrant

l’accès à l’escalier. 

— Je suis désolée mais je ne peux pas vous laisser

monter  maintenant.  Vous  savez  que  la  police  doit

toujours geler une scène de crime afin de préserver les

moyens de preuve. Et je vais être franche avec vous :

ce  n’est  pas  la  dernière  vision  de  votre  fils  que  vous

souhaiterez  conserver  à  la  mémoire.  Je  vous  demande

de me faire confiance. Et je vous donne ma parole que

je prendrai le meileur soin de Xander. 

Le regard de M. Norwood sonda le sien pendant un

long  moment.  Et  ele  le  soutint  sans  broncher. Je

traiterai  votre enfant avec respect. Et je veillerai à

ce que son assassin soit puni. Enfin, Norwood baissa

les yeux et acquiesça d’un signe de tête, le regard rivé

au  sol.  Ele  se  saisit  de  l’opportunité  pour  faire  une

nouvele tentative :

—  Vous  nous  seriez  d’une  grande  aide  si  vous

pouviez  répondre  à  quelques  questions.  Accepteriez-

vous de nous parler de Xander un petit moment ? De

nous dire ce qu’il en était de sa relation avec Amanda ? 

Laura  Norwood  laissa  échapper  une  longue

expiration tremblante. Un pâle sourire joua sur ses traits

à l’évocation du jeune couple. 

— Qu’aimeriez-vous savoir à leur sujet ? Ils étaient

inséparables.  Cela  faisait  deux  ans  qu’ils  étaient

ensemble  et  leur  histoire  aurait  sans  doute  duré

toujours.  Des  couples  comme  celui-là,  on  en  croise

toujours  au  moins  un,  lorsqu’on  est  jeune.  Ils  se

rencontrent à seize ans et, tout de suite, ils savent qu’ils

se  sont  trouvés  pour  toujours.  Xander  et  Amanda

s’adoraient. Ils avaient annoncé qu’ils troqueraient leurs

deux noms de famile pour Woods, puisque Norwood

et  Vanderwood  se  terminent  sur  une  même  sylabe. 

C’est  comme  ça  que  leurs  amis  les  appelaient, 

d’aileurs  :  les  Woods.  Avant  de  rencontrer  Xander, 

Amanda  portait  déjà  le  surnom  de  Woodie.  Pour  la

taquiner,  ses  amis  l’appelaient  Woodie  Woodpecker. 

Cela  les  amusait  beaucoup,  tous  les  deux.  Ele  faisait

partie de l’équipe de pom-pom girls et on venait juste

d’apprendre  qu’ele  passerait  capitaine,  l’année

prochaine…  Oh,  mon  Dieu…  Je  ne  peux  pas  croire

que… Oh, non…

Ses mains commencèrent à trembler et son mari les

prit dans les siennes, les serrant fort entre ses paumes. 

—  Voyons,  Laura,  ce  ne  sont  pas  ces  histoires-là

que la police souhaite entendre… Ce qui les intéresse, 

c’est  d’apprendre  s’ils  avaient  des  ennemis,  queles

actions  éventuelement  répréhensibles  ils  avaient

commises, s’ils buvaient ou consommaient de la drogue. 

Il n’y a que le négatif, le mauvais qui compte. J’ai vu à

la télé comment ils s’y prennent. Rien que le côté noir…

Sa voix se brisa dans un sanglot. Taylor lui posa la

main sur le bras. 

— Vous vous trompez, monsieur Norwood. Tout ce

que  vous  pourrez  nous  apprendre  sur  votre  fils  sera

précieux pour nous — le bon comme le mauvais. Plus

nous  parviendrons  à  rassembler  d’informations  sur

Xander et Amanda aujourd’hui, plus vite nous mettrons

la  main  sur  le  coupable.  Mais  si  Xander  avait

effectivement des problèmes, s’il y avait des gens avec

qui  il  était  en  conflit,  il  serait  bon  de  nous  le  préciser, 

effectivement. 

En  prononçant  ses  mots,  Taylor  prit  conscience

qu’ele  aurait  à  renouveler  cette  même  conversation

avec  six  autres  familes.  Cette  pensée  lui  coupa  les

jambes.  Qui  avait  pu  commettre  cette  atrocité  ? 

Faucher ces sept jeunes vies sans une hésitation ? 

Ele  regarda  autour  d’ele,  s’efforçant  de  rester

concentrée. 

— Et si nous nous asseyions, tranquilement ? Nous

serions plus à l’aise. Et vous me raconterez tout ce qui

vous  traversera  l’esprit  au  sujet  de  votre  fils.  J’ai

l’impression, à vous entendre, qu’il avait de nombreux

amis ? 

Ils s’instalèrent de chaque côté d’une table basse en

noyer, sur deux jolis canapés jumeaux en serge rouge. 

Le  décor  idéal  pour  une  conversation  de  salon.  Les

Vanderwood  aimaient  recevoir,  à  l’évidence  —  la

maison  était  aménagée  avec  des  coins  et  recoins

propices à la formation de petits groupes informels. 

Mme Norwood s’essuya les yeux avec un mouchoir

en papier qui partait en lambeaux. 

— Bien sûr que Xander avait beaucoup d’amis… Sa

compagnie était très recherchée. Imaginez : capitaine de

l’équipe de lutte, athlète reconnu et membre d’un club

d’élite  qui  n’admet  que  les  meileurs  élèves.  Il  était

brilant,  notre  fils.  Il  s’était  inscrit  à  l’université

Vanderbilt, pour la prochaine rentrée, afin de rester sur

Nashvile  en  attendant  qu’Amanda  passe  le  bac  à  son

tour. Amanda est… — oh, mon Dieu,  était — une file

telement  adorable  !  Nous  étions  fiers  de  l’accueilir

comme  un  membre  à  part  entière  de  notre  famile. 

Même  la  sœur  de  Xander  semblait  l’apprécier,  alors

qu’ele n’aime pas beaucoup les amis de son frère, en

règle générale. 

A  mesure  qu’ele  parlait,  les  traits  de  Laura

Norwood s’animaient, comme si la magie des souvenirs

la  tirait  hors  de  son  marasme.  Puis,  d’un  coup,  son

regard  se  voila  et  les  larmes  jailirent  de  plus  bele. 

M.  Norwood  tenta  de  prendre  la  relève  mais  sa  voix

tremblait aussi. 

—  Xander  était  un  bon  garçon.  Un  peu  casse-cou, 

bien  sûr,  comme  tous  les  jeunes  de  son  âge.  Il  a

accumulé les contraventions pour excès de vitesse et le

retrait de permis lui pendait au nez. Il a dû se coltiner un

de ces stages de rattrapage de points qu’ils organisent

de nos jours. Il adorait conduire. 

— Il avait sa propre voiture ? 

— Oui, une Volvo. Quand nous avons vu comment il

se comportait au volant, nous avons choisi le véhicule le

plus sûr existant sur le marché. Amanda, ele, roulait en

jeep.  J’avais  toujours  peur  que  Xander  ne  renverse  le

véhicule lorsqu’il prenait le volant. 

Les Norwood se regardèrent et échangèrent un petit

rire.  Taylor  était  stupéfaite  de  les  voir  aussi  calmes.  Il

était  rare  que  des  parents  se  ressaisissent  aussi

rapidement.  Leur  carapace  s’était  temporairement

reconstruite et leur côté pondéré, rationnel, montrait le

bout  du  nez.  Taylor  était  toujours  déconcertée  par  la

diversité  des  réactions  face  au  drame  de  la  mort  d’un

enfant  —  certains  parents  tombaient  dans  l’hystérie  et

étaient  incapables  d’aligner  trois  sylabes,  d’autres,  au

contraire, prenaient leur temps et fournissaient des récits

détailés.  Ele  ne  savait  jamais  à  l’avance  à  quele

catégorie  ele  aurait  affaire,  et  se  réjouissait  que  les

Norwood  appartiennent  à  la  seconde.  Si  ele  voulait

faire une étude victimologique, ele devait rassembler le

plus d’informations possible. 

— C’est la Volvo de votre fils, là, dans l’alée ? 

— Oui, c’est sa voiture. 

Ele fit discrètement signe à Lincoln. Sans qu’ele ait

eu besoin de prononcer un mot, il comprit qu’il devait

demander  aux  techniciens  de  scène  de  crime

d’examiner le véhicule. Travailer de nouveau avec son

équipe lui simplifiait considérablement la tâche. 

Taylor tenta de formuler sa question suivante avec le

maximum de tact. 

—  Etait-il  habituel,  pour  Xander  et  Amanda, 

d’avoir… des plages d’intimité ensemble ? 

Mme Norwood se moucha avant de répondre. 

—  Vous  voulez  savoir  si  nous  étions  au  courant

qu’ils avaient des rapports sexuels, lieutenant ? 

— C’est à peu près ça, oui. 

Ele soupira lourdement. 

—  Vous  savez  ce  que  c’est  d’être  adolescent  et

amoureux. Nous avons tenté de les freiner, mais je crois

que rien ni personne n’aurait pu les arrêter. Nous avons

parlé  longuement  avec  Xander  et  il  nous  a  juré  qu’ils

étaient  prudents.  Je  crois  qu’Amanda  prenait  la  pilule, 

mais il vous faudra vous en assurer auprès de sa mère. 

Nous  avons  appelé  ses  parents,  mais  ils  sont  à

l’étranger et il leur faudra bien vingt-quatre heures pour

revenir.  C’est  terrible  pour  eux.  Nous  au  moins,  nous

sommes sur place et nous pouvons soutenir la sœur de

Xander dans cette épreuve. 

— Où est votre file, en ce moment ? 

—  Susan  ?  A  la  maison,  avec  la  femme  de

ménage… Aaron, nous devrions penser à rentrer pour

ne pas la laisser seule trop longtemps, tu ne crois pas ? 

Le couple commença à remuer, toussoter, à amorcer

tous  ces  mouvements  qui  annonçaient  qu’une  entrevue

prenait fin. Taylor tenta de poser une dernière question :

—  Avant  de  partir,  pourriez-vous  me  dire  encore

quelques mots au sujet d’Amanda ? 

—  Oh,  Mandy  était…  un  rayon  de  soleil.  Bele. 

Douée. Ele faisait partie des dix meileurs élèves de sa

classe,  ele  aussi.  Ele  participait  à  des  concours

d’éloquence,  était  déléguée  de  classe  et  tout  à

l’avenant. Ses parents sont issus d’une vieile famile de

Nashvile, mais ils voulaient que leur file soit élevée de

la  façon  la  moins  élitiste  possible.  Ils  auraient  pu

l’inscrire dans les meileures écoles privées, mais ele a

fréquenté  le  lycée  du  coin,  tout  simplement.  Et  ils  la

poussaient à choisir une carrière dans le service public. 

C’est  un  peu  notre  état  d’esprit,  ici,  pour certains

d’entre nous dans ce quartier. Xander et ele formaient

vraiment un couple parfait. 

Un couple parfait qui n’en avait pas moins été la cible

d’un  abominable  meurtrier.  Les  choses  étaient-eles

aussi lumineuses que les Norwood voulaient le croire ? 

Taylor en doutait. Les ados parfaits n’existaient pas. Et

si son propre passé pouvait lui servir de guide, c’étaient

souvent  ceux  qui  paraissaient  le  moins  poser  de

problème  en  surface  qui  dissimulaient  les  plus  grands

secrets. 

— Savez-vous s’ils buvaient ou consommaient de la

drogue ? 

—  Et  voilà  !  Qu’est-ce  que  je  vous  avais  dit  ? 

marmonna M. Norwood. 

— Je regrette, monsieur. Mais je ne peux pas faire

l’économie de cette question. 

—  Rien  qui  sorte  de  l’ordinaire.  Xander  était  un

garçon de dix-huit ans. Mais avec la lutte, il ne pouvait

pas se permettre d’excès. 

Mme Norwood secoua la tête. 

— Nous l’avons surpris une fois ou deux à boire de

la  bière.  Mais  jamais  rien  de  plus  méchant.  Et  il  a  été

privé de sortie chaque fois. Nous n’avons jamais laissé

passer ces petites incartades sans sévir. Ce qui ne veut

pas  dire  qu’on  ne  l’autorise  pas  de  temps  en  temps  à

boire  un  verre  ou  deux.  Mais  toujours  à  la  maison. 

C’est parfois plus simple de les laisser s’amuser un peu

dans un endroit où on peut garder un œil sur eux. 

C’était  la  politique  courante  dans  les  «  bonnes

familes  ».  Autoriser  l’alcool  aux  enfants  dans  le

contexte  familial  où  l’on  pouvait  assurer  une  forme  de

surveilance.  Chez  ele,  le  vin  avait  toujours  été  servi

sans  problème  à  table.  Mais  si  ele  se  faisait  pincer  à

boire  à  l’extérieur  avec  des  amis,  les  sanctions

tombaient. Rien de bien inhabituel là-dedans, à part que

les règles données aux jeunes ne brilaient pas par leur

cohérence. 

Taylor  hocha  la  tête.  Ce  n’était  pas  le  moment

d’enfourcher ce cheval de bataile. 

—  O.K.  Donc,  les  cours  se  sont  terminés  à  midi. 

Avez-vous  été  en  contact  avec  Xander,  cet  après-

midi ? 

Les traits de Mme Norwood s’affaissèrent. 

— Non, hélas. La dernière fois que je l’ai vu, c’est

quand il a passé la porte ce matin. Tout joyeux parce

que c’était le jour d’Haloween. Et qu’ils alaient tous à

une fête ce soir. 

Ce détail retint l’attention de Taylor. 

— Et ele devait se tenir où, cette fête ? 

—  Chez  son  meileur  ami,  Theo  Howel.  Evelyn  et

Harold, les parents de Theo, font partie de notre cercle

d’amis. Ils sont d’aileurs en vacances avec les parents

d’Amanda à l’étranger. Mais nous les connaissons bien

aussi. Et nous savions que nous pouvions laisser Xander

aler là-bas, même sans surveilance parentale. 

Taylor  griffonna  quelques  notes.  Avec  un  peu  de

chance, la fête était encore en cours. Même s’ils avaient

renoncé  à  s’amuser,  compte  tenu  des  événements, 

certains  adolescents  s’y  trouvaient  peut-être  encore

rassemblés.  Et  ces  jeunes  pourraient  sans  doute  leur

fournir un portrait plus réaliste des victimes. Une autre

idée, plus alarmante, vint lui trotter dans la tête : les amis

de Xander et d’Amanda représentaient peut-être aussi

une  cible  potentiele  pour  le  tueur.  C’était  un  risque

qu’ele ne pouvait se permettre de courir. Mais ele ne

voulait pas non plus affoler les Norwood. 

—  Pouvez-vous  me  donner  l’adresse  ?  J’aimerais

parler avec Theo. 

— Bien sûr. Je peux vous passer ses numéros de fixe

et  de  portable,  si  vous  voulez.  Je  les  ai  là,  dans  mon

sac. 

Mme  Norwood  se  leva  et  disparut.  Ele  revint

quelques instants plus tard avec un bout de papier écrit

à la main et une provision de mouchoirs. Lorsqu’ele se

rassit  pesamment  sur  le  canapé,  son  visage  était

grisâtre. Taylor estima qu’il serait plus humain d’arrêter

là  et  de  les  laisser  tranquiles  pour  ce  soir.  Les

Norwood  avaient  besoin  de  temps  et  d’intimité  pour

pleurer. Et ele avait hâte d’envoyer un de ses hommes

pour  voir  ce  qui  se  passait  à  cette  fête.  Il  s’agissait

d’obtenir  des  informations  en  questionnant  les  vivants. 

Et de les protéger, le cas échéant. 

Ele se leva et prit congé du couple. 

—  Je  dois  vous  laisser,  maintenant,  pour  enquêter

sur les autres scènes de crime. S’il vous vient quoi que

ce soit à l’esprit, n’hésitez pas à m’appeler pour m’en

informer. 

Les Norwood paraissaient soudain plus petits, moins

imposants  que  lorsqu’ele  était  entrée  dans  la  pièce. 

Cela  se  passait  toujours  ainsi  pour  les  proches  —  le

choc de la réalité leur tombait dessus, les privait de leur

force,  de  leur  alure,  de  leur  assurance,  de  leur  être

même. 

M.  Norwood  regarda  sa  femme,  pâle  comme  un

fantôme. 

—  Vous  êtes  certaine  que  nous  ne  pouvons  pas  le

voir ? 

Taylor lui posa une main rassurante sur l’épaule. 

—  Je  suis  sûre,  oui.  Croyez-moi,  c’est  préférable

ainsi.  Je  pense  que  vous  devriez  retourner  chez  vous

pour soutenir Susan. 

Défaits, ils se mirent péniblement sur pieds, les bras

passés l’un autour de l’autre. Comme pour s’empêcher

mutuelement de s’effondrer. 

—  Nous  serons  à  la  maison,  si  vous  avez  d’autres

questions à poser. 

Taylor  soupira  de  soulagement.  Parfois,  les  familes

refusaient d’entendre raison, et il était impossible de les

éloigner  de  la  scène  de  crime.  Eles  s’acharnaient  au

point de parvenir à entrevoir leur défunt et lui lancer un

bref  regard  d’adieu.  Mais  c’était  rarement  une

consolation  pour  eux.  A  l’institut  médico-légal,  au

moins,  les  identifications  visueles  étaient  pratiquées  à

l’aide d’un système vidéo interne, tenant à distance les

parents  et  les  proches.  Cette  absence  de  face-à-face

pouvait parfois être une aide. 

Lincoln  escorta  les  Norwood  jusqu’à  la  porte.  Dès

l’instant  où  ils  eurent  franchi  le  seuil,  ele  appela

McKenzie et lui ordonna de se rendre chez les Howel

avec quatre officiers de patrouile pour monter la garde. 

Afin  de  protéger  l’enquête  ainsi  que  des  vies

innocentes. 

Ele priait simplement pour qu’ils n’arrivent pas trop

tard. 
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Samhain

Au lever de la lune

Ils étaient quatre. 

Quatre  comme  les  coins  de  la  terre  correspondant

aux  points  cardinaux  :  nord,  sud,  est  et  ouest.  Quatre

comme les éléments de leur célébration : la Terre, l’Air, 

le Feu et l’Eau. Quatre spectres vêtus de noir, courant

séparément dans le cimetière pour ne pas être vus de la

route. 

Ici  régnaient  la  solitude  et  la  désolation,  loin  de

l’éclairage  public  qui  balisait  les  paysages  de  la

modernité.  De  part  et  d’autre  d’un  chemin  de

campagne criblé d’ornières s’étendait un petit cimetière

familial. Le mari et la femme étaient enterrés en haut du

chemin qui coupait en deux leur territoire. D’un côté se

trouvait  la  famile  de  l’homme  ;  de  l’autre,  cele  de  la

femme. Tout avait commencé des siècles plus tôt par un

simple  sentier  à  vaches,  creusé  au  fil  des  ans  par  les

passages de troupeaux. Le chemin s’était dessiné petit à

petit  jusqu’à  former  une  démarcation  nette.  Ceux  qui

avaient choisi cette terre l’avaient considéré comme un

signe prophétique, un moyen d’être présent parmi leurs

morts  sans  piétiner  leurs  esprits.  Malgré  leur  vie  rude, 

ces hommes et ces femmes avaient été attentifs et pleins

d’égards pour leurs défunts. Le démon du voyage et de

l’errance hantait tous ceux qui étaient issus du fondateur

de  cette  famile.  Ils  étaient  marqués  à  jamais  par  les

méandres du chemin qui traversait leur terre consacrée

et  permettait  au  voyageur  de  troubler  le  repos  éternel

de leurs ancêtres. 

Un  équilibre  devait  être  trouvé.  C’était  pourquoi  il

avait choisi précisément ce cimetière. Il avait passé des

heures  à  ratisser  la  campagne,  à  la  recherche  de son

lieu sacré. Lorsqu’il l’avait trouvé, il se l’était approprié

en traçant un cercle invisible. Puis il s’était ancré pour

se  relier  en  profondeur  à  la  terre  et  il  avait  fait  son

sacrifice : trois gouttes de son sang versées au pied du

chêne  majestueux  qui  marquait  la  limite  ouest  du

cimetière. Le chêne avait répondu en nature, acceptant

son offrande et laissant tomber un de ses rameaux à ses

pieds. La branche avait la longueur exacte de son bras, 

du  coude  à  la  pointe  du  médius.  Lisse  et  déjà

débarrassée de son écorce, ele était légèrement effilée

et s’adaptait à la perfection dans sa main. 

Il en avait fait sa baguette magique. Et il s’était servi

de son athamé — sa dague à double tranchant, dont le

manche en obsidienne était du noir le plus pur — pour

graver  son  nom  à  la  base  du  chêne,  dessiné  en  sigil. 

Chaque  lettre  de  cet  alphabet  sorcier  correspondait  à

un  point  sur  la  carte  numérologique,  conférant  à  sa

baguette un pouvoir quasi démesuré. L’athamé lui avait

coûté une année entière d’argent de poche. Quant à la

baguette, il l’avait payée du prix de son sang. Mais il ne

regrettait pas ses investissements : ces deux instruments

étaient les outils de base de sa religion. 

Seul, il avait procédé à ses rituels au pied du chêne, 

priant  la  Déesse  de  le  bénir,  le  Dieu  Cornu  de  lui

donner de la force. Il avait dansé au clair de lune et jeté

des  sorts  inoffensifs  contre  ses  ennemis  en  enchaînant

ensuite  sur  le  credo  wiccan.  Avant  tout,  ne  pas

commettre  le  mal.  Il  savait  que  les  malédictions  qu’il

lancerait se retourneraient contre lui avec une force trois

fois  supérieure.  Il  ne  cherchait  donc  pas  à  mutiler,  à

faire  souffrir.  Juste  à  susciter  des  contrariétés.  Il

pratiquait  sa  religion  avec  joie,  avec  désespoir,  avec

l’amour dans son cœur, la douleur dans ses membres. 

Petit à petit, le lieu était entré en phase avec sa nature

profonde  et  le  saluait  à  chacun  de  ses  passages,  le

grand  chêne  versant une pluie de feuiles ou s’inclinant

dans la brise murmurante. Et il avait su qu’il pouvait y

conduire ses frères. 

Ils  formaient  un  quatuor  —  quatre  Veileurs  des

Tours, pour chaque point cardinal. Deux garçons, deux

files. L’équilibre. 

L’aînée des deux files était sienne. Ele était longue et

fine comme une liane, avec une peau si pâle, si laiteuse

qu’ele  avait  à  peine  besoin  de  fond  de  teint  pour  se

donner  l’apparence  d’un  spectre.  Ses  longs  cheveux

noirs bouclés lui tombaient presque jusqu’à la taile. Ele

avait  des  yeux  d’un  vert  incroyable  et,  malgré  son

extrême  minceur,  ses  formes  étaient  beles  et

généreuses. Si cela n’avait pas été contraire à sa foi, il

l’aurait  vénérée  comme  la  Déesse.  Mais  ele  était  de

chair et de sang. Sa chair et son sang. Ils partageaient

tout,  les  sécrétions  de  leurs  corps,  leurs  instants  de

sommeil et leurs instants de veile. Il se sentait incomplet

en son absence et la gardait en permanence auprès de

lui. 

Le  garçon,  lui,  était  son  meileur  ami  et  amant

occasionnel. Il était beau, avec des cheveux blonds qui

bouclaient en désordre, des yeux bruns, un corps dur et

compact, d’une force inouïe. La plus jeune des quatre

était  brune  aussi,  avec  une  masse  de  cheveux  frisés

incontrôlable.  Physiquement,  ele  était  assortie  à  son

compagnon, avec une fossette au menton et des molets

solides. 

A  ces  trois  êtres-là,  il  aurait  confié  sa  vie  sans  une

hésitation. 

Tous les quatre, ils avaient échangé leur sang : par le

sacrifice,  par  des  visions  créées  en  commun,  par  le

Grand Acte. La sexualité était entre eux le lien le plus

puissant, la bénédiction qui récompensait leurs ferventes

pratiques.  Ils  restaient  fidèles,  respectant  les  lois  des

Anciens.  Ils  s’étaient  juré  leur  foi  éternele  et

cherchaient  un  prêtre  wiccan  pour  procéder  à  la

cérémonie officiele et légitimer leur union au regard de

la  Déesse.  Ils  recevraient  leur  bénédiction  en  tant  que

couples puis, plus tard, consacreraient leur quatuor. 

Sa propre magie était puissante mais, avec ses trois

piliers, il pouvait changer le sens de rotation de la Terre. 

Ses  piliers étaient à la fois ses amis et ses amants. Son

coven. Ils le suivraient n’importe où, tout comme lui se

sacrifierait pour eux en retour. 

Lorsqu’il  leur  avait  annoncé  que  les  incroyants

devaient  mourir,  ils  n’avaient  pas  mis  sa  parole  en

doute. Ils étaient les Immortels, les maîtres de la nuit. 

Et  ils  étaient  venus  ce  soir,  sous  la  lune,  pour

invoquer  l’Ange  de  la  Mort,  le  puissant  Azrael.  A  la

dernière  pleine  lune,  ils  s’étaient  rassemblés  pour

prendre  de  la  terre  du  cimetière,  ils  avaient  prononcé

leurs  sortilèges,  et  l’avaient  chargée  de  magie  pour

ouvrir  le  temps  de  la  Terre  et  créer  une  fissure  dans

l’univers.  Ce  soir,  ils  cherchaient  la  bénédiction

d’Azrael pour célébrer leurs exécutions. 

Samhain,  que  les  chrétiens  et  les  juifs  appelaient

Haloween, était une nuit sacrée et marquait le nouvel an

païen.  C’était  le  jour  de  l’année  où  le  voile  entre  les

deux  mondes  était  le  plus  ténu  et  où  les  esprits

circulaient ouvertement entre le lieu des vivants et celui

des  morts.  Samhain,  pour  les  wiccans,  marquait  le

début  de  l’année  nouvele.  Une  fête  qu’ils  célébraient

sobrement  en  honorant  les  ancêtres,  en  envoyant

messages et bénédictions. Il avait choisi Samhain pour

faire œuvre de purification en débarrassant le monde de

leurs ennemis. S’ils recevaient la bénédiction espérée ce

soir, il pourrait mettre en œuvre la suite de son plan. 

L’heure  était  venue.  Et  ils  avaient  du  pain  sur  la

planche. Il entraîna son coven jusqu’au chêne. 

— Qui invoque Azrael ? lança-t-il dans la nuit. 

Ils  s’avancèrent  un  à  un.  Son  bel  amour  fut  la

première. 

— C’est moi, Fane. Sois béni. 

— Je suis Thorn. Ainsi soit-il. 

—  Ambre,  je  suis  la  brilante  étincele.  Que  la

bénédiction soit. 

Debout à leur côté, il écoutait, le visage renversé vers

le  ciel.  A  son  tour,  il  s’exprima,  d’une  voix  lente  et

intériorisée.  Leurs  noms  de  sorciers  étaient  puissants, 

très  puissants.  Déjà,  il  sentait  courir  des  vagues

d’énergie dans l’air électrisé. 

— Je suis Raven et je suis le maître de notre coven. 

Au nom du Dieu et de la Déesse, ainsi soit-il. 

Il  frotta  une  alumette  et  approcha  la  flamme  d’un

bâton d’encens au jasmin. Puis il aluma douze cierges

noirs,  trois  pour  chacun  d’entre  eux.  La  clairière

commença à luire doucement. Ils avaient déjà sorti les

pierres : une améthyste violette, un grenat noir, un œil-

de-chat  et  un  fragment  de  jais.  La  pierre  élestiale, 

gardienne  de  leur  mémoire  —  un  morceau  de  quartz

opaque  à  la  forme  tourmentée  —  était  placée  au

sommet  de  l’autel.  Après  la  cérémonie,  ele  serait

enterrée  à  proximité  du  site,  symbolisant  un  lien

archaïque permanent entre la terre et eux. 

La  communication  avec  le  monde  des  ténèbres

s’effectuait normalement sous la forme d’une méditation

silencieuse.  Mais  Raven  avait  écrit  une  très  bele

incantation  dans  son  Livre  des  Ombres  et  l’avait

recopiée  trois  fois  à  la  main  pour  son  petit  groupe. 

Pendant le trajet jusqu’au cimetière, ils l’avaient étudiée, 

chacun  plongé  dans  le  texte  jusqu’à  mémorisation

complète. 

Ils avaient retiré leurs capes et leurs vêtements noirs

et repoussé le tas du pied pour éviter qu’ils ne prennent

feu  à  proximité  des  cierges  alumés.  Ils  pratiquaient

« vêtus de ciel et d’espace » et ne connaissaient pas la

gêne,  même  s’ils  étaient  nus  les  uns  devant  les  autres, 

dans  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Leurs  corps  étaient  des

temples astraux et ils étaient beaux par définition, même

s’ils  présentaient  des  «  défauts  »  apparents,  purement

culturels. 

Ils sortirent des cordes en chanvre de leurs sacs ainsi

que  leurs  athamés  et  leurs  baguettes.  Puis  ils

commencèrent à passer lentement leur poids d’un pied

sur  l’autre  pour  procéder  à  un  dernier  nettoyage

énergétique. 

Raven regarda sa montre et leva les yeux vers le ciel

blanchi par le lever de lune. L’heure était venue. 

Gravement  et  en  silence,  ils  se  placèrent  sur  leur

point  cardinal  respectif,  faisant  face  à  l’intérieur  du

cercle. 

Le 

faible éclat  des  cierges  reflétait  le

rayonnement de leurs chairs pâles offertes aux ténèbres

de la nuit. 

—  Nous  nous  unissons  en  parfaite  confiance  et  en

parfait amour. Ainsi soit-il. 

—  En  parfait  amour,  en  parfaite  confiance.  Ainsi

soit-il, répétèrent-ils à l’unisson après lui. 

Raven se servit de son athamé pour tracer un cercle

invisible  à  leurs  pieds  tout  en  chantant  une  mélopée. 

« Je trace ici les limites du cercle sacré, qu’il soit pour

nous  aide  et  protection.  »  Il  déambula  en  suivant  un

vaste  arc  de  cercle,  versant  de  l’eau  salée  pour

matérialiser  la  limite.  Fane  le  suivait  de  près  avec  le

bâton  d’encens  alumé  et  sanctifiait  ses  pas.  C’était

toujours au centre du cercle magique qu’ils pratiquaient

leurs  invocations.  Dans  cet  espace  protégé,  leurs

prières pouvaient être entendues. 

Une fois leur espace délimité, il pénétra à l’intérieur

et  convia  son  coven  à  le  suivre.  Lorsqu’ils  furent  en

sécurité,  il  invoqua  les  quatre  éléments  en  traçant  des

pentacles  dans  l’air  avec  son  athamé.  Un  pentacle

différent pour chaque point cardinal. 

—  J’invoque  l’élément Air,  Veileur  de  la  Tour  de

l’Est, qui garde les cieux et qui gouverne l’air. Puisses-

tu favoriser nos prières et te joindre à notre cercle…

Il se tourna vers la droite et fendit  l’air  de  sa  lame, 

dessinant la figure symbolique à grands traits vigoureux. 

Avec  détermination.  Et  l’assurance  que  donne  une

longue pratique. 

—  Je  salue  l’élément  Feu,  Veileur  de  la  Tour  du

Sud. Que les pouvoirs du Feu protègent notre cercle. 

Il décrivit le tour du cercle. 

—  J’invoque  l’élément  Eau,  Veileur  de  la  Tour  de

l’Est.  Esprits  de  l’eau  et  des  rivières,  bénissez  nos

prières. Puissance de l’Eau, veilez sur notre cercle. 

Il termina par le nord. 

— J’invoque l’élément Terre, Veileur de la Tour du

Nord.  Donne-nous  ta  force  et  bénis  nos  prières. 

Puissances  de  la  terre,  nous  vous  convoquons  parmi

nous  pour  nous  guider  et  faire  que  nos  dévotions

reçoivent un accueil favorable. 

Une  fois  les  invocations  terminées,  Raven  prit  son

sac, en sortit une poignée de terre qu’ils avaient chargée

énergétiquement  à  la  dernière  nouvele  lune,  et  la

répandit  autour  du  cercle.  Ce  rituel  ouvrirait  le  portail

psychique entre les deux mondes tout en les maintenant

solidement ancrés dans le présent. 

—  Que  la  Déesse  et  le  Dieu  nous  offrent  leur

protection. Gloire à la Déesse. Gloire au Dieu. 

Le groupe s’exprima à son tour. 

— Gloire à la Grande Mère. Gloire au Dieu Cornu. 

Il  posa  les  lèvres  sur  la  lame  de  son  athamé,  et  les

autres  firent  de  même.  Puis  ils  prirent  leurs  cordes  de

chanvre  et  les  entremêlèrent,  les  faisant  glisser  d’une

main  à  l’autre  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  attachés

ensemble. Raven chercha leurs regards un à un et hocha

la  tête.  Il  était  temps  d’appeler  Azrael.  Temps  de

recevoir leur récompense. 

Ils  firent  descendre  leur  énergie  dans  le  sol, 

s’enracinèrent, puis inversèrent le sens de circulation en

laissant l’énergie de la terre monter en eux. La force du

rituel  d’ancrage  les  fit  frissonner.  Les  mains  ouvertes

face à l’intérieur du cercle, ils dirigèrent leur puissance

au centre et créèrent un cône invisible, puis ils partirent

à  rebours, widdershins,  déambulant  dans  le  sens

inverse des aiguiles d’une montre pour faire trois fois le

tour  du  cercle,  leur  énergie  concentrée  vers  le  bas, 

orientée vers leur but. Ouvrir un cercle à rebours était

considéré  comme  hautement  dangereux.  Mais  Raven

savait que la voie la plus directe vers Azrael passait par

un portail négatif vers le bas. Et non pas dirigé vers la

lumière et vers le haut. Ils bénéficiaient d’autre part de

la  protection  du  Dieu  et  de  la  Déesse  ainsi  que  des

quatre  Veileurs  des  Tours.  Il  avait  confiance  et  les

savait en parfaite sécurité. 

Il attrapa derrière lui la phalange d’un auriculaire. La

mort  aimait  les  os  qui  représentaient  la  forme

authentique  de  l’esprit.  La  mort  savait  qu’ele  faisait

naturelement partie de la vie. 

Ensemble,  d’un  même  mouvement,  ils  se  tournèrent

vers  l’ouest  et  Raven  posa  l’os  avec  précaution  et

respect  sur  la  terre,  près  de  leur  autel  de  pierres.  Ils

inspirèrent  lentement, en  ajustant  leurs  respirations  les

unes  aux  autres,  calmant  et  équilibrant  leurs  énergies. 

Leurs  respirations  s’amplifiaient,  se  faisaient  plus

profondes encore, avec de longues pauses pour enrichir

leur sang et élever leur niveau de conscience. Raven le

sentait toujours quand ils étaient en synchronie parfaite. 

Il  commença  à  psalmodier  et  les  autres  enchaînèrent. 

Leur lente mélopée emplit le cimetière sous la lune. 

— « Azrael Azrael Az-rah-el. 

Azrael Azrael Az-rah-el. 

Azrael  Azrael  Azzzzz-raaaah-

ellll. 

Ange  des  Ténèbres,  bénis

l’œuvre  que,  pour  toi,  nous

avons accomplie. 

Ange  de  la  Nuit,  fais-nous

ployer devant ta grandeur. 

Ange 

de 

la 

Mort, 

fais

apparaître 

notre 

véritable

nature

Apporte-nous  la  puissance  et

un  signe  de  ta  bénédiction. 

Nous t’invoquons, ô toi, le plus

Ancien  qui  vis  au-delà  des

royaumes

Toi qui régnas jadis, aux temps

d’avant le temps. Ecoute notre

invocation.  Aide-nous  à  ouvrir

le  chemin,  donne-nous  la

puissance. »

Trois fois, ils reprirent le poème, qui s’éleva comme

un chant incantatoire dans la nuit. Puis Raven parla, les

bras largement écartés, le visage levé vers le ciel :

— Bénis-nous, Azrael, pour avoir trouvé en nous la

force  de  débarrasser  le  monde  de  ceux  qui  nous  ont

blessés,  de  ceux  qui  nous  ont  trahis  et  torturés. 

Combats  nos  oppresseurs  et  punis  ceux  qui  ont  fait

preuve de cruauté envers nous. Laisse-nous honorer ta

divinité, apprends-nous à comprendre tes voies afin que

nous trouvions un chemin sans douleur et que la honte

nous  soit  épargnée.  Montre-nous  ta  Voie,  ô Azrael  ! 

Que la nuit et la nécessité alimentent ton feu secourable. 

Rectifie  nos  ténèbres  et  étends  tes  ailes  obscures  sur

nos âmes. Veile sur nos maisons et éloigne de nous la

peur et le courroux. 

A la fin de l’invocation, ils répétèrent le nom de leur

dieu  nocturne,  encore  et  encore,  en  une  incantation

continue, tout en décrivant des cercles inlassables. Petit

à  petit,  ils s’enroulèrent  les  uns  autour  des  autres, 

souples  et  sinueux  comme  des  serpents,  jusqu’au

moment  où  leur  énergie  culmina  et  où  ils  consacrèrent

leur  prière  par  le  Grand  Acte.  Thorn  et  lui  étaient

telement en phase qu’ils étaient capables de libérer leur

orgasme simultanément. Leur énergie et leur semence se

répandirent dans la terre, sanctifiant leur pacte. Les files

s’embrassèrent, puis les garçons à leur tour. Ils étalèrent

leurs fluides d’amour les uns sur les autres, traçant une

traînée  brilante  de  symboles  sur  leurs  chairs  encore

frémissantes.  Puis  ils  changèrent  de  partenaire.  Les

hommes s’enlacèrent et les deux femmes se procurèrent

ensemble  une  jouissance  sauvage,  échevelée.  Leur

entente à quatre était parfaite, sans faile. C’était par le

Grand Acte,  en  culminant  ensemble  dans  un  orgasme

total qu’ils créaient leur plus forte énergie. 

Pantelants sur la terre nue, ils revinrent au présent. Ils

se  levèrent  sur  des  jambes  encore  tremblantes  et

dénouèrent  les  cingulum  qui  les  reliaient.  Raven

remercia  puis  congédia  les  Veileurs  des  Tours,  l’un

après l’autre, en prononçant les formules ritueles. Puis il

défit le cercle, attentif à marcher « deosil », dans le sens

des  aiguiles  d’une  montre,  pour  refermer  le  portail

ouvert sur le monde des ombres. 

L’air était encore très chargé sur le plan vibratoire. Si

chargé  qu’il  ordonna  aux  membres  de  son  coven  de

s’ancrer de nouveau afin que l’énergie du monde d’en

bas  ne  les  vide  pas  de  leur  essence.  Raven  ferma  les

yeux  et  visualisa  une  longue  racine  luisante  partant  de

son  corps  pour  aler  se  planter  plus  loin  dans  la  terre. 

Puis il se concentra pour que l’énergie excédentaire en

lui se déverse dans le sol via ce canal. Il se sentit mieux, 

une fois régulé, et il sourit à Fane. Il ne leur restait plus

qu’à  terminer  leurs  prières,  à  enterrer  la  pierre  et  la

phalange,  à  éteindre  les  bougies  et  à  se  rhabiler  en

silence. 

Le  vent  se  leva  et,  très  vite,  gagna  en  puissance, 

balayant leurs cheveux pour les ramener sur leur visage. 

Le tonnerre gronda au loin, puis de nouveau, plus près, 

et  un  éclair  zébra  le  ciel,  si  proche,  soudain,  qu’une

odeur d’ozone envahit les narines de Raven. Il sourit. 

—  Je  croyais  qu’il  ne  devait  pas  pleuvoir,  ce  soir, 

chuchota Fane. 

— Aucune pluie n’était annoncée, non. Azrael nous

fait  signe  qu’il  a  accepté  nos  prières.  Nous  avons  la

bénédiction de l’Ange des Ténèbres. Rien ne peut plus

nous arrêter. 
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Baldwin  dut  faire  tout  le  tour  de  la  maison  des

Vanderwood  avant  de  trouver  un  coin  tranquile  à

l’arrière. 

— Désolé, Garrett. Mais la situation, ici, est un peu

agitée. Quoi de neuf ? 

— Rien de très réjouissant, hélas. Les informaticiens

chargés de décrypter l’ordinateur de Charlotte Douglas

ont bouclé leur rapport. 

Baldwin se raidit. Charlotte Douglas avait fait partie

de  son  équipe  de  profileurs,  dans  le  temps.  Leur

colaboration avait repris brièvement, il y avait tout juste

quelques  mois,  alors  que  Taylor  enquêtait  sur  l’affaire

Blanche-Neige.  Charlotte  avait  mis  le  FBI  dans

l’embarras en mourant prématurément de la main d’un

serial killer qu’ele avait enrôlé dans sa vie — le même

tueur  en  série  qui  continuait  de  traquer  Taylor.  Le

Prétendant  était  la  créature  de  Charlotte.  Il  avait

commencé  sa  carrière  d’assassin  en  tant  qu’apprenti

chez  Blanche-Neige,  avant  de  devenir  un  fléau  en  son

nom propre qui les hantait tous sans répit. 

Charlotte  avait  conduit  la  mort  violente  jusqu’à  leur

porte.  Et  le  Bureau,  apparemment,  exhumait  le  passé

mystérieux  de  cette  femme. Au  début,  il  avait  eu  bon

espoir  qu’une  exploration  de  son  disque  dur  leur

apporterait des indications sur l’identité du Prétendant. 

Mais après le décès de Charlotte, ses fichiers s’étaient

autodétruits dès l’instant où les experts avaient tenté de

casser son cryptage. 

Aujourd’hui, leurs meileurs spécialistes informatiques

s’escrimaient  à  essayer  de  ressusciter  ses  documents

perdus.  Même  morte,  Charlotte  restait  une  bombe  à

retardement.  Et  pas  moins  dangereuse  que  de  son

vivant. 

— Et alors ? 

—  Il  semble  que  certains  de  ses  fichiers  se

rapportaient  à  toi. A  votre  liaison.  Ele  l’a  décrite  de

façon  assez…  circonstanciée.  Et  ele  aurait  porté

d’autres alégations encore contre toi. 

— Et merde ! 

—  Nous  savions  déjà  depuis  le  début  que  certains

de  ces  dossiers  nous  reviendraient  à  la  figure  tôt  ou

tard. Ne te fais pas de trop de soucis, O.K. ? 

— Garrett, tu sais que Charlotte…

—  Je  sais,  Baldwin.  Crois-moi,  je  sais.  Je  suis

désolé, mais ce qui se passe là ne relève plus de mon

autorité.  J’ai  reçu  l’ordre  de  te  convoquer  à  Quantico

sur-le-champ  pour  un  entretien  avec  les  membres  du

conseil de discipline du FBI. Ils aimeraient discuter un

peu de choses et d’autres. Je me suis ramassé quelque

chose  de  bien,  lorsqu’ils  ont  appris  que  tu  étais  à

Nashvile.  Alors  ramène  tes  fesses  ici  en  vitesse.  J’ai

envoyé  l’avion.  Tu  devrais  pouvoir  décoler  tout  de

suite. 

—  C’est  grave,  ce  qui  me  tombe  sur  le  coin  de  la

figure, Garrett ? 

Son boss hésita un instant. 

— Ça pourrait ne pas être anodin, oui. Ils ne m’ont

pas  communiqué  toutes  les  informations  dont  ils

disposent. Dans le doute, j’ai mis Reginald Beauchamp

à contribution pour défendre tes droits. 

—  Ouah…  Il  me  faut  carrément  un  avocat  ?  Je

croyais  qu’il  s’agissait  juste  de  tailer  le  bout  de  gras

avec ces messieurs. 

— Baldwin, je n’ai pas envie de prendre de risque, 

O.K. ? Crois-moi, j’ai pris ta défense. Je leur ai dit que

toute  accusation  proférée  contre  toi  par  cette  femme

était forcément sujette à caution. Mais ils ne veulent rien

savoir. 

—  J’imagine  qu’ils  se  servent  de  moi  pour  donner

l’exemple. 

— C’est possible. Toujours est-il qu’ils ont récupéré

les fichiers de Charlotte, finalement. Et ce n’est pas tant

sur  ta  liaison  avec  ele  qu’ils  se  focalisent  que  sur

l’affaire Harold Arlen. Le passé nous rattrape, John. 

Baldwin jura à voix haute. 

— Mais qu’est-ce que ça veut dire, merde ? Il y a

des années que le dossier est clos ! Les conclusions de

l’enquête  interne  étaient  claires  :  je  n’avais  commis

aucune  faute  professionnele.  Pourquoi  remettent-ils

cette histoire sur le tapis ? 

— Tu sais pourquoi. 

Baldwin inspira profondément par le nez et sentit une

odeur de feuiles mortes imprégnée de sang frais qui ne

datait  pas  d’aujourd’hui.  Il  y  avait  des  années  qu’il

cherchait à oublier, à passer à autre chose. Des années

qu’il  voulait  effacer  ces  relents  de  cave  humide,  ces

moisissures,  cette  vision  de  vies  fauchées.  Effacer  la

prédiction  autoréalisatrice  qu’avait  été  Charlotte

Douglas.  Il  ne  faudrait  pas  que  Taylor  l’apprenne. 

Jamais. A aucun prix. 

Garrett reprit la parole. 

—  Je  préfère  te  prévenir.  Les  fichiers  de  Charlotte

contiennent  des  éléments  qui  n’apparaissent  pas  dans

tes  rapports  de  l’époque.  Et  ils  veulent…  des

éclaircissements. 

—  Des  éclaircissements  qui  exigent  des  avocats  et

des auditions en conseil de discipline. Est-il question de

ce que je pense ? 

— Oui. A l’évidence, le téléphone…

Baldwin se ferma. Il entra plus profondément en lui-

même  et  laissa  le  monde  extérieur  à  sa  porte.  Le

professionnalisme  rigide  qui  lui  permettait  de  rester

détaché au milieu des plus abominables scènes de crime

prenait  le  dessus.  Sa  capacité  à  se  dissocier  était  un

don.  Et  il  l’utilisait  sans  hésiter  en  des  instants  comme

celui-ci. Penser à ce qui l’attendait à Quantico risquait

de  le  déstabiliser  avant  même  que  ses  juges  ne  lui

posent  la  première  question.  S’il  voulait  affronter  pour

la  seconde  fois  un  interrogatoire  sur  cette  affaire,  il

aurait  besoin  de  toutes  ses facultés  d’équilibre.  La

première fois, il avait faili y laisser sa vie. Mais il avait

beaucoup plus à perdre, maintenant. 

—  Compte  sur  moi  pour  demain.  Et  merci  d’avoir

essayé,  Garrett.  Tu  as  eu  ce  poids  sur  les  épaules

pendant longtemps. Il ne nous reste plus qu’à prendre le

risque, et on verra bien ce que ça donne. 

Baldwin  raccrocha  son  portable  à  sa  ceinture  et

s’adossa contre la façade arrière de la maison. Devant

lui  s’étendaient  les  ténèbres,  l’obscurité  inquiète  des

bois  où  grouilait  une  vie  invisible.  Il  crut  entendre  le

tonnerre gronder à distance. La nouvele qui venait de

tomber  ne  l’incitait  pas  à  l’optimisme.  2004  avait  été

une annus  horribilis  pour  lui.  La  revivre,  comme  il

serait forcé de le faire, constituerait une nouvele mise à

l’épreuve. Il avait dû se battre pour justifier ses actes de

l’époque.  Et  il  recommencerait,  puisqu’il  le  falait.  Les

rapports  de  Charlotte  contenaient  sûrement  une  part

d’exagération de la vérité. 

L’exagération avait toujours été le fort de Charlotte. 

Avec un peu de chance, cette sale histoire n’irait pas

plus loin. 
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Taylor suivit des yeux les feux arrière de la voiture de

McKenzie,  puis  s’appuya  un  instant  contre  la  porte

d’entrée  des  Vanderwood.  Il  lui  restait  à  enquêter  sur

les deux dernières scènes de crime. Surtout la double. 

Mais il lui falait aussi et avant tout une pause. Et ele se

demandait où avait bien pu passer Baldwin. 

Ele  ouvrait  son  portable  pour  l’appeler  lorsqu’il

apparut  à  l’angle  de  la  maison,  une  main  passée  dans

ses cheveux hirsutes. Ele descendit pour se porter à sa

rencontre  et  le  rejoignit  dans  le  jardin.  Il  était  pâle  et

visiblement en colère. 

— Qu’est-ce qui t’arrive ? 

Il parut surpris un instant, puis secoua la tête. 

— Rien. Il faut juste que je rentre à Quantico dare-

dare. Garrett a besoin de moi pour une investigation. 

Il  y  avait  quelque  chose  d’inhabituel  dans  sa

voix  —  une  nuance  d’incertitude.  Il  ne  lui  disait  pas

toute  la  vérité.  Taylor  lui  prit  le  menton,  l’obligea  à  la

regarder. 

— Une investigation ? 

Il lui adressa un sourire modérément convaincant. 

—  Un  vieux  dossier  qui  est  ressorti.  Il  leur  faut  un

complément  d’information.  Ça  m’embête  de  te  laisser

seule avec cette tragédie sur les bras. 

— On s’en sortira, avec l’équipe. Tu pars tôt demain

matin ? 

—  Dès  ce  soir,  en  fait.  Garrett  a  envoyé  l’avion.  Il

faut  que  je  relise  mes  rapports.  Et  l’audition  a  lieu  à

7 heures demain matin. 

Ele  le  sentait  tendu,  distrait  —  déjà  aileurs.  Taylor

aurait aimé en savoir plus, mais ele ne chercha pas à lui

forcer la main. Ele avait découvert avec Baldwin qu’il

finissait  toujours  par  parler  à  son  heure.  Le  pousser

dans  ses  retranchements  ne  servait  à  rien  pour  le

moment.  Quele  que  soit  la  nouvele  qu’il  venait

d’apprendre,  il  n’avait  pas  fini  de  la  digérer,  de  toute

évidence.  Et  ele  en  avait  plein  les  bras  de  son  côté, 

avec son septuple homicide. 

— Je peux te trouver une voiture de patrouile pour

te conduire à l’aéroport, si tu veux ? 

Il hocha la tête. 

— Ce serait super, oui. Merci. 

Baldwin l’embrassa en laissant sa main s’attarder un

instant  dans  sa  nuque.  Il  avait  l’air  telement…

désorienté.  Ele  sentait  la  tristesse  émaner  de  lui  par

vagues. Ele aurait aimé pouvoir l’aider, mais savait qu’il

viendrait  à  ele  dès  qu’il  serait  mûr  pour  accepter  une

consolation. 

—  Je  peux  t’aider  en  quoi  que  ce  soit,  John  ? 

demanda-t-ele à voix basse. 

Le sourire qu’il lui adressa en réponse était teinté de

gravité. 

— Si seulement… Mais c’est quelque chose que je

dois affronter seul. 

Taylor  suivit  le  véhicule  de  police  des  yeux  en  se

demandant  quel  genre  d’urgence  pouvait  obliger

Baldwin  à  partir  en  catastrophe  pour  Quantico  à  une

heure  pareile.  Mais  ele  n’avait  pas  le  temps  de  se

perdre en conjectures. Il lui restait trois scènes de crime

à passer en revue. La fraîcheur du soir tombait et ele

frissonna  dans  l’air  humide.  Ele  passait  la  porte  pour

rentrer  chez  les  Vanderwood  lorsque  son  portable

sonna. 

C’était Marcus, dans un état de grande agitation. 

—  Nous  avons  un  nouveau  cadavre.  Une

adolescente. Sur Warfield Lane, à quatre rues d’Estes

Road. Complètement à l’écart des autres. 

Et  ele  qui  pensait  qu’ils  en  avaient  fini  avec  le

décompte  funèbre  !  Depuis  plus  d’une  heure, 

l’avalanche de signalements avait cessé. Les recherches

frénétiques  de  maison  en  maison  s’étaient  ralenties,  et

les gens avaient déserté la rue pour se barricader dans

leurs  foyers.  Les  médias  rongeaient  leur  frein,  frustrés

d’être tenus à l’écart du périmètre délimité. Mais Taylor

avait plus urgent à faire que de s’apitoyer sur le sort des

journalistes. Ce drame leur donnerait du grain à moudre

pendant plusieurs semaines, de toute façon. 

— J’arrive, Marcus. 

Ele  bondit  dehors  et  heurta  Sam  de  plein  fouet. 

Evitant de justesse de chuter du haut des marches, ele

agrippa le bras de son amie. 

—  Eh  bien,  eh  bien,  beauté…  Quele  sortie

précipitée ! Tu as le feu aux fesses, ou quoi ? 

—  Désolée,  Sam.  Mais  j’en  ai  un  nouveau  sur  les

bras. Tu veux venir avec moi ? 

—  Une  autre  victime  ?  Jésus,  Marie,  ça  en  fait

combien, en tout ? 

— Huit. On peut y aler tout de suite ? Marcus vient

d’appeler et il a l’air sur le point de craquer. 

— C’est bon, je t’accompagne. Je reviendrai après

pour  constater  ces  deux  décès.  Et  Baldwin  ?  Il  n’est

pas là ? 

—  Il  a  été  rappelé  à  Quantico.  Une  situation

d’urgence, apparemment. 

— Comme si cele-là n’en était pas une. 

— C’est clair. 

Eles  se  glissèrent  sous  le  ruban  de  scène  de  crime

tendu  à  travers  la  chaussée  et  partirent  en  voiture

jusqu’à Warfield Lane. La maison devant laquele eles

s’arrêtèrent  était  moins  imposante  que  cele  sur  Estes

Road.  Mais  le  simple  cottage  avait  beaucoup  de

charme,  niché  dans  un  jardin  très  joliment  entretenu. 

Une  citrouile  était  posée  sur  les  marches,  en  attente

d’être évidée. Marcus vint leur ouvrir, le visage livide. 

—  Ele  est  dans  une  pièce  à  l’arrière.  Et  il  y  a  une

différence notoire  avec  le  profil  des  sept  autres

victimes  :  ele  n’est  pas  élève  à  Hilsboro  mais  à  Ste

Cécile. 

Taylor réfléchit à cette nouvele donnée. 

— Et on ne l’a pas retrouvée dans sa chambre ? 

— Non. Dans un petit salon qui fait office de bureau. 

Ele  était  en  train  de  faire  ses  devoirs,  apparemment. 

Ele est alongée par terre derrière sa table de travail. Sa

mère dit qu’ele aimait bien travailer sur la banquette de

fenêtre.  Le  chien  est  alongé  près  d’ele  et  refuse  de

céder la place. 

Au son de sa voix enrouée, Taylor comprit qu’il avait

le  moral  durement  éprouvé.  Et  il  n’était  pas  le  seul. 

Lorsque  cette  affaire  serait  terminée,  ils  se

retrouveraient chacun à leur tour entre les mains du psy

du  service.  Ils  en  étaient  à  huit,  maintenant.  Huit

adolescents  en  une  seule  journée.  Difficile  d’imaginer

pire. Sauf, peut-être, si les homicides s’étaient déroulés

au lycée sous les yeux de leurs camarades. 

Un couloir étroit — des voix s’élevant d’une pièce à

leur  gauche.  Taylor  entrevit  une  tache  de  couleur  au

passage : le rouge de la robe de la mère sanglotant à la

table de cuisine. Puis ce fut l’entrée du petit salon. La

pièce était accueilante, toute lambrissée de chêne avec

une  grande  baie  vitrée.  Taylor  et  Sam  passèrent

derrière le bureau. 

Un labrador couleur chocolat grogna à leur approche

et montra le blanc de ses yeux. Puis il laissa tomber le

museau sur les pattes et gémit, les poils hérissés sur la

nuque. 

— Calme, le chien. Tout va bien. 

Taylor se tourna vers Marcus. 

— C’est quoi, son nom ? 

— Ranger. 

—  C’est  O.K.,  Ranger.  Nous  alons  nous  occuper

d’ele, maintenant. 

Ele progressa prudemment de quelques centimètres. 

Le  chien  parut  s’incliner  devant  l’inévitable.  Il  montra

les  dents  et  fit  claquer  ses  mâchoires.  Puis,  lentement, 

comme si tous ses os le faisaient souffrir, il se redressa

sur ses pattes. Il avait l’arrière-train raide et se déplaçait

avec  difficulté.  Dysplasie  de la  hanche,  nota  Taylor

distraitement. Pauvre bête… Il n’était plus tout jeune, à

l’évidence. 

— Tu as fait ton boulot, Ranger. Ele est en sécurité, 

avec nous. 

Tout  en  parlant,  Taylor  passa  doucement  la  main

autour du cou du labrador et l’attrapa par le colier. Ele

le sentit trembler. 

—  Il  est  épuisé.  Alez,  mon  grand.  Laisse-nous

prendre la relève. 

Le chien soupira puis accepta de la suivre. Taylor le

gratta  derrière  les  oreiles,  le  confia  à  Marcus  puis

retourna vers le cadavre. 

La  jeune  file  était  menue,  et  ses  cheveux  blonds

étaient retenus en une queue-de-cheval approximative, 

avec  des  mèches  libres  qui  tombaient  sur  son  visage. 

Ses lèvres étaient bleues. Ele était nue jusqu’à la taile, 

avec le bouton de son jean défait. Ses petits seins tout

juste  formés  étaient  maculés  de  sang.  Le  pentacle

tailadé au creux de son ventre blanc saignait. Son corps

fragile commença à trembler. 

— Hé ! Attends une seconde ! s’exclama Sam. Ele

convulse ! 

Taylor vit une bule de sang se former sur les lèvres

de l’adolescente. Pendant une fraction de seconde, ele

resta  pétrifiée  d’horreur,  puis  Sam  et  ele  se

précipitèrent d’un même mouvement. Taylor lui enfonça

deux doigts dans le cou et sentit une pulsation fragile, un

timide battement. 

— Vite ! Faites venir l’ambulance ! Ele vit encore ! 

Le véhicule de secours repartit dans un hurlement de

sirène. Les secouristes tentaient désespérément de faire

repartir le cœur de la jeune file ; sa mère pleurait en se

cramponnant  à  sa  main  libre.  Taylor  se  tenait  dans

l’encadrement de la porte devant la maison de Brittany

Carson. Et Ranger s’était alongé sur ses pieds. 

Derrière ele, Sam, encore fébrile, se débarrassait de

ses gants. 

—  Cette  dernière  tentative  de  meurtre  remonte  à

moins d’une heure. Et on lui a fait ingérer de la drogue, 

c’est sûr et certain. Ses pupiles étaient fixes et pas plus

grosses que des têtes d’épingle. Je ne sais pas ce qu’ils

ont  pris  exactement,  mais  il  s’agit  sans  doute  d’un  ou

plusieurs stupéfiants. 

Taylor se tourna vers son amie. 

— Tu crois que c’est pour ça que le chien refusait de

la laisser ? Parce qu’ele était encore vivante ? 

Sam glissa une mèche de cheveux derrière son oreile

droite  et  se  frotta  les  yeux.  Ele  paraissait  soudain

marquée par l’âge, harassée. 

— Je ne sais pas, Taylor. C’est possible. Au final, je

crains  que  cela  ne  change  pas  grand-chose.  Ele  a

perdu beaucoup de sang et ele était déjà cyanosée. Sur

le corps des autres victimes, le pentacle a été tracé dans

la  chair  après  le  décès.  Leurs  cœurs  avaient  cessé  de

pomper  du  sang.  Pour  Brittany,  ça  s’est  passé

différemment. Peut-être n’a-t-ele pas ingéré les mêmes

substances. Quoi qu’il en soit, la prise du narcotique a

été beaucoup plus récente pour ele que pour les autres. 

Taylor scruta les traits creusés de son amie. 

— Tu n’es pas malade, au moins, Sam ? 

—  Non,  juste  morte  de  fatigue.  Pas  moyen  de

rattraper mon retard de sommeil, depuis quelque temps. 

Sam  se  détourna  et  commença  à  rassembler  son

matériel pour le replacer dans sa malette kit. 

— Sam ? 

— Quoi ? 

— Tu te souviens de la dernière fois où tu as eu cette

même tête ? 

— Non. Quand ? 

Taylor sourit, se croisa les bras sur la poitrine. 

—  Je  ne  sais  pas.  Réfléchis  bien.  Il  y  a  environ…

voyons… vingt, vingt et un mois…

Sam se figea et demeura en suspens, comme si ele

avait été ramenée en arrière dans le temps. Son regard

trouva le sien. 

— Non…

—  Je  crois  que  la  réponse  serait  plutôt  oui,  petite

maman. 

Sam se laissa tomber dans un fauteuil. 

—  Non,  non  et  non.  Ce  n’est  pas  possible.  Pas  si

vite.  Je refuse. Les jumeles viennent juste de fêter leur

premier  anniversaire.  Oh,  merde…  Simon  va

m’assassiner. 

Taylor se mit à rire. 

—  J’ai  idée  qu’il  sera  fou  de  joie,  au  contraire.  Tu

penses être à combien, là ? 

— Attends, j’essaie de calculer, justement. 

Sam observa un temps de silence puis secoua la tête. 

—  Il  est  mathématiquement  impossible  que…  Ah, 

mais si ! 

Les joues en feu, Sam laissa échapper un petit rire. 

— Six semaines, tout au plus. Simon participait à un

congrès  médico-légal  à  Denver  et  je  l’ai  accompagné. 

Nous  avions  une  suite  et  une  baby-sitter  et  nous  nous

sommes  accordé  une  nuit  de  congé.  J’ai  été  telement

ensevelie sous le boulot ensuite que je ne me suis même

pas aperçue de mon absence de règles. 

Taylor  s’accroupit  devant  le  fauteuil  et  la  prit  dans

ses bras. 

—  C’est  une  magnifique  nouvele,  ma  bele.  Je  suis

vraiment contente pour toi. 

Sam l’embrassa en retour. 

—  Par  pitié,  n’en  parle  à  personne  avant  que  j’ai

informé Simon. Et que j’aie vu un gynéco, bien sûr. Oh, 

merde… Merde. Merde. 

Mais  ele  souriait  et  les  cernes  noirs  sous  ses  yeux

paraissaient déjà un peu moins alarmants. Taylor fit un

geste en direction de la porte. 

—  Lorsque  tu  parleras  à  Simon,  préviens-le  que

j’aurai  vraisemblablement  recours  à  ses  services.  Je

doute que tu trouves le temps de faire les analyses de

traces et la toxicologie pour l’ensemble des scènes de

crime.  Et  avec  le  Tennessee  Bureau  of  Investigation, 

nous  n’aurions  aucun  résultat  avant  des  mois,  vu  le

retard  qu’ils  ont.  Je  pourrais  sans  doute  demander  à

Baldwin qu’il confie une partie des analyses à son labo, 

à  Quantico.  Mais  j’aimerais  autant  que  ça  se  fasse

rapidement  et  en  toute  discrétion  à  Nashvile.  Je

tâcherai de trouver les fonds pour que le labo de Simon

soit mis à contribution. 

Simon  Loughley,  le  mari  de  Sam,  dirigeait

Concordances,  un  laboratoire  médico-légal  de  pointe, 

considéré  comme  l’un des  plus  performants  de  tout  le

pays.  Avec  la  vogue  des  procès  en  paternité, 

déterminer  la  parenté  biologique  par  l’analyse  d’ADN

était leur principale source de revenus. Mais à côté de

ce  travail  alimentaire,  Simon  avait  une  passion  :

l’examen  des  pièces  à  conviction  et  des  traces

biologiques, pour lequel son labo était accrédité aussi. Il

était  toujours  disponible  lorsque  la  police  judiciaire  de

Nashvile  faisait  appel  à  lui.  Le  TBI  avait  pris  un  tel

retard  dans  le  traitement  des  pièces  à  conviction  pour

des affaires de viol et de meurtre qu’ils devaient parfois

faire appel à des labos privés indépendants. Il y aurait

un  coût,  mais  Taylor  était  convaincue  que  personne

n’élèverait  la  voix  pour  protester. Avec  six  scènes  de

crime d’un coup ? Même leur chef, notoirement près de

ses sous, s’inclinerait devant l’ampleur de la situation. 

Ele  attendait  avec  impatience  l’ouverture  de  leur

propre  laboratoire  d’analyses  en  criminalistique.  Ils

avaient déjà les fonds et le site. Le projet était en route. 

Bientôt,  ils  n’auraient  plus  à  courir  et  à  supplier  à

gauche et à droite lorsqu’ils auraient besoin de résultats

en urgence. 

Le  gémissement  du  chien  sur  le  pas  de  la  porte

l’arracha à ses réflexions. 

—  Bon…  Après  cette  parenthèse  layette,  on  se

remet au boulot ? 

Ele examina la grande tache brunâtre sur le tapis, là

où Brittany Carson était restée seule à se vider de son

sang. 

— Si seulement nous étions arrivées ici plus tôt, ele

aurait eu de meileures chances de s’en sortir. 

—  Comment  étais-tu  censée  deviner  ?  Tu  es

devenue médium ? 

— Non, mais…

Sam secoua la tête. 

— Il n’y a pas de « mais » qui tienne. Tu ne fais pas

dans  la  télépathie.  Et  tu  as  affaire  à  un  tueur  qui  a

procédé de façon très méthodique et organisée. Je prie

pour que ce soit le dernier appel que nous recevrons ce

soir. 

Une  pensée  horrible  se  fit  jour  dans  l’esprit  de

Taylor. 

—  Tu  crois  qu’il  a  pu  rester  à  proximité  pour

observer  notre arrivée, avant de poursuivre jusqu’ici et

terminer le travail avec Brittany ? 

— Observer ? C’est sûr. Tu sais que tous ces tordus

sont à fond dans la jouissance visuele. Il se peut qu’il

soit resté tapi dans une des maisons du quartier pendant

que nous alions et venions entre les différentes scènes

de crime. 

— Oh, merde… Les médias vont me lyncher. 

Sam 

avait 

retrouvé 

sa 

rigueur 

et 

son

professionnalisme.  Il  y  avait  quelques  semaines  déjà

qu’eles ne s’étaient pas vues en dehors du travail et sa

grande amie lui manquait. 

— Tu as fait au mieux, Taylor. Alez, on y retourne ? 

J’ai encore deux constats de décès à faire. 

—  D’accord,  on  y  va.  Je  préviens  Marcus  que  je

m’absente un moment. 

Ele trouva Marcus devant la fenêtre de la cuisine, le

regard  dur  et  fixe,  scrutant  le  vide.  Ses  épaules

affaissées semblaient hurler un cri de défaite. Ele savait

ce  qui  le  dévorait  de  l’intérieur.  La  culpabilité.  Les

reproches.  Ele  tenta  de  le  remonter  avec  les  mêmes

arguments que Sam avait eus pour ele. 

— Hé, ça va. Ce n’est pas ta faute. 

Il  tourna  la  tête  vers  ele.  Son  regard  était  d’une

indicible tristesse. 

— Ele n’avait pas de pouls, tout à l’heure, Taylor. 

Je  te  le  jure.  Les  secouristes  n’en  ont  pas  trouvé  non

plus.  Putain,  mais  c’est  insupportable  !  Ele  était  là, 

toute seule, en train de mourir, pendant que j’essayais

de soutenir moralement sa mère et de trouver un moyen

pour déloger le chien ! 

Ranger s’assit lourdement sur les pieds de Marcus. Il

se pencha pour le caresser distraitement. 

— La mère de Brittany avait-ele la moindre idée de

ce qui a pu se passer ici cet après-midi ? 

— Non. C’est une mère célibataire. Une infirmière…

Elissa, ele s’appele. En rentrant tard du travail, ele a

trouvé sa file gisant sans vie sur le sol. Ele m’a dit que

Brittany avait décroché une bourse d’études. Ele était

timide. Assez  colet monté, même. D’après sa maman, 

ele n’aurait jamais touché d’ele-même à la drogue. 

— Il n’y a pas de signes d’effraction. Autrement dit, 

ele a ouvert spontanément à la personne qui a tenté de

la tuer. 

—  Ele  est  aussi  plus  jeune  que  les  autres  victimes. 

J’ai  envoyé  une  patrouile  faire  une  enquête  de

voisinage. Mais cette maison est telement à l’écart que

personne, pour l’instant, ne se souvient d’avoir vu quoi

que ce soit dans la rue qui sorte de l’ordinaire. 

— Ça veut dire qu’il faut que nous nous intéressions

à ce qui est ordinaire. A un suspect qui peut se fondre

dans  le  quartier.  Déambuler  où  il  veut  sans  attirer

l’attention. 

— De type caucasien, alors. Un adulte en tenue de

bureau. Ou déguisé pour Haloween. N’importe qui, en

fait. 

— C’est peut-être un adolescent. 

— Tu crois qu’un môme a pu faire ça ? 

—  Je  ne  sais  pas.  Mais  nous  devons  envisager  la

possibilité. 

— Si seulement j’étais intervenu ici plus tôt…, répéta

Marcus d’une voix sans timbre. 

Taylor l’obligea à soutenir son regard. 

—  Marcus,  je  veux  que  tu  te  concentres  sur  le

présent, O.K. ? Appele l’hôpital pour qu’on te dise si

ele  a  survécu  ou  non.  Si  ele  est  vivante,  il  faut

absolument que sa chambre soit gardée. Ele est notre

seul  témoin  pour  l’instant.  Il  faut  que  je  retourne  sur

Estes Road — Sam a encore deux décès à constater. 

En attendant, ne reste pas ici à ruminer. Mobilise juste

un ou deux agents de patrouile pour sécuriser la maison

et  nous  reviendrons  ensemble  tout  à  l’heure.  On  les

aura, Marcus. D’accord ? 

—  D’accord,  marmonna-t-il,  le  visage  défait  et  la

voix sombre. 

Ce n’était pas gagné. Plus tard, ele reviendrait à la

charge et lui parlerait en tête à tête. Mais pour l’instant, 

ele avait encore quelques morts en souffrance — si l’on

pouvait dire. 

— Tiens, voilà qui devrait te distraire. Je pense que

notre  tueur  nous  observe  peut-être,  qu’il  guette

avidement  toutes  nos  réactions.  Essaie  de  questionner

les voisins proches des différentes scènes de crime qui

pourraient  avoir  des  caméras  de  surveilance  orientées

dans la bonne direction. Tu peux poser aussi la question

aux  médias.  Ils  ont  sûrement  du  rouleau  B  disponible

avec  des  scènes  de  foule.  Même  chose  pour  Keri

McGee.  J’ai  remarqué  que  les  maisons  du  secteur

avaient  des  systèmes  de  sécurité  assez  poussés. 

Certains de ces gens ont peut-être instalé des caméras

cachées.  Prends  contact  avec  les  sociétés  de

télésurveilance  du  coin  et  demande  s’ils  ont  comme

clients  des  gens  vivant  à  proximité  de  nos  scènes  de

crime. Tu te sens d’attaque pour t’en charger ? 

— Evidemment. 

Il hocha la tête, remisa manifestement ses angoisses

au  placard  et  se  remit  en  mode  professionnel.  Son

regard  se  ferma  et,  portable  en  main,  il  commença  à

donner ses ordres. Taylor lui posa un instant la main sur

l’épaule, puis ala rejoindre Sam. 

Fermant  la  porte  d’entrée,  ele  sortit  sur  la  petite

terrasse de bois et inspira profondément l’air humide de

la nuit. Quele journée ! Huit adolescents. Huit ! 

Ele commençait à descendre les marches lorsqu’ele

vit  quelque  chose  remuer  dans  sa  vision  périphérique. 

La main sur son Glock, ele se plaqua contre la rampe. 

Il y eut un bruit sec, comme un craquement de branche, 

puis des pas rapides foulant le tapis de feuiles mortes. 

Le  jardin,  à  l’arrière  de  la  maison,  apparut  soudain, 

inondé de lumière sous le faisceau croisé de deux spots. 

—  Sam,  baisse-toi,  ordonna-t-ele  à  voix  basse

avant de s’élancer dans la direction d’où venait le bruit. 

Police  !  Stop  ! Arrêtez-vous  immédiatement,  c’est  un

ordre ! 

L’éclairage  extérieur  fonctionnait  avec  un  détecteur

de mouvement, et le terrain boisé était soudain iluminé

comme  en  plein  jour.  Taylor  s’immobilisa  un  instant

pour laisser à ses yeux le temps de s’accoutumer à la

lumière. Ele entendait courir juste devant ele, dans les

bois.  Le  fugitif  marqua  un  temps  d’arrêt  lorsqu’il

trébucha dans le noir. 

— Marcus ! cria-t-ele. 

Mais  il  était  déjà  à  son  côté,  arme  de  service  en

main. 

—  J’ai  vu  les  lumières  s’alumer  dans  le  jardin. 

Qu’est-ce qui se passe ? 

—  Quelqu’un  se  tenait  tout  près  de  la  maison  et  a

pris  la  fuite  lorsque  je  suis  sortie. Apparemment,  il  se

dirige vers l’ouest en s’enfonçant entre les arbres. Qu’y

a-t-il de l’autre côté, là-bas ? 

— Hobbs Road. Et pas d’autre maison d’ici là. 

— O.K. On y va, mais prudemment. Fais attention à

toi, Marcus. Pars par la gauche, j’irai à droite. Avec un

peu de chance, on l’aura encerclé avant qu’il atteigne la

route. 

— Tu as eu le temps de le voir ? 

—  Non.  Mais  le  bruit  de  ses  pas  m’a  paru  assez

lourd. Plutôt masculins. 

Taylor  n’était  pas  téméraire  au  point  de  se  lancer

dans  ce  genre  d’aventure  sans  renforts.  Attrapant  sa

radio, ele fit un appel à toutes les unités. 

— Ici le lieutenant Jackson, à la poursuite d’un sujet

inconnu  courant  vers  l’ouest,  en  direction  de  Hobbs

Road.  Nous  sommes  au  2135,  Warfield  Lane.  Il  me

faut  une  unité  K-9.  Je  répète,  envoyez-moi tout  de

suite Max et Simari. 

Des  «  Affirmatifs  »  retentirent  et  ele  remit  son

émetteur en place, sans cesser de courir. Marcus était

parti de son côté et ele entendait les branches mortes

craquer sous ses semeles. Le brouilard était plus épais, 

dans  ce  secteur,  et  les  feuiles  sèches  recroquevilées

luisaient  faiblement  sous  la  lune  hésitante.  Taylor

discernait  à  peine  la  silhouette  de  Marcus  alors  qu’ils

couraient en paralèle et que quelques mètres seulement

les séparaient. 

A  distance  du  jardin  des  Carson,  l’obscurité  était

complète  et  ils  durent  ralentir  le  pas.  Taylor  fit  la

grimace.  Cette  poursuite  nocturne  ne  lui  disait  rien  qui

vaile. Une pluie fine commença à tomber, lui trempant

le  visage.  La  lourde  odeur  d’humus  des  feuiles  en

décomposition se faisait de plus en plus entêtante. Ele

entendait toujours leur suspect se frayer un chemin dans

le noir à environ une cinquantaine de mètres devant eux. 

Le  brouilard,  l’obscurité  et  la  végétation  l’avaient

contraint à ralentir, lui aussi. C’était déjà ça de gagné. 

Taylor poursuivit au pas, son arme dégainée. 

Le  son  d’une  déflagration  la  fit  tressailir  et  ele

plongea  derrière  le  tronc  le  plus  proche.  Son  Glock

serré  dans  la  paume,  ele  tenait  l’index  sur  la  détente. 

Son cœur battait à grands coups désordonnés dans sa

poitrine.  Que  se  passait-il  ?  Ele  tendit  l’oreile,  la

respiration  haletante.  Un  autre  claquement  sec  se  fit

entendre.  Puis  un  autre  encore.  Des  pétards.  Tout

bêtement  des  pétards.  Et  pas  une  arme  à  feu,  comme

ele l’avait cru dans un premier temps. 

Ele jura tout bas. 

Dès  que  le  calendrier  indiquait  «  jour  de  fête  »,  les

bonnes  gens  de  Nashvile  jugeaient  nécessaire  de

marquer  l’événement  par  une  débauche  sonore.  Et  les

pétards,  interdits  dans  le  comté  de  Davidson, 

ressortaient des tiroirs. 

Son cœur retrouva un rythme un peu plus soutenable

et  ele  émit  un  sifflement  pour  prévenir  Marcus  qu’ele

reprenait la poursuite. Il répondit, sous la forme d’une

imitation passable d’un engoulevent, avec un trile sur la

fin.  Ils  se  remirent  à  courir,  malgré  la  visibilité  quasi

nule.  Déjà,  ele  percevait  à  faible  distance  le

chuintement des pneus glissant sur la chaussée mouilée. 

Ils  approchaient  de  la  route.  Au  moment  où  Taylor

commençait  à  se  demander  si  leur  suspect  n’alait  pas

leur  échapper,  des  aboiements  enroués  retentirent  tout

près.  Simari  était  arrivée  sur  les  lieux,  et  Max,  son

compagnon canin, prenait la relève. Tout irait très vite, à

présent.  Max  était  vif  et  rapide.  Et  infiniment  plus

efficace  que  n’importe  quel  officier  de  police  pour  se

livrer à ce genre d’exercice. 

Taylor  regretta  que  la  visibilité  soit  si  mauvaise. 

C’était magnifique de voir courir un chien comme Max. 

Moins d’une minute plus tard, ils entendirent crier sur

leur  gauche.  Ele  tourna  la  tête  et  discerna  un  étroit

sentier  qu’ele  emprunta  au  pas  de  course.  Très  vite, 

ele  déboucha  dans  une  clairière.  Max  s’était  acquitté

de  sa  mission  et  avait  immobilisé  le  suspect.  Ses

mâchoires  puissantes  étaient  enserrées  autour  d’une

jambe masculine. De partout, arrivaient des officiers de

police avec des armes pointées et des lampes de poche

braquées  sur  l’inconnu.  Paula  lança  un  ordre  en

alemand à son chien. Max émit un petit gémissement de

protestation  mais  desserra  docilement  les  crocs  et

trottina vers sa maîtresse d’un air satisfait. Chaque fois

qu’il faisait ainsi son travail, Paula le récompensait avec

un  généreux  morceau  de  viande.  Ce  soir,  Max

bénéficierait d’un dîner de roi. 

Leur suspect gémissait en tenant sa jambe comme s’il

venait d’être amputé à mi-cuisse. Taylor s’approcha de

lui avec précaution mais s’aperçut très vite qu’il était bel

et  bien  blessé.  Le  sang  coulait  en  abondance  de  sous

son  jean  déchiré.  Max  avait  carrément  prélevé  un

morceau de chair sur la jambe de l’individu. 

Lequel  individu  n’était,  à  seconde  vue,  qu’un

adolescent.  A  la  lumière  des  lampes  torches,  ele

distingua  un  visage  encore  rond  et  enfantin.  Le  gamin

devait avoir treize ans. Quatorze tout au plus. De type

caucasien, il paraissait petit pour son âge. 

L’adrénaline était en train de retomber ; les policiers

en  présence  échangèrent  quelques  plaisanteries, 

quelques remarques et quittèrent la clairière un à un, qui

pour  regagner  sa  voiture  de  patrouile,  qui  pour

retourner sur la scène de crime dont il avait été arraché

en urgence. 

— Espérons que ça n’ait pas été un coup pour rien, 

grommela l’un des officiers. 

Taylor  s’aperçut  qu’ele  avait  retenu  son  souffle  au

moment où il s’échappa de ses lèvres sous forme d’un

soupir prolongé. Ele laissa Marcus passer les menottes

à l’adolescent. 

Taylor  lui  donna  lecture  de  ses  droits,  tout  en

maudissant mentalement la nouvele loi qui l’obligeait à

procéder  ainsi  dès  l’instant  où  une  personne  était

suspectée d’être mêlée à une affaire d’homicide. 

— C’est quoi, ton nom ? 

Il  se  contenta  de  secouer  la  tête  en  regardant  sa

jambe. 

—  Il  me  faut  un  médecin,  dit-il  d’une  voix

étonnamment  grave,  compte  tenu  de  sa  physionomie

enfantine. 

—  Et  si  tu  nous  disais  d’abord  comment  tu

t’appeles ? 

Il fit non de la tête. 

—  Bon,  d’accord,  monsieur  Anonyme.  Je  vais

appeler une ambulance pour te transporter, mais si tu ne

donnes pas ton identité, tu ne trouveras pas un hôpital

dans cette vile qui acceptera de te prendre en charge. 

On  ne  soigne  pas  à  l’œil,  dans  ce  pays.  Ils  voudront

d’abord  prévenir  tes  parents  pour  s’assurer  qu’ils

seront  payés.  Ce  serait  quand  même  dommage  de

sacrifier une jambe pour le plaisir de jouer au dur avec

moi. 

Le jeune garçon perdit de sa superbe. Il était soudain

plus  blanc  que  les  faisceaux  des  lampes  de  poche

braqués  sur  lui.  Il  médita  la  question  un  instant,  puis

haussa les épaules. 

— Mon nom de famile est Edvin. Mon prénom Juri. 

— Comme un jury d’examen ? 

— Non. 

— Epele-le. 

— J-U-R-I. C’est holandais. 

— Et tu habites où ? 

—  Sur  Granny  White  Pike,  près  de  l’université

Lipscomb, répondit-il du bout des lèvres. 

— Nous alons être obligés de prévenir tes parents. 

Une expression de panique passa dans son regard et

il  recommença  à  se  débattre.  Taylor  l’immobilisa  en

appuyant son bras sur sa poitrine de façon à le bloquer. 

—  Arrête.  Donne-moi  plutôt  ton  numéro  de

téléphone pour que je puisse joindre tes parents tout de

suite. 

Il lui jeta un regard mauvais avant de se résoudre à

marmonner une suite de sept chiffres. Taylor mémorisa

le  numéro,  puis  relâcha  la  pression  et  fit  signe  aux

secouristes  d’intervenir.  Ils  procédèrent  avec  adresse, 

découpant  la  manche  du  jean  pour  révéler  une  rangée

impressionnante de déchirures dues aux crocs de Max. 

Puis  ils  appliquèrent  un  pansement  compressif  et

attachèrent l’adolescent sur une civière. 

—  Tu  t’es  débattu  quand  le  berger  alemand  t’a

attrapé la jambe ? demanda l’un des brancardiers. 

—  Ouais,  marmonna  Edvin.  J’ai  essayé  de  le

repousser.  Est-ce  que  j’ai  blessé  le  chien  ?  Je  l’ai

frappé au museau quand il m’a chopé la jambe. 

Taylor  dissimula  un  sourire.  Max  était  un  animal

puissant  et entraîné.  Dans  l’excitation  de  la  lutte,  il

n’avait  probablement  pas  remarqué  le  coup  maladroit

porté par un gamin paniqué. 

— Le chien s’en sortira. Pourquoi as-tu pris la fuite ? 

L’adolescent  devenait  plus  bavard  à  présent  que  le

gros de la frayeur était passé. 

— Ben, vous êtes flic… Je ne vois pas trop ce que

je pouvais faire d’autre. 

—  T’arrêter  quand  je  t’ai  donné  l’ordre  de

t’immobiliser, pour commencer. Que faisais-tu chez les

Carson ? 

— Chez les qui ? 

Il  faisait  mine  de  ne  pas  comprendre,  mais  Taylor

nota que son regard fuyait vers le bas et vers la gauche. 

Il mentait. 

— O.K., je reformule : tu te trouvais juste à côté de

la maison des Carson. Que peux-tu nous dire au sujet

de ce qui s’est passé là-bas ce soir ? 

—  Je  ne  connais  personne  qui  s’appele  Carson. 

C’est Haloween, je faisais ma petite tournée. 

— Sans costume ? D’ici à Granny White Pike ? Tu

en as pour un moment, à aler de porte en porte jusque

chez toi. 

— Je n’ai plus l’âge de me déguiser. Et j’aime bien

marcher. Vous m’avez fait peur et j’ai eu le réflexe de

courir. Ça ne va pas chercher plus loin. 

En une fraction de seconde, le gamin était passé de

« blessé-effrayé » à « hargneux-adulte ». Et il la prenait

de haut. Ele avait touché un point sensible, semblait-il. 

L’un des brancardiers lui fit discrètement signe. Ele

lui  répondit  d’un  hochement  de  tête  et  s’écarta  de  la

civière. 

— Il est temps de l’emmener, chuchota l’intervenant. 

Vu l’importance de l’hémorragie, je n’exclus pas que le

chien ait touché une artère. 

Tournant la tête, ele vit que l’adolescent faiblissait en

effet à vue d’œil. 

—  O.K.  J’envoie  Marcus  avec  vous.  Ce  gamin

raconte des salades et je veux qu’on transcrive tout ce

qui pourrait lui échapper dans un moment d’inattention. 

Gardez l’œil sur lui, et s’il dit quoi que ce soit, notez-le. 

Ça marche ? 

— C’est comme si c’était fait. 

Ele  fit  signe  à  Marcus,  lui  réitéra  les  mêmes

instructions  et  lui  demanda  de  prévenir  les  parents  de

Juri Edvin. Ele lui ressortit le numéro de téléphone de

mémoire et attendit qu’il le note. Il lui promit de prendre

des nouveles de Brittany Carson pour ele. Taylor suivit

des yeux le brancard dont les pieds en métal oscilaient

dangereusement sur le sol inégal. A un moment, ele crut

que le gamin alait basculer par terre, la tête la première. 

Ele  secoua  la  tête  et  appela  Lincoln  pour  lui

réattribuer  la  tâche  d’obtenir  d’éventueles  bandes  de

vidéosurveilance. Puis ele fit le point avec McKenzie. 

Il était présent à la fête et avait placé la maison sous la

garde  de  deux  policiers  de  patrouile.  Taylor  soupira. 

Ele  n’avait  encore  jamais  connu  pareil  cauchemar

logistique. Ses hommes étaient disséminés d’un bout à

l’autre du comté de Davidson. 

Il lui falut moins de cinq minutes pour ressortir à pied

des bois et regagner sa voiture. Sam lui avait laissé un

petit  mot  sur  le  pare-brise. Je  file.  Appelle-moi  dès

que tu auras fini. 

Taylor ouvrit une fois de plus son portable. Son amie

répondit à la première sonnerie. 

— C’est toi, Taylor ? Tu as réussi à mettre la main

sur le type ? 

— C’était juste un môme, en fait. Mais il a menti en

affirmant ne pas connaître la maison des Carson. Je vais

essayer  de  choper  un  technicien  d’investigation

criminele  et  le  traîner  par  ici  pour  qu’il  quadrile  le

périmètre. Il ne me paraît pas très net, ce jeune. 

— A  suivre,  donc…  Je  suis  sur  la  scène  de  crime

no  5.  Et  j’ai  trouvé  des  particularités  intéressantes.  Tu

devrais venir faire un tour. 

— Tu me donnes l’adresse ? 

Sam la lui indiqua et Taylor coupa la communication. 

Récupérant une voiture banalisée, ele effectua le court

trajet jusqu’au 5567, Foxhal Close où vivait la victime

no 5, Brandon Scott. 

Le  décor  tournait  presque  à  la  redite  :  toujours  le

même type  de  maison,  les  aménagements  élégants, 

l’incongruité  du  ruban  jaune  tendu  en  travers  de  si

paisibles parterres. Et des entrées et sorties incessantes

de  techniciens  et  d’experts,  se  mouvant  en  un  balet

parfaitement  chorégraphié.  Comme  un  déménagement, 

mais avec de drôles de manutentionnaires en tenue de

laboratoire. 

Taylor se fraya un chemin à l’intérieur. Là encore, le

gros  de  l’action  se  déroulait  au  premier  étage.  Ele

gravit les marches deux par deux et, se dirigeant au son, 

rejoignit la ruche en activité. 

Adossée  contre  un  coin  de  mur,  Sam  rédigeait  ses

notes, laissant une vue dégagée sur le jeune défunt. Le

souffle de Taylor se suspendit. 

Le cadavre était sur le dos, comme tous les autres, 

les bras, cette fois, alongés le long du corps. Mais les

inscriptions  sur  sa  poitrine  étaient  plus  profondément

creusées  que  chez  les  autres  victimes.  La  lame  du

couteau  avait  pénétré  sauvagement  la  chair,  alant  par

endroits jusqu’à révéler l’os. Les draps étaient croûtés

de  sang  et  l’odeur  des  viscères  se  mêlait  aux  senteurs

douceâtres  du  jasmin  pour  former  un  cocktail

particulièrement obscène. 

Le  jeune  homme  était  partielement  dévêtu  mais

portait encore un pantalon de survêtement gris, avec un

cordon à la taile qui avait été coupé, dévoilant en partie

la  hanche  droite.  Le  bord  du  vêtement  était  noir  de

sang. 

Taylor déglutit avec difficulté. 

—  Il  a  pris  des  coups.  Notre  tueur  avait  une  dent

particulière contre M. Scott que voici. 

Sam s’écarta de la cloison, fourra son carnet dans sa

poche et vint la rejoindre près du lit. 

—  Prendre  des  coups  est  un  peu  faible…

Retournez-le, ordonna-t-ele à son assistant qui les avait

rejoints. 

Le  dos  de  l’adolescent  était  strié  de  déchirures

sanglantes,  découpées  selon  un  schéma  irrégulier. 

Taylor fronça les sourcils. 

— Qu’est-ce qui a pu causer des marques pareiles ? 

Sam serra les lèvres et une mèche de sa frange trop

longue resta colée sur son rouge à lèvres. Ele repoussa

ses cheveux avec impatience. 

— Je crois qu’il a été fouetté. 

— Fouetté ? 

— Tu te souviens du sous-sol de Todd Wolff ? Et de

tous les accessoires sexuels qu’il y gardait en réserve ? 

Pour  se  souvenir,  ele  se  souvenait,  oui.  Ce  n’était

pas  une  affaire  qu’ele  pourrait  oublier  de  sitôt.  Le

regard fermé, ele acquiesça d’un signe de tête. 

— Je me souviens, oui. 

— Il existe un instrument de torture cher aux adeptes

du SM qu’on appele le chat à neuf queues. La plupart

de  ces  fouets  sont  fabriqués  en  cuir  et  seulement

destinés à faire mal. Mais on en trouve avec des griffes

acérées  au  bout  de  chacune  des  neuf  lanières.  Il  y  a

quelques années, j’ai eu sous les yeux le même type de

blessures.  Un  type  à  Nashvile  se  servait  d’un  chat  à

neuf queues pour frapper son amant. Il y est alé un peu

fort  et  son  partenaire  sexuel  a  fini  sur  ma  table

d’autopsie. Il était tailadé de la tête aux pieds comme

cet adolescent. 

— Sympathique…

L’assistant  de  Sam  replaça  le  corps.  Taylor  prit  le

temps  d’absorber  la  furie,  la  colère.  La rage.  C’était

comme si ele sentait autour d’ele l’intensité de la haine

du tueur. 

— Il a des blessures défensives, Sam. Regarde ses

mains. Eles sont tout griffées. Ce qui n’était pas le cas

pour les autres victimes. 

—  Tout  à  fait.  Pour  les  autres,  je  pense  que  le

pentacle a été incisé post mortem. Et les corps étaient

entièrement  dévêtus.  Deux  d’entre  eux  —  le

couple  —  étaient  déjà  nus,  selon  toute  vraisemblance. 

Mais  les  autres  ont  probablement  été  déshabilés  une

fois  morts,  avant  l’inscription  du  symbole  occulte  au

couteau. 

— A-t-on repéré des signes d’agression sexuele sur

les victimes ? 

Sam secoua la tête. 

—  Rien  qui  saute  aux  yeux  à  l’examen  visuel,  non. 

Mais  je  ne  le  saurai  avec  certitude  qu’une  fois  que

j’aurai procédé à l’examen médico-légal complet. 

—  Retirer  les  vêtements  d’un  mort  est  souvent

malaisé.  Dans  la  mesure  où  il  n’y  a  pas  eu  agression

sexuele, pourquoi les avoir dénudés, à ton avis ? Peut-

être qu’ils l’étaient déjà à l’arrivée du tueur ? 

—  Cela  ne  me  paraît  pas  très  vraisemblable. 

Réfléchis,  Taylor.  Tu  connais  beaucoup  d’adolescents

qui  se  promènent  nus  chez  eux  ?  Je  ne  te  parle

évidemment pas du couple qui a été interrompu en plein

rapport  sexuel.  D’autre  part,  si  tu  étais  un  meurtrier

pressé, avec très peu de temps devant toi, prendrais-tu

le temps d’obliger ta victime à se déshabiler avant de

lui faire ingérer une substance létale contre son gré ? 

— Pourquoi pas, si j’avais le dessein de l’humilier ? 

Je  pense  que  c’est  une  possibilité  à  ne  pas  éliminer

d’emblée. 

— Humilier ses victimes, oui, d’accord. A condition

d’en  avoir  le  temps.  Mais  ton  tueur  a  casé  ses  huit

meurtres dans un créneau horaire particulièrement serré. 

Je suis prête à parier qu’il a procédé à un déshabilage

post  mortem.  Mais  le  cas  que  nous  avons  ici  est

différent. 

Ele désigna Brandon Scott du menton. 

— Ces plaies-ci se sont infectées alors que la victime

était encore en vie. Et le jeune s’est défendu de toutes

ses forces. Tu vois l’ecchymose sur son épaule droite ? 

Taylor  se  pencha  plus  près  et  repéra  une  légère

décoloration de la peau entre la clavicule et le haut de

l’épaule. Comme un ovale un peu aplati. 

— Un genou ? 

— Je pense, oui. Il a été maintenu. 

— Peut-on en conclure que le tueur était athlétique ? 

La victime paraissait de taile à se défendre. 

—  Cela  ne  prouve  pas  grand-chose.  La  lutte  a  été


âpre,  mais  n’importe  qui  peut  être  maîtrisé,  si  les

circonstances s’y prêtent. Il y a également des marques

autour  du  cou  —  sans  doute  une  tentative

d’étranglement. 

— Avec  un  peu  de  chance,  notre  tueur  aura  laissé

quelque  chose  de  lui-même  derrière  lui.  Ton  nouvel

assistant,  Barclay  Iles,  a  trouvé  des  cheveux  sur  le

corps  de  Xander  Norwood. D’autres  traces  devraient

apparaître ici, compte tenu de l’intensité de la lutte. 

—  Peut-être.  Tu  sais  que  je  chercherai  aussi

méticuleusement que possible. 

—  Oui,  je  sais.  Merci,  Sam.  Ce  que  j’aimerais

comprendre, c’est pourquoi celui-ci n’a pas été drogué, 

à la différence des sept autres. Surtout s’il s’est débattu. 

—  Je  ne  pourrai  pas  te  répondre  avant  d’avoir  fait

l’autopsie. Nous avons là un garçon costaud, plus grand

et  plus  fort  que  les  autres.  Peut-être  que  les  analyses

toxicologiques  nous  livreront  plus  d’informations. 

Parlant  d’examen  post  mortem,  il  faut  que  je  retourne

sur Gass Street pour superviser l’arrivée des dépouiles. 

Distante,  et  soudain  cent  pour  cent  médecin  légiste, 

le  Dr  Samantha  Loughley  fonctionnait  de  nouveau  en

mode sèchement professionnel. 

Taylor  la  laissa  faire.  Ele  avait  besoin  de  distance

autant qu’ele. 
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Taylor  retourna  en  silence  au  poste  de

commandement  établi  sur  Estes  Road.  Ele  appela

Baldwin  sur  son  portable  et  il  répondit  à  la  première

sonnerie. 

— Je viens juste d’atterrir. Vous en êtes où, alors ? 

—  Nous  avons  trouvé  une  huitième  victime,  encore

en  vie.  Une  gamine.  Mais  les  signes  vitaux  étaient

faiblissimes.  Je  serais  étonnée  qu’ele  s’en  sorte.  En

partant de chez ele, j’ai entendu quelqu’un rôder autour

de la maison. Il a détalé et Simari a dû lâcher Max sur

lui pour le rattraper. Ce n’était qu’un jeune ado, mais il

n’a pas l’air d’avoir sa conscience pour lui… Tu as eu

du nouveau, par rapport à Garrett ? 

— Non. Il y a juste cette urgence demain matin. 

— Alors  règle-la  en  vitesse  et  reviens-moi  fissa.  Je

crois que nous alons avoir besoin de ton expertise. On

commence  à  voir  apparaître  des  variantes  par  rapport

au schéma type. Une des scènes de crime est différente

des  autres  —  la  victime  a  été  flagelée,  probablement

avec un fouet de torture. Je pensais que nous avions fait

le tour, mais j’ai peur que ça continue et qu’il y en ait

encore d’autres. Il faut que je mette la main rapidement

sur le ou les auteurs. 

— Et Sam ? Qu’est-ce qu’ele en dit ? 

— Un peu comme nous. Que les stupéfiants sont la

cause  probable  du  décès.  Sauf  le  dernier  que  j’ai  vu, 

Brandon  Scott.  Là,  aucun  signe  de  cyanose.  Il  est

possible  qu’il  ait  été  étranglé.  Ou  qu’il  se  soit  vidé  de

son  sang.  Nous  alons  refaire  un  tour  sur  chacune  des

scènes de crime. 

Un  bip  dans  son  oreile  lui  indiqua  qu’ele  avait  un

appel en attente. Lincoln. 

—  Il  faut  que  je  te  laisse, my  love.  Rappele-moi

demain matin, d’accord ? Je t’aime. 

— Je t’aime aussi. Bonne chance. 

Ele prit l’autre appel en soupirant. 

— Linc ? Tu as du nouveau ? 

—  Le  périmètre  de  sécurité  est  étendu  à  tout  le

voisinage. Les scènes de crime sont toujours gelées et

nous avons des parents très remontés. Ils ne vont pas

tarder à sortir les râteaux et les fourches. 

—  On  peut  les  comprendre.  Mais  nous  devons

préserver les scènes de crime pour le moment. Dis-leur

que  nous  autoriserons  la  levée  des  corps  dès  que

possible.  Et  qu’ils  pourront  alors  regagner  leurs

domiciles. 

Taylor  raccrocha.  En  priant  pour  qu’aucun

rebondissement tragique ne vienne l’empêcher de tenir

parole. 

Quantico

Garrett  avait  envoyé  une  voiture  à  l’aéroport. 

Baldwin prit place sur la banquette arrière et donna son

adresse  au  chauffeur  somnolent.  L’appartement  qu’il

gardait  près  de  Quantico  lui  servait  chaque  fois  qu’il

venait  travailer  dans  la  zone  métropolitaine  de

Washington. 

Il  était  claqué  mais  trop  tendu  pour  espérer  fermer

l’œil.  Et  s’il  n’était  pas  au  mieux  de  ses  capacités

mentales et physiques, le lendemain matin…

Bon.  Recours  aux  moyens  artificiels  de  rigueur.  Il

hésita  à  prendre  un  demi-Stilnox  mais  se  rabattit

finalement sur un antihistaminique aux effets notoirement

sédatifs qu’il avala à sec. De quoi l’abrutir pendant au

moins six heures. 

Il  scruta  la  nuit  obscure.  Il  ferait  plus  noir  encore

demain, lorsqu’il se lèverait, avant l’aube. Sachant que

la claire lumière du jour ne lui apporterait pas forcément

de bonnes nouveles…
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Nashville

21 heures

La  pluie  avait  presque  entièrement  cessé,  laissant  la

place à un froid à présent glacial. Taylor arriva sur Estes

Road,  s’exposant  aux  regards  critiques  de  la

population, alors qu’ele se frayait un passage entre une

succession  de  véhicules  bleu  et  blanc  de  Metro

Nashvile, ponctuée par les fourgonnettes plus discrètes

de  l’institut  médico-légal.  Un  officier  de  patrouile  qui

gardait  un  des  accès  du  périmètre  délimité  lui  fit  signe

de passer, et ele gara la Lumina devant la maison des

King. 

Dan  Franklin,  le  porte-parole  du  département,  se

pencha  à  sa  portière  alors  qu’ele  se  préparait  à

descendre  de  voiture.  Une  silhouette  d’ours,  des

cheveux châtain clair, un visage assez quelconque : Dan

était  une  force  de  la  nature.  Il  passait  beaucoup  de

temps en sale de musculation et l’entraînement intensif

avait  porté  ses  fruits.  Physiquement,  il  pouvait  être

menaçant, dans le meileur des cas. Emotionnelement, il

était le roc sur lequel les services de police de Nashvile

prenaient  appui.  Face  aux  médias,  il  représentait  leur

première ligne de défense. Une position pour le moins

compliquée  à  tenir,  sachant  que  Metro  Nashvile  avait

besoin des médias et que les médias avaient besoin de

Metro Nashvile, sans pour autant que les deux parties

jouent  toujours  franc-jeu  l’une  avec  l’autre.  Dan

assurait aux deux camps que la voie vers l’information

serait aussi aplanie que possible. 

Ele descendit lorsqu’il lui ouvrit sa portière. 

— Que se passe-t-il ? 

— Il faut que je te parle, Taylor. 

Ele s’immobilisa. 

— Je suis tout ouïe. 

— Je pense que ce serait une bonne idée que tu te

charges de la conférence de presse. 

Il parlait en pianotant du bout des doigts sur le toit de

la  voiture.  Le  geste  avait  quelque  chose  d’artificiel  et

Taylor fut aussitôt sur ses gardes. 

— C’est ton boulot, les conf de presse, Dan. 

— Je sais que c’est mon job. Et je serai présent avec

toi. 

Il s’adossa contre le capot, ses bras massifs croisés

sur son torse. 

—  Nous  sommes  amis  depuis  longtemps,  n’est-ce

pas ? 

— Ça va faire bientôt dix ans. 

— Et tu me fais confiance, oui ou non ? 

— En principe, oui. 

—  Alors  crois-moi,  ne  pose  pas  de  questions  et

assure la conf. 

— Mais…

Il l’interrompit. 

—  Taylor,  les  gens  de  Nashvile  veulent  te  voir  de

nouveau  aux  commandes.  Cela  fait  quelques  mois

maintenant que ton nom ressort régulièrement dans les

journaux, et voilà que le jour même où tu retrouves ton

grade, une série de crimes se produit dans ton secteur. 

Ils savent que Fitz est porté disparu, ils sont au courant

pour  l’apprenti  tueur  formé  par  Blanche-Neige.  Il  faut

que tu regagnes leur confiance. Que tu leur montres que

tu  as  le  contrôle  de  la  situation,  que  l’ancienne  Taylor

Jackson  est  de  retour  aux  affaires.  Ton  taux

d’élucidation  en  matière  d’affaires  crimineles  plane

toujours loin au-dessus de celui de n’importe quel autre

flic du coin — qu’est-ce que je dis ? — de n’importe

quel flic du pays. C’est une occasion en or, pour toi, de

ramener le public dans ton camp. 

Il s’interrompit pour reprendre son souffle. 

— Et nous pouvons placer une caméra derrière toi, 

filmer vers l’avant, voir ce qui se passe dans le public. 

— Ah, je vois la manœuvre : tentative de corruption

avec  rouleau  B.  Tu  joues  sur  la  corde  sensible  en  me

faisant  miroiter  une  possibilité  d’en  apprendre  plus  sur

nos tueurs. 

Mais ele était amusée et Dan lui rendit son sourire. 

—  Je  pense  en  toute  honnêteté  que  ce  serait  la

meileure option pour toi. Que ça mettrait un terme aux

ragots. 

Taylor  soupira  bruyamment  et  s’accorda  un  temps

de  réflexion.  Dan  avait  raison.  Ele  avait  besoin  de

regagner  la  confiance  des  habitants  de  Nashvile.  Les

grades et les décorations étaient une chose, mais ce qui

importait  vraiment,  au  bout  du  compte,  c’était  qu’une

enquête  aboutisse.  Même  si  les  gens  de  Nashvile

avaient le pardon facile, ses déboires de l’année passée

avaient  terni  sa  réputation  jusque-là  sans  tache.  Et  le

blâme avait rejaili sur tout le service. Il importait que le

public sache qu’ele était de retour. A cent pour cent. Et

de  nouveau  assez  solide  pour  élucider  cet  octuple

homicide.  Sept  adolescents  trépassés  et  une  gamine

entre  la  vie  et  la  mort.  La  nouvele  secouerait  la  vile

comme jamais encore ele n’avait été secouée. 

Ce n’était vraiment pas de chance que Baldwin ait dû

s’absenter  juste  maintenant.  Ele  avait  déjà  eu

l’occasion de colaborer avec son équipe. Et ele savait

que  le  chef  de  police  appréciait  d’avoir  le  support  du

FBI  pour  les  grosses  affaires  crimineles.  Le  FBI, 

pensait-il,  rassurait  les  masses.  Lorsque  la  population

entendait les trois lettres magiques F-B-I, ele se sentait

plus  en  sécurité,  quele  que  soit  la  nature  du  danger. 

Enfin… la majorité de la population, en tout cas. 

Taylor entendit la voix de sa mère résonner dans sa

tête.  «  Dans  la  vie,  on  n’a  pas  toujours  le  choix,  ma

petite Taylor ». Sans blague, maman ? 

Ele  mesura  le  pour  et  le  contre.  Avoir  quelques

séquences  filmées  supplémentaires  prises  aux  abords

des scènes de crime pourrait leur être utile. Ele avait le

pressentiment  que  leur  tueur  triomphant  se  réjouissait

quelque part, pas très loin. 

— O.K. Je vais la faire, ta conf. Quand ? 

—  Nous  avons  l’antenne  dans  un  quart  d’heure, 

lança  Dan  par-dessus  l’épaule  alors  qu’il  s’éloignait

déjà. 

Ele l’arrêta en lui posant la main sur le bras. 

— Dan ? 

— Oui ? 

— Merci. 

Il se contenta de hocher la tête et partit vaquer à ses

tâches. Ele fila à l’intérieur et trouva Lincoln en train de

prendre des notes sur son netbook. 

— Tu tiens le choc, Linc ? 

—  Ça  va.  Je  viens  d’avoir  McKenzie.  Il  a  gelé  la

fête. Personne ne rentre. Personne ne sort. Il a quelques

parents sur le dos qui veulent récupérer leur ado et qui

commencent  à  faire  du  vilain.  Quand  tu  auras  terminé

ici, il aimerait que tu le rejoignes au plus vite là-bas pour

bavarder avec ces jeunes. 

—  Tu  as  pu  récupérer  des  bandes  de

vidéosurveilance  ?  Des  enregistrements  filmés  ?  Du

rouleau B ? 

— Oui. Je vais retourner au CJC, télécharger le tout

et voir si quelque chose m’attire l’œil. 

— Super. Dan veut que je fasse la conf de presse, 

donc,  avant  de  partir,  attends  d’avoir  toutes  les

séquences. Vous avez magouilé ce petit projet à deux ? 

—  Non.  L’idée  vient  de  Dan.  Il  m’a  quand  même

interrogé sur le risque qu’il courait d’être descendu sur

place s’il te soumettait la proposition. Je lui ai répondu

que tu n’étais pas portée sur la gâchette à ce point. 

Son regard sévère lui valut l’ébauche d’un sourire. 

— Bon, il faut que je me prépare dare-dare. Avons-

nous  averti  les  parents  proches  de  chacune  des

victimes ? 

— Toutes sauf une. Voici pour ton information. 

Lincoln lui tendit une liasse de documents. Ele avait

de  la  peine  à  croire  que  quatre  heures  seulement

s’étaient  écoulées  depuis  qu’ils  étaient  arrivés  sur  les

lieux. Ele avait l’impression de tourner dans le quartier

depuis des jours. 

— Tu as des photos pour les autres scènes ? 

Il lui tendit des clichés ainsi que son carnet de notes, 

dans lequel il avait dessiné avec précision la disposition

de chacune des victimes dans leurs cadres respectifs. 

— C’est parfait, merci. Ah oui, un petit élément pour

nourrir ta réflexion… J’étais avec Sam sur la cinquième

scène de crime, cele avec Brandon Scott. Tu situes ? 

Le  niveau  de  violence  exercée  est  dix  fois  plus  élevé

que partout aileurs. Je me demande si ce n’était pas lui, 

la  véritable  cible.  On  pourrait  supposer  que  les  autres

victimes n’ont été ajoutées que pour brouiler les pistes. 

Essaie  d’obtenir  le  maximum  d’infos  sur  ce  Brandon

Scott. S’il y a un lien à trouver avec le tueur, c’est sans

doute à travers lui. 

—  Ce  qui  voudrait  signifier  que  notre  suspect  n’est

pas loin ? 

— C’est l’impression que j’ai, pas toi ? Toute cette

mise en scène est telement… tape à l’œil. 

—  Ostentatoire  et  parfaitement  coordonnée. 

L’enquête  de  voisinage  n’a  strictement  rien  donné. 

Personne  n’a  vu  quoi  que  ce  soit.  Pas  de  croque-

mitaine  dans  les  arrière-cours,  rien.  Le  tueur  se  fond

dans le paysage. 

Taylor feuileta le carnet de notes de Lincoln. Il était

telement minutieux et exhaustif qu’ele avait l’impression

de revivre les quatre dernières heures, étape par étape. 

— Si on me demande de caractériser un suspect, je

le  définirai  sans  doute  comme  un  individu  masculin  de

type caucasien, entre quinze et vingt-cinq ans. 

— Quinze… Tu crois qu’un adolescent pourrait être

l’auteur  d’un  crime  colectif  aussi  soigneusement

préparé ? 

— Rien n’est impossible. Sachant que la victime sert

souvent de panneau indicateur désignant son meurtrier. 

Mais  j’éviterais  d’en  parler  tout  haut.  Je  pense  qu’on

devrait  aler  débusquer  le  personnel  administratif  du

lycée et le questionner sur des menaces éventueles qui

ont pu être proférées. 

— Je garde toutes les options ouvertes, alors. 

— Bon. J’y vais. 

Ele prit les notes de Lincoln et passa dans la cuisine

des  King  pour  rassembler  ses  pensées.  Sa  tête

bourdonnait de questions et d’hypothèses. 

Brandon  Scott  était-il  effectivement  le  seul  visé,  et

pouvait-on  considérer  les  autres  décès  comme  des

dommages 

colatéraux 

? C’était  une  possibilité

choquante,  terrifiante,  mais  qu’ele  devait  garder  à

l’esprit.  Ele  ne  pouvait  pas  non  plus  exclure

l’éventualité que ces homicides aient été commis par un

ou  des  mineurs.  Ele  savait  qu’ils  avaient  affaire  à  une

personnalité profondément perturbée et perverse. Mais

si  ce  monstre  s’avérait  être  mineur,  ils  n’étaient  pas

sortis de leurs problèmes…
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Avec Dan Franklin à son côté, Taylor faisait face aux

caméras  ronronnantes.  Ele  parlait  avec  un  puissant

projecteur braqué sur ele et ne voyait pas grand-chose

à  part  des  silhouettes  aux  contours  flous  —  un

cauchemar  journalistique  intégral.  Ele  avait  espéré

scruter  la  foule,  repérer  son  tueur  et  mettre  un  terme

immédiat à cette sinistre comédie funèbre. Mais c’était

raté et bien raté. 

Ele leva la main pour demander le silence. 

— Je regrette d’avoir à m’adresser à vous en d’aussi

sombres circonstances. Ce soir, nous avons été frappés

par  une  tragédie  dont  nous  commençons  seulement  à

mesurer  l’ampleur.  Nous  avons  perdu  sept  de  nos

enfants. Un huitième se débat entre la vie et la mort à

l’hôpital Vanderbilt. Nos meileurs effectifs se démènent

jour et nuit avec deux objectifs : intercepter au plus vite

l’auteur de ces crimes, et assurer votre sécurité et cele

de vos enfants. Je ne peux pas vous livrer dès à présent

l’identité des sept victimes car toutes les familes, à cette

heure,  n’ont  pas  encore  pu  être  avisées  du  décès  de

leur  enfant.  Nous  faisons  l’impossible  pour  joindre  les

derniers  proches.  Dès  que  ce  sera  fait,  Dan  Franklin

vous  fournira  la  liste  complète.  A  priori,  ce  ne  serait

plus qu’une question d’heures. Mais pour le moment, je

peux  juste  confirmer  les  chiffres  :  trois  victimes

masculines  et  cinq  féminines  ont  été  la  cible  de  cette

attaque meurtrière. 

Taylor reprit son souffle. 

—  Nous  croyons  pouvoir  nous  engager  à  remettre

très rapidement l’auteur de ces crimes à la justice. Dans

cette optique, nous invitons instamment les témoins à se

faire  connaître.  Une  ligne  infos  spéciales  a  été  ouverte

au 888-555-9880 où vous pourrez laisser un message, 

même  anonyme.  La  permanence  sera  assurée  vingt-

quatre  heures  sur  vingt-quatre.  Nous  vous  demandons

simplement de bien appeler à ce numéro plutôt que de

laisser votre message sur la ligne anonyme d’« Echec au

crime », afin que les données restent centralisées. 

Ele se cuirassa avant d’ajouter :

—  Et  maintenant,  je  suis  prête  à  répondre  à  vos

questions. 

Aussitôt,  une  cacophonie  de  voix  explosa.  Ele  se

concentra sur l’une d’entre eles, qu’ele reconnut, cele

de Cindy Carter, de TV Fox. 

—  Avez-vous  déjà  une  première  piste  pour

l’enquête ? 

Un calme relatif tomba sur l’assistance. Taylor éleva

la voix. 

—  Soyez  sûrs  que  nous  faisons  tout  ce  qui  est  en

notre pouvoir pour retrouver le coupable, et que nous

travailons  sur  ces  homicides  multiples  comme  s’il

s’agissait d’une seule et même enquête. Nous sommes

persuadés  qu’une  seule  personne  est  à  l’origine  de

l’ensemble de ces crimes. Mais, comme vous le savez

sûrement déjà, il m’est interdit de divulguer quoi que ce

soit concernant les investigations en cours. 

Des  protestations  s’élevèrent,  puis,  comme

d’habitude,  la  même  question  revint,  sous  diverses

formulations,  qu’ele  dut  rejeter  une  à  une.  C’était

toujours  le  même  jeu  qui  se  jouait,  avec  les  mêmes

règles  immuables.  On  calmait  l’avidité  des  journalistes

en leur jetant un minimum d’informations en pâture, puis

ils  étaient  autorisés  à  poser  des  questions,  tout  en

sachant qu’aucune vraie réponse ne leur serait donnée à

l’antenne. Après  la  conférence,  chacun  de  ces  mêmes

journalistes s’arrangerait pour aler les voir en aparté. Ils

s’adresseraient à Dan, ou à ele, ou à tout autre officier

qu’ils connaissaient. Et ils obtiendraient leur scoop sous

le manteau. La police savait qu’on pouvait compter sur

la  plupart  des  reporters  de  Nashvile pour  ne  pas

diffuser  à  l’antenne  des  éléments  susceptibles  de

compromettre l’enquête. 

— Maintenant, vous alez devoir m’excuser. Je dois

me  remettre  au  travail  d’urgence.  Je  laisse  la  parole  à

Dan  Franklin.  Il  se  mettra  en  quatre  pour  répondre  à

vos  questions.  Merci  pour  votre  temps  et  votre

patience. 

Ele marqua un temps de silence et, le visage grave, 

fixa les caméras en face. 

—  Vous  avez  ma  parole.  Nous  ne  connaîtrons  pas

un  instant  de  repos  avant  d’avoir  élucidé  ces  crimes

odieux. 

Comme ele descendait de l’estrade improvisée, ele

croisa  le  regard  de  Dan,  qui  la  gratifia  d’un

imperceptible hochement de tête. Il prit sa place, fit face

aux  reporters  et  fut  aussitôt  assaili  d’un  tir  nourri  de

questions.  Réprimant  un  sourire  narquois,  ele  recula

pour sortir du champ des caméras. Lincoln la rejoignit. 

—  J’ai  bien  observé  la  foule.  Mais  impossible  de

distinguer  les  gens  du  quartier  des  autres.  Et  j’ai

l’impression  que  la  moitié  de  la  vile  s’est  déplacée  ici

pour assister au spectacle. On n’est pas encore au bout

de la nuit, c’est moi qui te le dis. 

— Sans rire ? Bon, je vais aler faire un tour à cette

fête.  Je  te  laisse  t’attaquer  au  visionnage  des  vidéos  ? 

Tâche de me repérer quelque chose. 

— On va essayer. 

— O.K. Je disparais d’ici. 

Avant de remonter en voiture, ele joignit Marcus sur

son portable. Il répondit par un « Salut » morose. 

— Salut à toi, Marco. Des nouveles de Brittany ? 

—  Ele  a  glissé  dans  le  coma.  Ils  l’ont  bourrée  de

Narcan pour combattre l’overdose. Mais ils ne sont pas

sûrs  du  tout  de  pouvoir  la  tirer  de  là.  Normalement, 

l’effet  du  Narcan  est  rapide.  Mais  ele  ne  s’est  pas

réveilée, malheureusement. 

—  Ils  ont  porté  un  diagnostic  d’overdose,  donc. 

Cela  rejoint  la  théorie  de  Sam.  J’ai  demandé  aux

techniciens  et  aux  assistants  du  médecin  légiste  de

chercher des traces de drogue sur les scènes de crime. 

Comme  Marcus  ne  faisait  pas  de  commentaire,  ele

enchaîna rapidement. 

— Il faudrait que tu viennes me retrouver au 8900, 

Sneed  Terrace.  C’est  l’adresse  d’un  certain  Theo

Howel,  qui  est  le  meileur  ami  de  notre  victime  no  3, 

Xander  Norwood.  Une  fête  devait  avoir  lieu  chez  lui

pour Haloween. J’ai envoyé McKenzie, il y a déjà un

moment,  pour  qu’il  canalise  tout  ce  petit  monde.  Et

apparemment,  il  a  récupéré  aussi  certains  parents.  Je

vais  avoir  besoin  de  ton  aide  pour  prendre  les

témoignages. J’imagine que la nouvele a dû circuler et

que quelques-uns des gamins ont dû renoncer à la fête. 

Mais  McKenzie  a  au  moins  trente  personnes

rassemblées  sous  son  aile.  Les  victimes  sont  toutes

décrites comme des ados modèles. En interrogeant les

copains, on aura peut-être un autre son de cloche. Sam

est  retournée  à  l’institut  médico-légal  et  Lincoln

s’occupe de visionner des kilomètres d’enregistrements

divers.  Donc,  ça  ne  laisse  plus  que  nous  deux.  Tu  te

sens de revenir jusqu’ici ? 

Il était temps d’éloigner Marcus de Brittany Carson. 

Il  falait  le  distraire  de  sa  culpabilité,  lui  procurer  des

sujets  de  préoccupation  moins  pesants.  Entendre  le

témoignage  de  trente  ados  devrait  lui  changer

efficacement les idées. 

—  Oui,  ça  va,  «  je  me  sens  »,  comme  tu  dis.  Je

devrais être là dans un quart d’heure. Je peux essayer

de  nous  rafler  deux  cappuccinos,  ça  te  dit  ?  Il  y  a  un

Starbucks juste en face. 

L’estomac  de  Taylor  gronda,  mû  par  un  réflexe

purement pavlovien. 

— Ce serait divin. A tout de suite, alors. 

— Ça marche, Taylor. 

— O.K., merci. Et ne te laisse pas abattre, hein ? Je

sais que tu as passé un sale moment. 

— Ça va aler. 

— Tu es le meileur, Marcus. A tout de suite. 
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Alongé  sur  son  lit  étroit,  Raven  regardait  Fane  se

maquiler.  Hormis  la  sensation  d’être  en  ele  et  de  se

fondre  tout  entier  dans  sa  chair,  c’était  l’expérience  la

plus sensuele qu’ele lui livrait en partage. 

Ele procédait d’une main sûre, en experte. D’abord, 

la couche de fond de teint, de deux nuances plus claire

que sa peau, et qui lui donnait l’éclat perlé de la nacre. 

Puis  ele  appliquait  une  poudre  très  pâle  pour  fixer  le

maquilage. Ele utilisait une éponge pour lisser le tout et

éviter  les  lignes  de  démarcation  au  niveau  du  cou. 

Venait  ensuite  la  touche  légère  de  blush  sur  les

pommettes. Puis ele s’attaquait à l’essentiel : les yeux. 

Une fois, il s’était amusé à la filmer pendant qu’ele

se  préparait  pour  sortir.  Il  avait  superposé  de  la

musique, un morceau vibrant des Crüxshadows dont le

titre  —  plus  qu’approprié  —  était Immortel.  Dès  les

premières  mesures,  il  avait  compris  que  cette  chanson

serait la leur. C’était comme si les paroles s’adressaient

à  lui  —  criaient  l’amour  qu’il  éprouvait  pour  Fane. 

« Avec nos cœurs immortels, nous nous tenons face à

nos vies. »

Exactement la chanson qui convenait pour sa vidéo. 

Ele était rapide, noire, sensuele. 

Ele était Fane et lui. 

Il  avait  mis  l’enregistrement  en  accéléré  pour  qu’il

défile  cinq  fois  plus  vite  qu’à  la  vitesse  normale.  Et  il

l’avait posté sur YouTube sous la forme d’un didacticiel

de maquilage gothique. La vidéo avait été visionnée par

cinq cent mile personnes, déjà. Ça l’excitait de penser

à  tous  ces  bébés  chauve-souris  inconnus  qui

s’inspiraient de sa femme pour se maquiler. 

La  communauté  goth  aurait  de  meileures  raisons

encore  de  l’admirer,  avec  les  faits  d’armes  qu’il  avait

accomplis aujourd’hui. 

Raven  s’assit,  le  menton  calé  dans  la  paume,  et

regarda  Fane  dessiner  le  nuage  noir  mystique  qui

donnait  à  ses  yeux  verts  l’aspect  de  la  plus  pure

émeraude. Le tour d’eye-liner, le fard à paupières d’un

pourpre profond, puis un nouveau trait de crayon, cinq

couches  de  mascara  et  le  motif  compliqué  qu’ele

dessinait de l’angle des paupières aux tempes, comme

une princesse nomade parée pour sa nuit de noces. Une

princesse de la nuit. La noire souveraine de son cœur. 

Ele  reboucha  son  eye-liner,  puis  dessina  le  contour

de ses lèvres avec un crayon bordeaux. Sur son plateau

de maquilage, ele choisit un rouge à lèvres couleur de

cerises mûres dont il connaissait la valeur de symbole. 

Fane avait parfois du mal à s’imposer, face aux autres. 

Et  le  rouge  à  lèvres  lui  rappelait  qu’ele  avait  la

puissance  en  ele.  Ils  avaient  noué  un  sort  ensemble

pour charger le rouge à lèvres de force magique. 

Fane pencha la tête et crêpa ses cheveux de manière

à  leur  donner  du  volume.  Ils  retombèrent  en  vagues

sublimes presque jusque sur ses fesses. Ele appliqua du

fixateur  pour  les  faire  tenir,  puis  tourna  la  tête  et  lui

adressa  un  lent  sourire  sensuel.  Il  sentit  monter  une

érection  monumentale.  Son  amour.  Son  parfait,  son

unique amour. 

— A toi, maintenant, dit-ele en enfilant son corset. 

Les baleines lui faisaient la taile si fine qu’il aurait pu

l’entourer d’une seule main. Pour distraire son attention

de la sublime silhouette de sa femme, il se badigeonna

de fond de teint à son tour. Il ne se sentait jamais aussi

fort  que  lorsqu’il  était  en  mode  gothique  à  fond.  En

classe,  il  était  obligé  de  se  limiter,  car  la  direction  de

l’établissement  interdisait  le  maquilage  pour  les

garçons.  Salopards  bornés  !  Ils  n’avaient  pas  la

moindre idée de la force qu’il avait développée en lui. 

Ce  soir,  en  tout  cas,  ils  étaient  libres  d’être  eux-

mêmes.  Ils  sortaient  en  boîte  et  se  nourriraient  en

pompant l’énergie de la foule. Rien ne valait une bonne

nuit d’éclate. Le Subversion organisait une soirée à cinq

dolars pour Samhain et ils faisaient venir un DJ invité. 

Un  type  de  Los  Angeles,  qu’on  appelait  le  Baron. 

Raven  avait  entendu  des  trucs  halucinants  au  sujet  de

ses  listes  de  titres  —  il  semblait  toujours  passer  des

enregistrements  des  groupes  les  plus  déments.  A

Holywood,  ils  étaient  forcément  plus  à  la  pointe.  La

scène  goth  de  Nashvile  était  assez  active,  mais

Nashvile  restait  Nashvile.  Carrément  la  friche

industriele.  A  Washington,  il  avait  assisté  à  quelques

concerts totalement planants. Mais ils n’avaient pas trop

le  choix,  ici,  chez  les  blueseux.  Bientôt,  Fane  et  lui

partiraient  pour  Los  Angeles  et  ils  surferaient  sur  la

vague goth pour s’élever jusqu’au sommet de la gloire, 

dans  le  plein  accomplissement  de  leurs  pouvoirs.  Des

miliers  et  des  miliers  de  personnes  seraient  les

spectateurs  de  leur  art.  Le  jour  du  départ  n’était  plus

très loin. Il avait déjà acheté leurs bilets. Avant lundi, ils

auraient  quitté  Nashvile.  Il  lui  restait  juste  quelques

bricoles à régler avant de changer d’horizon. 

En  attendant,  il  falait  se  contenter  des  ressources

locales.  Ils  commenceraient  par  aler  danser  au

Subversion, puis ils finiraient la nuit au Salvation, où ils

retrouveraient  Thorn  et  Ambre.  Ambre  alait  être

obligée  de  faire  le  mur,  ce  soir.  Surtout  après  ce  qui

était arrivé à…

—  Raven,  amour,  grouile-toi  !  J’ai  envie  qu’on  se

bouge d’ici. 

Les  mains  sur  les  hanches,  Fane  trépignait

d’énervement. Avec  les  semeles  plates-formes  de  ses

bottes  cybergoth  sanglées  jusqu’aux  genoux,  ele  était

magnifiquement  longiligne,  éthérée,  magique.  En  lui

souriant  dans  le  miroir,  il  dévoila  ses  crocs  et  passa

amoureusement la langue sur la pointe effilée. Il les avait

payés  cher,  chez  le  dentiste.  Mais  il  ne  regrettait  rien. 

Fane  aussi  adorait  ses  canines  limées.  Depuis  qu’ils

étaient  vampires,  ils  se  mordaient  sans  difficulté.  Et

c’était  beaucoup  plus  simple  qu’avec  l’athamé.  Plus

authentique, aussi. 

Il appliqua une dernière touche d’ombre à paupières

noires sous ses yeux, puis il éteignit la lampe au-dessus

du miroir. Attrapant Fane par la main, il l’entraîna dans

une danse endiablée au centre de la pièce. 

— Alez, on y va. 

Dans  la  rue  d’à  côté,  on  voyait  tournoyer  les

gyrophares.  Mais  de  leur  côté,  tout  était  tranquile. 

Raven  ressentit  une  puissante  monté  d’excitation  et

serra  la  main  de  Fane  plus  fort.  Toute  cette  agitation

était pour lui. Pour lui. 

Ils  se  tassèrent  dans  sa  vieile  Elantra  miteuse  —  la

Mite — et s’éloignèrent, laissant derrière eux le quartier

en émoi. La Mite avait la forme, ce soir, et il lui lâcha la

bride pour qu’ele n’en fasse qu’à sa tête. Tous les flics

de  Nashvile  étaient  mobilisés  à  Green  Hils,  de  toute

façon.  Ils  prirent  le  raccourci  par  Nashvile  ouest  et

débouchèrent  sur  Broadway.  Les  rues  grouilaient  de

vampires et de silhouettes sombres, pour une fois, avec

des  déguisements  déjantés  un  peu  partout.  C’était  la

seule  nuit  dans  l’année  où  Fane  et  lui  pouvaient  se

balader  n’importe  où  dans  la  foule  sans  se  faire

remarquer. 

Mais ça ne l’amusait pas plus que cela d’être passe-

partout.  Entrer  dans  le  cadre  l’ennuyait.  C’était  bien

plus  excitant  de  se  démarquer,  au  contraire.  La

différence  fascinait,  exaltait.  Tous  ces  imitateurs  se

croyaient  intéressants  parce  qu’ils  se  la  pétaient  dans

leur  tenue  d’Haloween.  Mais  ils  n’étaient  rien

comparés à lui. Sa capacité à affirmer sa différence était

légendaire parmi ses frères et sœurs en sorcelerie. 

Il  prit  à  gauche  sur  Second  Avenue,  puis  glissa  la

Mite  dans  le  grand  parking  couvert  au-dessus  de  la

SATCO.  Il  y  avait  telement  de  monde  qu’ils  durent

monter  au  sixième  et  dernier  étage  pour  trouver  à  se

garer.  Ils  empruntèrent  l’ascenseur  pour  descendre  et

Fane  commença  à  s’énerver  parce  que  la  cabine

s’immobilisait  à  chaque  étage,  laissant  entrer  chaque

fois un nouveau lot de fêtards. Les gens la regardaient

avec des airs ahuris. Ce qui mettait Fane dans des états

pas  possibles.  Raven  finit  par  dévoiler  ses  crocs  à  un

imbécile déguisé en pirate qui détourna aussitôt la tête. 

Ils  traversèrent  la  rue  en  courant  sans  prendre  la

peine de remonter jusqu’au passage piétons. Ils failirent

passer sous une voiture qui arrivait à pleine vitesse sur

l’avenue.  S’étranglant  de  rire  devant  le  visage  choqué

du conducteur, ils s’élancèrent à l’intérieur de la boîte, 

avec  leurs  capes  flottant  derrière  eux.  Ils  remirent  leur

argent à Tony, le videur du Subversion aux proportions

gargantuesques,  et  grimpèrent  l’escalier  plongé  dans

l’ombre. Déjà, ils sentaient le fracas des basses ébranler

les  murs.  Lorsqu’ils  débouchèrent  dans  la  sale  où

s’agitaient 

des 

silhouettes 

décomposées 

au

stroboscope, Creepy  Crawler  de  Zombie  Girl  était

posé  sur  la  platine.  Il  émanait  du  lieu  une  énergie  si

puissante  qu’ils  se  ramassèrent  le  choc  en  pleine

poitrine.  Avec  une  exclamation  de  triomphe,  Raven

saisit la main de Fane et, se frayant un chemin au milieu

de la foule compacte des danseurs, l’entraîna au centre

de la piste. Il chercha au fond de sa poche et en sortit

deux petits comprimés bleus qu’il avait maintenus avec

soin à l’écart des autres. Il en glissa un entre les lèvres

de  Fane  et  plaça  l’autre  sous  sa  langue.  L’effet  de

l’ecstasy  fut  presque  instantané,  et  il  sentit  la  chaleur

dorée onduler dans son corps. 

Très  vite,  le  trip  démarra  pour  de  bon.  Ils

s’embrassèrent,  embrasés  par  l’énergie  qui  circulait

entre  eux,  par  la  drogue  qui  courait  dans  leurs  veines. 

Ils se balancèrent, sautèrent, lancèrent leurs bras vers le

plafond. Un cri triomphant prenait forme au fond de la

poitrine  de  Raven.  Il  se  laissa  porter  vers  le  haut, 

soulevé  par  la  vague,  et  se  sentit  culminer,  culminer

jusqu’à  libérer  un  cri  de  guerre  si  puissant  qu’il

s’aperçut qu’il bandait et était à deux doigts de jouir. 

Il  avait  atteint  le  cœur  du  cœur,  le  sens  ultime  des

choses. C’était son lieu, sa vie, son univers. 

Il  s’immobilisa,  debout  au  centre  de  la  piste  de

danse,  visage  levé  vers  le  ciel,  avec  la  musique  qui

s’intensifiait en lui, nourrissait son âme. Au moment où

le  morceau  se  termina,  son  orgasme  atteignit  son

crescendo et il hurla comme un loup. Il était devenu le

Dieu. 


*  *  *

Ele se tenait en observation dans un coin de l’espace

mal  éclairé.  Dans  sa  communauté,  la  nouvele  s’était

répandue  comme  une  traînée  de  poudre  :  il  y  avait  eu

des  meurtres  —  toute  une  série  de  meurtres.  Et  ele

savait, dans le secret de son âme, que celui qui les avait

commis  se  tenait  là,  tout  près,  à  deux  pas.  Quelques

instants  plus  tôt,  ele  avait  perçu  une  modification

brutale dans la qualité énergétique de la sale, comme si

la  composition  de  l’air  avait  été  altérée.  Un  sort

particulièrement puissant avait été jeté et ele sentait ses

propres forces diminuer. Quelqu’un, tout près, pompait

son énergie. Maudits vampires… Ele se ressaisit et mit

en  place  de  nouveaux  boucliers  énergétiques.  Petit  à

petit, ele sentit qu’ele se rechargeait de nouveau. Son

regard aigu restait rivé sur la foule. 

Il était là. Ele le sentait. 

Et  il  avait  commis  le  mal,  transgressant  leurs  lois. 

Ayant fauté gravement, il encourait une sanction. 

Ele  soupira.  La  véritable  célébration  de  Samhain

n’avait  rien  à  voir  avec  ce  qui  se  passait  dans  cette

boîte.  Cette  nuit  aurait  dû  être  sobre,  vécue  dans

l’intériorité,  le  silence  et  la  réflexion.  Samhain  exigeait

des fidèles qu’ils se recueilent au plus profond d’eux-

mêmes  pour  entrer  en  contact  avec  leurs  morts,  et

assurer  à  ceux  qui  s’en  étaient  alés  que  leur  souvenir

restait précieux dans le cœur des vivants. En cette nuit, 

il convenait de regarder devant soi, dans l’attente de la

mort du Dieu et de la résurrection de la Déesse. Plus tôt

dans  la  soirée,  juste  à  la  tombée  de  la  nuit,  ele  avait

noué ses sorts, disposant sur son autel une bougie noire

et  une  bougie  blanche,  son  athamé,  sa  baguette,  des

rubans  blancs,  rouges  et  noirs  et  un  petit  crâne, 

authentique  et  très  puissant,  qu’ele  avait  acheté

quelques  années  plus  tôt  au  festival  païen  de

Montgomery. 

A  la  dernière  nouvele  lune,  ele  avait  récolté  des

branches de romarin sur son rebord de fenêtre, les avait

mises à sécher pour que les herbes atteignent leur pleine

puissance,  puis  ele  avait  formé  des  petits  bouquets

ronds, en les tressant avec les rubans. En procédant à

son  rituel,  ele  s’était  accompagnée  d’une  mélopée. 

«  Le  romarin  est  pour  le  souvenir.  Ce  soir  je  me

souviens de ceux qui sont partis. Ceux qui sont passés

de l’autre côté du voile, je ne les  oublierai  pas.  »  Ele

avait  médité  sur  ses  morts  et  communié  avec  leurs

esprits. Et la cérémonie avait laissé en ele un sentiment

de  paix  profonde.  Le  bouquet  tressé  resterait  sur  son

autel  jusqu’à  Yule,  la  fête  du  solstice  d’hiver.  Ele

ressentait toujours une profonde affinité avec le sabbat

de Samhain — c’était en célébrant le cercle de la mort

et  de  la  vie  qu’ele  avait  commencé  sa  pratique  de  la

wicca. 

Son  téléphone  était  resté  coupé  pendant  la

cérémonie, mais les appels étaient tombés alors même

qu’ele 

pratiquait. 

Huit 

messages 

l’attendaient

lorsqu’ele  avait  rouvert  son  portable.  En  entendant  la

sombre nouvele, ele avait compris que sa paix du soir

était brisée. Il lui incombait de découvrir qui avait trahi

leurs lois. Et pour cela, il lui falait scruter de nouveau à

travers  le  voile.  Ele  avait  donc  alumé  un  feu,  disposé

son autel, et avait procédé à un rituel de cristalomancie. 

Dans  les  flammes,  ele  avait  vu  qu’ele  trouverait  la

réponse  à  sa  question  cette  nuit,  au  cœur  de  la  foule. 

Ele  s’était  donc  habilée  en  hâte  pour  assister  au

rassemblement des siens. 

Ele reconnut de nombreux visages dans l’assistance, 

même s’ils furent beaucoup moins nombreux à pouvoir

la  remettre.  Ele  avait  jeté  un  sort  protecteur  très

puissant,  avec  un  élément  de  dissimulation  qui  lui

permettait  d’aler  et  de  venir  sans  qu’on  lui  prête

attention.  Non  pas  qu’ele  se  fût  rendue  invisible, 

fantomatique  —  bien  au  contraire.  L’envoûtement

faisait simplement que les gens regardaient aileurs. Ele

jugeait plus sûr de ne pas attirer l’attention. 

Le bourdonnement habituel montait de la foule, mais

ce  soir,  il  s’élevait  dans  la  fièvre.  La  nouvele  des

meurtres  était  sur  toutes  les  lèvres  et  on  parlait  d’une

composante  satanique.  Tout  le  monde  ici,  dans  cette

sale, savait qu’il s’agissait d’une farce. Satan était une

divinité chrétienne et aucun d’entre eux n’était chrétien

pratiquant.  Les  wiccans,  les  païens,  les  goths,  les

vampires — tous coexistaient ici sans problème. Satan

était  pour  ceux  qui  ne  comprenaient  pas  de  quoi  il

retournait vraiment. 

Mais  ce  qui  s’était  passé  aujourd’hui  rejailirait  sur

leur réputation à tous. Le peu de reconnaissance qu’ils

avaient réussi à obtenir de la société serait compromise, 

et il leur faudrait de nouveau vivre cachés. 

Ele  se  mut  lentement  dans  la  sale,  réceptive  aux

vibrations  autour  d’ele.  La  boîte  était  pleine

d’imposteurs,  ce  soir,  qui  s’aventuraient  pour  une  nuit

du  côté  de  l’ombre  et  de  l’underground.  Ils  étaient

faciles  à  repérer,  avec  leur  maquilage  bâclé  et  leurs

ridicules regards affolés. Généralement, ils payaient leur

entrée, dansaient sur un morceau ou deux, se donnaient

des  petits  coups  de  coude  d’un  air  embarrassé,  puis

fuyaient  les  lieux  sans  demander  leur  reste.  Les  vrais

fidèles  poussaient  alors  un  soupir  de  soulagement  et

redevenaient eux-mêmes. 

Là. 

Au centre de la piste de danse, il y en avait deux qui

oscilaient  au  rythme  de  la  musique.  Un  garçon  et  une

file, très jeunes encore, mais puissants. Dès l’instant où

son regard se fixa sur eux, une ombre noire tomba sur

son  cœur.  La  divination  était  un  art  élégant  dont  les

meileurs  praticiens  étaient  ceux  qui  comprenaient  la

Voie. Depuis des années, ele avait développé la faculté

de lire dans les esprits. En voyant le mal tapi en eux, ele

sut. 

Au  moment  où  ele  voulut  s’approcher  du  duo,  ele

vit une file de petite taile fendre la foule à grands pas. 

Ele  se  dirigea  tout  droit  vers  le  garçon,  le  tira  par

l’épaule pour qu’il se retourne vers ele, puis le gifla de

toutes ses forces. La tête du garçon partit sur le côté et

des larmes brilèrent dans ses yeux cernés de khôl noir. 

La  file  lui  hurla  quelque  chose.  Comme  les  deux

adolescents  échangeaient  des  propos  enflammés,  ele

garda ses distances pour voir ce qui alait se passer. Le

garçon  parut  surpris,  et  finit  par  hausser  les  épaules. 

L’intruse  se  détourna  et  repartit  en  courant,  les  joues

ruisselantes. La file longiligne posa la main sur le bras

de son compagnon, et ils durent convenir ensemble de

quelque  chose  car  ils  partirent à  la  suite  de  la  petite. 

Dès qu’ils eurent quitté les lieux, l’atmosphère s’alégea. 

La musique résonnait avec plus de force, la pièce parut

moins sombre. 

Qui  étaient  donc  ces  trois  jeunes  vampires  ?  Ils

étaient dominants, sans l’ombre d’un doute. Il émanait

d’eux  une  autorité  doublée  d’une  noirceur  inhabituele, 

pour des êtres aussi jeunes. 

Ele leur emboîta le pas, en rassemblant son énergie, 

sa cape flottant derrière ele. Pour faire ce qu’ele avait

à  faire,  ele  aurait  besoin  de  mobiliser  toute  sa

puissance. 
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Tous  les  éléments  en  vue  parmi  les  terminales  de

Hilsboro  étaient  apparemment  rassemblés  chez  Theo

Howel  ce  soir-là.  Des  voitures  étaient  alignées  tout  le

long  de  la  rue.  Des  Jetta,  des  BMW,  des  Mercedes, 

des  Volvo  paradaient  de  chaque  côté  de  la  chaussée

étroite,  avec  deux  roues  dans  le  fossé  et  deux  sur  la

cailasse du chemin. La voiture banalisée de McKenzie

était stationnée juste en face. 

Pas  un  son  ne  s’élevait  de  la  maison,  ni  cris  ni

musique.  L’ambiance  était  grise  et  sombre  ;  la  pluie

avait  recommencé  à  tomber  à  verse,  et  la  lumière  au-

dessus  du  perron  éclairait  à  peine  l’alée  pavée  qui

menait  à  la  porte.  Un  chien  dans  la  maison  voisine  se

mit à aboyer sans discontinuer. Taylor sentait chacun de

ses jappements vibrer jusqu’au centre de son crâne. 

L’heure  était  venue  de  faire  son  entrée  au  royaume

du  langage  texto.  Sur  le  rouge  de  la  porte  laquée  se

détachait  un  heurtoir  en  cuivre  à  tête  de  lion.  Taylor

attrapa la langue qui dépassait et la fit claquer trois fois

contre la plaque. 

Un  bel  adolescent  vint  lui  ouvrir.  Brun,  avec  une

longue  mèche  de  cheveux  sur  le  front,  il  portait  une

chemise  oxford  Ralph  Lauren  sur  un  pantalon  kaki. 

Taylor  nota  les  yeux  enflés  et  les  traces  de  larmes

séchées sur les joues. Le sourire triste dont il la salua lui

donna l’air plus vieux que son âge. 

Il lui serra la main. 

— Theo Howel. Entrez, je vous en prie. 

Il repoussa le verrou sitôt qu’ele eut franchi le seuil. 

Un  silence  tomba  dans  l’assistance.  Ele  se  retrouva

face  à  une  volée  d’adolescents  terrifiés  qui  la

contemplaient tous avec inquiétude, ainsi qu’à un certain

nombre  de  parents  —  ele  en  compta  sept  en

tout  —  qui  prenaient  le  café  dans  le  salon.  Ils  se

levèrent à son entrée, les visages marqués par la peur. 

Ele perçut des murmures confus. « Que se passe-t-il ? 

Pourquoi est-ele là ? Y a-t-il eu d’autres victimes ? »

McKenzie s’extirpa d’une grappe d’adolescentes qui

s’étaient  agglutinées  autour  de  sa  présence  rassurante, 

et la rejoignit dans le vestibule. 

— Je vois que tu as fait connaissance avec Theo ? 

Taylor  hocha  la  tête  et  se  tourna  vers  le  jeune

homme. 

—  Merci  d’avoir  accepté  de  garder  vos  amis  chez

vous. 

—  De  rien,  lieutenant  Jackson.  De  fait,  pour  être

franc, je crois que tout le monde s’est dit qu’on serait

plus en sécurité à plusieurs que chacun seul de son côté. 

Cela paraît difficile d’entrer ici et de descendre tout le

monde.  Quelques  parents  sont  venus  récupérer  leurs

enfants. Mais beaucoup d’entre eux ont préféré venir se

joindre  à  nous,  ici.  Nous  vous  sommes  reconnaissants

de nous avoir envoyé l’inspecteur McKenzie pour notre

sécurité.  Savez-vous  quelque  chose  ? Qui  a  tué  nos

amis ? 

La  terreur  pesait  dans  l’air  comme  du  plomb.  Ces

malheureux  ados  étaient  restés  assis  là  toute  la  soirée, 

avec  des  amis  proches  mourant  à  deux  pas,  en  se

demandant lequel d’entre eux serait la victime suivante. 

Et les parents ne savaient pas pourquoi ni comment. Ne

comprenaient  pas  qui  avait  menacé  la  vie  de  leurs

enfants. Ele avait redouté la même chose de son côté. 

Mais découvrir leur peur lui ouvrait de toutes nouveles

perspectives sur la portée de cette tragédie. 

Ele  fit  face  au  petit  groupe  et  répondit  à  leurs

questions informulées. 

—  Nous  faisons  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir. 

Rien  de  nouveau,  pour  le  moment.  Pas  de  nouveles

victimes à notre connaissance. Nous n’avons encore ni

suspect  ni  motif  du crime.  Vous  avez  pris  la  bonne

décision  en  choisissant  de  rester  regroupés.  Je  vous

tiendrai informés. 

Les  murmures  reprirent,  avec  une  note  de

soulagement, cette fois. Ele retourna dans le vestibule, 

à l’abri des regards et se tourna vers Theo. 

— J’espère que vous pourrez éclairer notre lanterne

sur la personnalité des victimes. Je sais que vous étiez

un  ami  proche  de  Xander  Norwood.  J’aimerais  que

vous  me  parliez  de  lui  ainsi  que  de  tous  ceux  qui  ont

perdu la vie aujourd’hui. Y a-t-il un endroit ici où nous

pourrions être tranquiles ? 

— Le bureau de mon père. Personne n’a le droit d’y

entrer quand nous avons des amis ici, Daisy et moi. 

— Daisy ? 

— Ma sœur. 

Il  désigna  une  file  blonde  sagement  assise  sur  un

tabouret de cuisine. 

— Daisy est en première. Eles connaissaient toutes

Amanda. Et Chelsea et Rachel. 

Deux  coups  furent  frappés  à  la  porte  juste  derrière

eux et Theo fit un bond. Il était terrorisé, le pauvre. 

—  Ce  doit  être  l’inspecteur  Wade.  Renn,  tu  as

recueili tous les témoignages ? 

— Presque. Il ne me reste que quelques personnes à

entendre. 

— O.K. Je te laisse finir, alors. Marcus et moi, nous

parlerons avec Theo. 

— Entendu, patron. Je vais lui ouvrir. 

—  Inspecteur  ?  Pensez  bien  à  refermer  la  porte

derrière vous, lança Theo. 

McKenzie  acquiesça  d’un  signe  de  tête.  Taylor

songea  qu’il  avait  réussi  à  établir  un  bon  contact  avec

ces  jeunes.  Ce  qui  n’était  pas  gagné  d’avance.  Pour

ele,  les  adolescents  constituaient  une  espèce

hermétique et rarement accessible. 

Marcus  entra  et  ele  lui  présenta  Theo,  qui  les

conduisit  devant  une  porte  close  à  double  battant.  Il

sortit  la  clé  de  la  poche  de  son  pantalon,  ouvrit  et

s’effaça  pour  la  laisser  entrer.  Puis  il  passa  le  bras  à

l’intérieur et aluma une lampe de bureau. Dans la faible

lumière,  la  pièce  lambrissée  en  noyer  luisait  de  l’éclat

doux  du  bois.  Les  murs  couverts  d’étagères  étaient

tapissés  de  livres  jusqu’au  plafond,  et  une  échele

montée  sur  des  rails  était  appuyée  dans  le  fond  de  la

pièce. Une plaisante odeur de cuir et de vieux papier les

accueilit, sans la touche de renfermé qui flottait souvent

autour des livres anciens. 

Theo  aluma  quelques  lampes  supplémentaires,  puis

se tint calmement près d’un bureau de bois de rose sur

lequel  reposait  un  sous-main  en  cuir.  Voyant  qu’ele

regardait  les  livres,  il  désigna  les  étagères  d’un  geste

nonchalant. 

—  Mon  père  est  bibliophile.  C’est  lui  qui  tient  la

Librairie  Classique,  à  Franklin.  Il  vend  des  livres  au

tout-venant, bien sûr. Mais sa passion, c’est de dégoter

des pièces rares chez des colectionneurs européens. Il

participe à une conférence à Genève, en ce moment. Et

ma  mère  l’accompagne.  Ils  ont  des  vues  sur  une

première  édition  d’un  Hemingway.  Ce  soir,  ils  doivent

enchérir  dans  une  sale  de  ventes.  Mon  père  pense

obtenir le Hemingway pour une bouchée de pain. Et il a

un client à Toronto qui serait prêt à payer une fortune

pour l’avoir. 

Il s’interrompit. 

—  Désolé…  Je  dois  vous  soûler  avec  ça.  J’oublie

que  tout  le  monde  ne  s’intéresse  pas  forcément  aux

vieux  livres.  J’espère  reprendre  la  librairie  un  jour  ou

l’autre. 

—  Vous  ne  m’ennuyez  pas.  J’aime  les  livres  et  je

connais la Librairie Classique. Cela m’intéresserait d’en

savoir  plus  sur  le  métier  de  votre  père,  mais  ce  sera

pour une autre fois. Pouvons-nous nous asseoir ? 

Deux gros fauteuils en cuir faisaient face à un canapé

couleur cognac. Theo hocha la tête et choisit le canapé. 

Il faisait preuve de pondération et de maîtrise, pour un

jeune de dix-huit ans qui venait de perdre son meileur

ami.  Taylor  trouvait  un  certain  réconfort  dans  sa

présence.  Pendant  que  Marcus  laissait  courir  un  doigt

pensif  sur  le  dos  en  cuir  des  volumes  alignés,  ele  prit

place dans un des fauteuils et sortit son calepin. 

—  Ainsi,  Theo,  Xander  était  votre  meileur  ami. 

Combien 

des 

victimes 

connaissiez-

vous personnelement ? 

— Si j’en crois les bruits qui me sont parvenus, je les

connaissais toutes. 

— Quels décès vous a-t-on rapportés ? 

—  Jerry  King,  Ashley  Norton,  Mandy  et  Xander. 

Chelsea Mott et Rachel Welch étaient ensemble aussi. 

Et  Brandon.  On  dit  aussi  qu’il  y  aurait  eu  une  file

encore vivante qui a pu être transportée à l’hôpital. 

—  Les  nouveles  vont  vite.  Ce  n’est  pas  qu’une

rumeur.  Brittany  Carson  faisait-ele  partie  de  votre

cercle d’amis ? 

— C’était son nom ? Non. Jamais entendu parler. 

—  Ele  était  inscrite  à  Ste  Cécile.  Je  pensais  qu’il

existait peut-être un lien avec vos amis de Hilsboro. 

—  Il  n’y  a  pas  beaucoup  de  contacts  entre  les

établissements, en fait. Les enfants de nos voisins sont

inscrits  dans  le  privé.  Et  on  ne  se  parle  pas.  C’est  un

peu la dynamique du quartier qui veut ça. 

—  Alors  comment  avez-vous  entendu  parler  des

meurtres ? 

Il montra son téléphone portable. 

— Tout le monde en parle. J’ai eu pas loin de deux

cents  SMS,  cet  après-midi.  Et  j’ai  dû  passer  pas  mal

d’appels.  J’ai  fait  exploser  mon  forfait.  Mes  parents

vont me tuer. 

Il se tut et fit la grimace sitôt le mot prononcé. 

—  Vous  accepteriez  de  nous  montrer  ces  SMS, 

Theo ? 

Il marqua une infime hésitation. 

— Pour vous, ce sera du charabia. Je sais que mon

père  a  horreur  des  abréviations  que  nous  utilisons  et

qu’il  exècre  ce  qu’il  appele  notre  «  langue

d’analphabètes  ».  Pour  lui,  c’est  le  signe  du  déclin  de

notre  société.  Mais  ça  va  telement  plus  vite,  avec  le

clavier intuitif. 

—  Je  ne  peux  qu’abonder  dans  le  sens  de  votre

père.  Mais  mon  expert  informatique  se  débrouile  très

bien  avec  ce  langage.  Il  nous  traduira  tout  ça  sans

difficulté.  Dites-moi  comment  vous  avez  su,  pour

Xander. 

Theo  donnait  des  signes  d’agitation.  Il  avait  pâli

lorsqu’ele avait mentionné l’expertise de Lincoln. Le fils

modèle avait manifestement des choses à cacher. 

— Theo ? 

Ses yeux se remplirent de larmes. 

— Je crois que j’ai dû parler avec lui juste avant sa

mort. 

— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ? 

Le  jeune  homme  posé  se  mua  d’un  coup  en  enfant

perdu luttant contre les sanglots. Ele lui laissa le temps

de quelques respirations pour se reprendre. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  Theo,  c’est  juste  une

discussion  entre  nous.  Vous  n’êtes  accusé  de  rien. A

moins que vous ne soyez mêlé à ces meurtres. 

—  Moi  ?  Mais  sûrement  pas  !  Vous…  vous  ne

pouvez pas penser une chose pareile. 

— Alors  détendez-vous.  Je  veux  juste  comprendre

ce qui s’est passé cet après-midi. 

— Répéterez-vous à mes parents ce que je vais vous

dire ? 

— Vous avez dix-huit ans ? 

Il fit oui de la tête. 

—  Dans  ce  cas,  s’il  n’y  a  pas  délit,  je  n’ai  aucune

raison  de  divulguer  les  informations  que  vous  me

donnerez.  Dites-moi  simplement  la  vérité,  d’accord  ? 

Nous  nous  entendrons  beaucoup  mieux  si  vous  me

communiquez ce que vous savez. 

L’espace  de  quelques  secondes,  Theo  parut

profondément  malheureux  et  tourmenté.  Puis  il  haussa

les épaules. 

— Bon, eh bien… Je vais tout vous dire. Mais jurez-

moi de ne répéter à personne que l’information vient de

moi. Promis ? 

— Je ferai de mon mieux. 

—  Bon…  Xander…  Mandy  et  lui  gobaient,  cet

après-midi. Jerry et les files aussi. Et Chelsea et Rachel

n’étaient pas du style à se restreindre. 

— Ils « gobaient » ? releva Marcus. 

—  De  la  drogue.  Pour  se  mettre  dans  l’ambiance

pour ce soir. 

— Quel genre de drogue ? 

Theo se leva et se dirigea vers le bureau de son père. 

Il  repoussa  le  sous-main  et  sortit  une  nouvele  clé. 

Taylor  l’observait,  les  nerfs  crispés.  Ele  n’était  jamais

tranquile  lorsque  des  gens déverrouilaient  des  tiroirs

fermés en sa présence. Mais Marcus ala se placer près

de Theo et sa tension retomba partielement. 

Le jeune Howel ouvrit le tiroir du haut et en tira un

sachet plastique zippé. Il était rempli de comprimés bleu

pastel et jaune pâle, de la taile d’un cachet d’aspirine. Il

devait y en avoir cent à cent cinquante. Theo le lui tendit

avec précaution. 

— Mon Dieu… mais qu’est-ce que c’est ? 

Ele  vit  que  certains  des  comprimés  tournés  vers  le

haut  étaient  estampilés  d’un  cœur,  comme  ceux  que

Baldwin  avait  trouvé  dans  le  sac  d’Amanda

Vanderwood. 

— De l’ecstasy ? 

— Du taz, oui. 

Theo se laissa retomber sur le canapé, la tête entre

les mains. 

—  Tu  dealais  ?  C’est  pour  ça  que  tu  en  as  des

quantités pareiles ? 

— Moi ? Vous plaisantez ? Je n’ai jamais vendu de

drogue. Ils sont à tout le monde. 

— Comment ça, « à tout le monde » ? 

Taylor  reprit  le  fauteuil  en  face  de  Theo.  Il  leva  les

yeux vers ele, lui adressa un demi-sourire. 

—  Oh,  putain…  Je  vais  me  faire  piler  si  je  vous

raconte tout ça. 

— Parlez, monsieur Howel. 

A  présent  qu’il  avait  décidé  de  coopérer,  son  récit

coulait de lui-même. 

—  Ça  a  commencé  avec  les  V-Val,  les  Vendredi-

Valium. Chaque vendredi, il y a distribution de drogue

pour  les  amateurs.  Généralement,  ça  se  passe  dans  le

bus. Ou la dose est placée dans les casiers, à la fin du

dernier  cours.  On  ne  sait  jamais  d’avance  ce  qui  va

tomber,  c’est  un  peu  comme  à  la  loterie.  La  première

fois,  ça  a  été  le  Valium,  d’où  le  nom  de  «  V-Val  ». 

Mais il y a eu de tout, de la Vicodine, des champignons, 

de  l’acide,  de  la  X,  et  même  une  fois  de  la  cocaïne. 

Tout ce qu’on peut imaginer, quoi. Il ne faut pas le dire

à nos parents. Ils ne comprendraient pas. 

Taylor  n’en  croyait  pas  ses  oreiles.  Pas  parce

qu’une  bande de  lycéens  idiots  consommait  de  la

drogue. De son temps, la mode était plutôt à la cocaïne, 

mais  le  problème  existait  déjà.  Pour  ces  jeunes  issus

des  milieux  aisés,  bénéficiant  d’un  argent  de  poche

conséquent, la dope tombait pour ainsi dire toute cuite

entre leurs mains. Non, c’était le fait que ce petit groupe

ait  été  prêt  à  avaler  aveuglément  tout  ce  qu’on  lui

fourguait, qui lui sciait les jambes. 

— Qui est le dealer ? 

—  Une  espèce  de  petit  con  de  seconde.  Je  ne

connais pas son vrai nom. Il se donne un surnom idiot

qui fait personnage de BD. Ça commence par un T…

« Thor », ou un truc comme ça. Il est entré à Hilsboro

cette année. Dès sa seconde semaine au lycée, tout le

monde  savait  qu’il  dealait.  Il  vend  de  la  bonne  came, 

bon marché et pas trop coupée. C’est chez lui que tout

le monde achète. 

—  Quelqu’un  ici  pourrait  nous  indiquer  son  vrai

nom ? 

— Pas sûr. Il faudrait demander à un autre seconde, 

mais il n’y en a pas ici. Pour ce soir, on avait prévu de

se limiter aux terminales et aux premières. Ce gamin est

en seconde et j’ai essayé de garder mes distances. Je

ne suis pas un grand fan des V-Val. 

— Vous pourriez le reconnaître en photo ? Ou peut-

être  qu’on  trouverait  son  portrait  dans  l’album  de

promotion ? 

— Je ne pense pas, non. Les photos de classe n’ont

pas  encore  été  prises.  Et  pour  les  portraits,  on  ne  les

aura  qu’au  semestre  prochain.  Les  élèves  ne  se

présentent  plus  systématiquement  pour  se  faire

photographier.  Les  albums  de  promotion  sont

considérés comme ringards, maintenant. 

— A quoi ressemble-t-il, ce Thor ? 

— Petit. Blond. Il traîne avec les gothiques. 

— Bon, reprenons notre récit du début : avez-vous

acheté ce sachet de drogue chez ce dealer ? 

— Non. J’ai eu Xander au téléphone, donc. Il m’a

dit que Mandy et lui alaient se faire un petit trip à deux, 

juste  avant  la  fête.  Ils  devaient  venir  me  retrouver  ici, 

tout  de  suite  après,  et  nous  aider  pour  les  préparatifs. 

J’ai  raccroché  et  j’ai  commencé à mettre des trucs en

place. Et c’est là que Daisy, ma sœur, a eu un texto de

Letha King. La sœur de Jerry. 

— Nous avons rencontré Letha en arrivant chez les

King. 

— Letha nous disait qu’en rentrant, ele avait trouvé

Jerry complètement stone dans sa chambre et qu’il était

tout bleu. Il avait une blessure bizarre à l’estomac. Ele

ne savait pas quoi faire. Alors on y est alé…

Marcus tressailit. 

— Vous êtes passés chez les King cet après-midi ? 

— Juste quelques minutes, pour voir. 

—  Oh,  mon  Dieu…,  gémit  Taylor.  En  laissant  des

empreintes partout, je suppose. Qui d’autre y avait-il ? 

— On n’a rien touché. Et on n’était que trois, Daisy, 

Letha  et  moi,  je  vous  jure.  Letha  était  flippée  à  mort. 

J’ai  regardé  Jerry.  Juste  regardé.  Il  avait  une  espèce

d’étoile  bizarre  découpée  dans  l’estomac  et  il  ne

respirait plus. J’ai pensé à une overdose. Alors j’ai dit à

Letha  d’appeler  les  pompiers  et  on  s’est  barrés  en

quatrième vitesse. Et là, j’ai commencé à prévenir tout

le monde en leur disant de ne pas prendre leur ecsta. 

— Ça s’est passé à quele heure ? 

—  Vers  15  heures,  à  peu  près… Attendez,  je  vais

regarder. Je peux vous dire à quele heure exactement

est arrivé le texto de Letha. 

Il pianota sur son téléphone. 

—  14  h  50.  J’ai  appelé  Xander,  mais  il  n’a  pas

répondu.  Letha  a  envoyé  un  message  à  Daisy  pour

l’avertir  de  l’arrivée  des  flics.  Puis  tous  les  potes  ont

commencé  à  débarquer  par  ici.  Ils  ont  apporté  leur

ecsta et j’ai tout rassemblé dans ce sac. 

— Vous avez bien réagi, là, Theo. 

— Ouais, ben, je ne brilais pas, pour tout vous dire. 

Je ne comprenais rien à ce bordel — pardon, ce bazar. 

Et  ce  symbole  découpé  dans  la  poitrine  de  Jerry  m’a

carrément mis mal à l’aise. 

Marcus prit le sachet zippé et le tourna et le retourna

entre  ses  mains.  Les  comprimés  à  l’intérieur  glissaient

les  uns  sur  les  autres  avec  un  léger  tintement.  Tout  en

continuant à jouer avec le sac, il regarda Theo. 

—  Il  y  a  autre  chose  encore,  n’est-ce  pas  ?  Vous

pouvez  nous  le  dire.  Nous  savons  déjà  presque  tout. 

On  comprend  pourquoi  vous  avez  agi  comme  vous

l’avez  fait.  Et  je  peux  vous  le  dire,  entre  nous,  je  suis

impressionné  par  la  façon  dont  vous  avez  pris  la

situation en main. Vous avez fait preuve de maturité et

de courage, aujourd’hui. Mais il y a quelque chose que

vous gardez encore pour vous. 

Theo secoua la tête, le regard défait. 

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Je vous

ai tout dit. 

— Pas tout, non. Lorsque vous avez vu Jerry, vous

avez  conclu  automatiquement  que  l’ecstasy  était  la

cause  du  décès  et  que  les  autres  adolescents  décédés

en  avaient  pris,  eux  aussi.  Vous  dites  que  vous  avez

pensé à une overdose, pour Jerry. Qu’est-ce qui vous a

donné cette idée ? 

Theo enfonça nerveusement les pieds dans les fleurs

pourpres du tapis d’Aubusson. Il portait des boots Doc

Martens qui contrastaient avec son apparence bon chic

bon genre. Ils lui laissèrent un moment pour se décider, 

conscients  qu’il  avait  des  réponses  cruciales  à  leur

apporter. 

Theo s’éclaircit la voix, mais lorsqu’il finit par parler, 

ce fut dans un murmure. 

—  Une  rumeur  courait  que  quelqu’un  voulait  nous

faire un sale coup. 

—  Quand  vous  dites  «  nous  »,  qui  désignez-vous, 

précisément ? 

Theo dessina un cercle de la main. 

—  Nous.  Les  athlètes.  Les  bons  élèves.  Les

« populaires ». Ceux qui sont « dans  le  système  ».  Je

vous laisse le choix du cliché. Nous étions visés, et celui

qui a frappé cet après-midi n’a pas loupé sa cible. 

— Qui a émis les menaces ? 

—  Personne  de  bien  particulier.  Mais  regardez  les

victimes : deux pom-pom girls, le capitaine de l’équipe

de lutte et quatre membres du conseil des élèves. Je ne

sais  pas  qui  était  la  dernière  victime,  mais  ele  était

probablement liée à nous d’une façon ou d’une autre. Si

Daisy  et  moi,  nous  n’avions  pas  donné  l’alerte,  on  se

demande combien d’autres victimes seraient tombées. 

— Vous êtes sûr qu’il ne s’agit pas d’un arrangement

convenu à l’avance ? 

—  Comme  à  Jonestown,  vous  voulez  dire  ?  Ou  à

Heaven’s Gate ? Je doute que le suicide révolutionnaire

soit entré dans les mœurs, à Hilsboro. 

Taylor eut du mal à dissimuler son étonnement. Theo

nota son expression incrédule. 

— J’ai fait un exposé en histoire sur les sectes. Mon

père s’intéresse au sujet. 

— O.K. Oui, c’est exactement la question que je me

posais. 

— Parmi mes amis, personne n’appartient à ce genre

de mouvance. On aime juste se faire planer un peu de

temps en temps, vous voyez le truc ? 

— Croyez-vous que quelqu’un de votre lycée serait

capable de tuer ? 

— Je n’en sais rien. Honnêtement, je suis incapable

de vous le dire. 

—  Et  ce  dealer  dont  vous  nous  avez  parlé  ? 

Pourrait-il être l’auteur de ces crimes ? 

Theo commençait à s’énerver. Taylor nota les petits

plis qui lui marquaient le front. 

— Je vous jure que je ne sais pas qui est à l’origine

de ces meurtres. C’était juste une vague rumeur : on ne

sait pas où eles ont commencé ni comment. Je ne peux

même pas vous dire où il trouve sa drogue. Mais il est

toujours  bien  approvisionné.  Ceux  qui  le  fournissent

sont peut-être impliqués, eux aussi. 

—  Et  pourquoi  les  pentacles  dessinés  sur  leurs

poitrines  ?  Ce  symbole  signifie  quelque  chose,  pour

vous ? 

Il leva les yeux d’un air surpris. 

—  Les  autres  aussi  avaient  ce  signe  cabalistique, 

alors ? 

Taylor confirma d’un signe de tête. 

— Toutes les victimes ont été incisées au couteau en

peri mortem. Cela signifie autour du moment du décès. 

—  Oui,  je  sais,  je  regarde Les  Experts,  répondit-il

avec un tel dédain que Taylor failit éclater de rire. 

La génération ADN. Ele en voyait de plus en plus, 

désormais, qui  suivaient  les  séries  à  la  télévision  et  se

considéraient comme des spécialistes du crime. Ce qui

ne  facilitait  pas  la  tâche  de  la  justice,  y  compris  et

surtout  pour  les  procureurs.  Les  jurés  étaient  souvent

convaincus que l’ADN était l’argument miracle, la seule

preuve digne de confiance permettant de condamner ou

d’acquitter  tout  en  continuant  à  dormir  sur  ses  deux

oreiles. 

Theo se passa la main dans les cheveux. 

—  Désolé…  Je  suis  un  peu  stressé.  Vous  alez

m’arrêter, je suppose ? 

— A cause de la drogue ? 

Redressant  les  épaules,  il  se  leva  et  plaça  les  deux

mains  devant  lui,  prêt  à  se  laisser  menotter.  Taylor

plongea  son  regard  dans  le  sien  et  il  le  soutint

bravement. 

Sa 

lèvre 

inférieure 

tremblait

imperceptiblement. 

—  Pour  le  moment,  Theo,  vous  êtes  plus  une  aide

pour  nous  qu’une  menace. Accepteriez-vous  de  venir

faire  une  déposition  ?  Et  peut-être  examiner  quelques

photos et voir si vous reconnaissez le dealer ? 

— Vous ne m’arrêtez pas, alors ? 

— Pas pour le moment, non. 

Avec un soupir de soulagement, il laissa retomber les

bras le long de ses flancs. 

— Oui, bien sûr. Je ferai ce que je peux pour vous

aider. 

— Parfait. Je ne peux pas vous promettre qu’il n’y

aura  aucune  poursuite  contre  vous,  à  terme.  Mais  je

ferai  l’impossible  pour  qu’on  vous  octroie  des

circonstances  atténuantes.  Ce  qui  m’arrangerait,  c’est

que  vous  essayiez  de  découvrir  qui  a  menacé  votre

bande d’amis. Vous croyez pouvoir faire ça pour moi ? 

Le peu de superbe qu’il lui restait retomba, et il n’y

eut  plus  devant  ele  qu’un  être  jeune  et  vulnérable. 

Comme si l’enfant montrait de nouveau le bout de son

nez  sous  les  traits  de  l’homme  que  les  circonstances

avaient fait de lui aujourd’hui. 

—  Oui,  madame.  Je  ferai  tout  ce  que  vous  me

demandez. Merci, madame. 


*  *  *

Taylor  envoya  Theo  rejoindre  ses  amis  et  lui

demanda  de  refermer  la  porte  derrière  lui.  Ele  se

renversa en soupirant contre son dossier. 

— A ton avis, il est sincère, Marcus ? 

— J’ai envie de dire que oui, mais il faudrait que je

parle avec lui un peu plus longtemps pour en être sûr. Il

a  peur.  Suffisamment  peur  pour  courir  le  risque  de  se

faire  épingler  afin  que  cette  affaire  puisse  être  tirée  au

clair. Bon, il a quand même attribué la responsabilité à

une  personne  non  identifiée,  quelqu’un  que  nous  ne

pouvons  pas  atteindre.  Nous  devons  analyser  les

comprimés  qu’il  a  rassemblés  —  il  se  peut  qu’il  ait

sauvé un certain nombre de vies aujourd’hui. 

—  Ou  alors,  c’est  lui,  notre  dealer,  et  il  se  couvre. 

C’est un jeune homme très sûr de lui, notre M. Howel. 

Ele prit le sachet des mains de Marcus. 

— Il faudra le mettre sous scelés, le marquer puis le

porter au labo. Je pense que Tim Davis peut procéder

rapidement  à  une  première  série  d’analyses.  Et

déterminer  s’il  y  a  quelque  chose  là-dedans  qui  a  pu

provoquer  une  overdose  chez  nos  sept  victimes.  Cela

dit, quelqu’un est forcément venu ensuite pour scarifier

les pentacles. Mais pour faire passer quel message ? Je

n’en ai aucune idée. 

—  C’est  une  question,  en  effet.  Mais  il  y  en  a  une

autre.  Comment  le  tueur  pouvait-il  savoir  par  avance

quels ados avaient pris leur comprimé et lesquels étaient

encore en vie ? 

Taylor se leva. 

— C’est ce que je me demandais. Je suis de plus en

plus convaincue que l’auteur de ces crimes connaissait

ces  jeunes  d’assez  près. Alons  porter  tout  ça  à  Tim. 

Cela nous donnera déjà une idée un peu plus précise de

ce que contiennent ces comprimés. 

Ele  fit  signe  à  McKenzie  de  les  rejoindre  et  ils

sortirent faire le point sur le perron. 

—  Alors  ?  Tu  as  pu  tirer  quelque  chose  de  ces

ados ? 

McKenzie hocha la tête. 

—  Vous  savez,  les  deux  files,  Chelsea  et  Rachel  ? 

Eles étaient fâchées à mort, paraît-il. Ç’a été la surprise

générale  d’apprendre  qu’on  les  avait  retrouvées

ensemble. 

—  A  cet  âge-là,  les  files  se  disputent  et  se

réconcilient toutes les cinq minutes. C’est pour ça que

je  choisissais  mes  amis  chez  les  garçons,  à  l’époque. 

C’était moins compliqué. 

Les yeux de McKenzie pétilèrent. 

— Je comprends ta préférence… Voilà pour ce qui

se  racontait,  en  tout  cas.  Eles  étaient  très  amies  et

faisaient  tout  ensemble  —  sauf  quand  eles  étaient  en

phase  de  conflit.  Rachel,  Chelsea  et  Ashley  Norton

formaient  un  trio  soudé.  Des  inséparables.  Ils

connaissent tous Brandon Scott et Jerry King. Xander

Norwood  était  clairement  le  leader  du  «  clan  des

populaires  »,  celui  avec  qui  tout  le  monde  voulait  être

ami.  Parmi  les  jeunes  présents  ici  ce  soir,  certains

étaient  plus  ou  moins  proches  de  lui.  Mais  tous

l’aimaient.  Même  si  notre  tueur  ne  partageait  pas  le

sentiment général, de toute évidence. 

—  Theo  Howel  a  mentionné  une  menace  qui

pèserait  sur  leur  groupe.  Tu  as  eu  d’autres  échos  là-

dessus ? 

McKenzie secoua la tête. 

— Personne n’en a parlé, non, à part Daisy Howel. 

Et  la  gamine  est  trop  secouée  pour  tenir  un  discours

cohérent.  Ele  était  amie  avec  les  trois  files.  Ele  m’a

parlé  d’un  bruit  vague  qui  courait  —  juste  la  rumeur

d’une rumeur. Un lycée reste un lycée. Il y a toujours un

drame qui se déroule quelque part. Tant que les jeunes

ne  sont  pas  affectés  directement,  ils  n’y  prêtent  pas

attention. 

— Vous avez fait du bon boulot, les gars. Il faudra

finir  d’entendre  les  familes  des  victimes.  Cela  nous

permettra  peut-être  d’établir  une  chronologie  plus

précise  des  meurtres.  Essayez  de  déterminer  avec  qui

les  huit  jeunes  ont  été  en  contact,  après  la  sortie  des

cours  à  midi.  Les  techniciens  ont  recueili  pas  mal

d’indices sur les scènes. Nous avons largement de quoi

faire.  Alors,  qu’est-ce  que  vous  en  dites  ?  On  s’y

remet ? 
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Raven  s’élança  à  la  suite  d’Ambre.  Ele  zigzagua

entre les danseurs, se glissa en courant hors de la boîte

de  nuit  et  sortit  sur  Second Avenue,  se  faufilant  avec

adresse  dans  la  foule.  A  son  côté,  Raven  entendait

Fane jurer entre ses dents. 

— Ambre, stop ! Attends-nous, merde ! Arrête de

nous faire ton psychodrame ! 

Ambre  jeta  un  regard  en  arrière,  le  visage  déformé

par  la  rage.  Raven  vit  le  mouvement  rapide  de  ses

lèvres.  Le  sort  qu’ele  venait  de  lui  jeter  lui  fit  l’effet

d’un mur de briques. Ouah… En plein dans les dents. 

Ele se débrouilait plutôt bien, maintenant, pour lancer

un  sort  de  protection.  Mais  il  était  meileur  qu’ele. 

Neutralisant  les  interférences  extérieures  —  sons, 

pensées,  émotions  —,  il  se  greffa  sur  ses  pensées. 

Même  en  courant,  il  pouvait  relâcher  son  esprit  et  se

mettre à l’écoute d’Ambre. Sa pratique assidue portait

ses  fruits.  Après  avoir  travailé  et  aimé  ensemble

pendant  si  longtemps,  ils  résonnaient  sur  les  mêmes

ondes, comme une station radio qui diffusait en stéréo. 

Il pouvait se connecter à ele sans difficulté, désormais. 

Il resta relié à Ambre alors qu’ele fuyait au cœur de

la  foule,  se  dirigeant  vers  le  fleuve.  Il  sentait  le

bouilonnement de sa fureur. Et la peur qui couvait sous

la colère. 

Riverfront Park était plongé dans l’obscurité, à cette

heure  tardive.  Des  petits  groupes  y  déambulaient,  les

sans-abris  mêlés  à  la  foule  des  fêtards.  La  garde

montée était alignée à l’entrée du pont menant au stade

des  Titans,  les  flancs  des  chevaux  immobiles  exhalant

comme un air de lassitude. 

Ambre  se  précipitait  vers  le  fort  en  rondins  sur  la

rivière  Cumberland  —  la  première  construction  de

Nashvile, érigée à l’époque où la vile s’appelait encore

Nashboro, lorsque les insurgés Cherokee luttaient pour

conserver  leurs  terres  et  tenter  de  repousser  les

pionniers. Le fort d’origine, qui remontait à 1779, avait

été  détruit,  mais  une  réplique  parfaite  avait  été

reconstruite depuis. Normalement, le fort était fermé au

public en dehors des heures officieles d’ouverture, mais

Raven  avait  trouvé  un  moyen  pour  s’y  introduire  de

nuit. Et c’était vers cette entrée secrète que semblait se

diriger Ambre.  Ils  avaient  pratiqué  là,  le  mois  dernier, 

lorsqu’ils avaient eu besoin du reflet de la pleine lune sur

la rivière pour jeter un sort. 

Ambre  se  glissa  entre  deux  rondins  disjoints  sur  le

côté du fort. Raven et Fane entrèrent à sa suite. 

Il faisait froid et sombre, au cœur de la construction

de  bois.  Raven  sentit  Fane  frissonner  à  son  côté  et  il

l’attira contre lui pour la réchauffer. Dès l’instant où son

attention  se  porta  sur  Fane,  il  perdit  sa  connexion

mentale  avec  Ambre.  Il  entendit  bouger  dans

l’obscurité,  puis  le  monde  explosa  en  un  milion  de

couleurs.  Il  chuta  au  sol,  les  mains  plaquées  sur  son

entrejambe. 

Il entendit un gémissement rauque dans la nuit et ne

comprit qu’après coup que le son montait de sa propre

gorge.  Il  sentit  une  main  se  poser  dans  son  dos  et  la

voix  de  Fane  s’éleva,  furieuse,  comme  le  grondement

d’une chatte en colère. 

—  Putain,  Ambre,  t’étais  obligée  de  lui  mettre  un

coup de genoux dans les boules ? Décide-toi un peu à

grandir, merde ! Ce n’est pas en frappant Raven que tu

vas résoudre ton truc. Ça fait quelques semaines que tu

la  joues  gothique  à  fond.  Alors,  c’est  quoi  ton

problème, bordel ? 

Dans un état second, Raven sentit Fane s’agenouiler

près  de  lui  et  attirer  sa  tête  sur  ses  genoux.  Ambre

apparut  dans  un  coin  de  sa  vision  périphérique,  ses

traits  tantôt  nets,  tantôt  flous.  Ele  avait  laissé  tomber

son  bouclier  énergétique  protecteur  et  irradiait  une

négativité violente, acérée comme une lame de couteau. 

Fane se pencha pour lui caresser le front. 

— Raven n’y peut rien, merde. Ton imbécile de frère

était toujours colé avec sa Mandy chérie. On l’a trouvé

sur  place  en  train  de  la  baiser.  On  ne  pouvait  pas

deviner  qu’ele  partagerait  sa  dose  avec  lui.  Tu  nous

avais dit qu’il ne touchait pas à l’X. 

Le visage d’Ambre se rapprocha de celui de Fane, 

comme si ele avait voulu la mordre. 

— Mon frère n’a jamais pris d’ecsta. Et inutile de me

faire croire qu’il a gobé de son plein gré. Il était présent

quand vous vous êtes pointés et vous l’avez forcé à en

avaler.  Vous  l’avez  tué  et  scarifié,  comme  les  autres  ! 

Comment  avez-vous  pu  me  faire  ça,  putain  ?  C’était

mon frère ! Et là, je vous trouve tout joyeux, tous les

deux,  à  faire  la  teuf.  Je  peux  pas  y  croire.  Je  peux

vraiment pas y croire. Vous m’avez trahie. 

Raven  était  encore  dans  le  cirage.  Il  avait  pris  un

méchant  coup.  Fane  le  fit  basculer  sur  le  côté  et  la

douleur s’atténua légèrement. 

—  Ambre,  tu  te  calmes,  tu  m’entends  ?  Tout  de

suite. Où est Thorn ? 

Ele  passa  son  poids  d’un  pied  sur  l’autre  d’un  air

indécis. 

— J’sais pas. 

— Comment ça, tu sais pas ? 

— Il devait faire le mur et me retrouver chez moi, ce

soir. Mes parents sont partis chez Mandy quand ils ont

appris la nouvele. J’ai essayé d’appeler Thorn, mais il

ne répond pas. 

Raven  commençait  enfin  à  récupérer  des  forces. 

L’envie  de  vomir  refluait,  en  tout  cas.  Il  réussit  à  se

redresser en position assise en s’appuyant sur Fane. Sa

voix  était  encore  affaiblie  mais  il  avait  recouvré  son

autorité. 

— Ambre, comment est-ce que tu as fait pour venir

au  centre-vile,  si  Thorn  ne  t’a  pas  accompagnée  en

voiture ? 

— J’ai pris le bus. Il y avait plein de gens déguisés à

bord. Personne ne s’est intéressé à moi. 

— Et tes parents ? Ils sont où ? 

—  Aucune  idée.  Je  me  suis  barrée  dès  qu’ils  ont

tourné le dos. 

—  Bon.  On  va  te  raccompagner  chez  toi.  Tes

parents vont pas kiffer, s’ils te trouvent pas à la maison. 

Normalement,  tu  devais  te  tenir  à  carreau  jusqu’à  ce

qu’ils se couchent. 

— Au cas où tu l’aurais oublié, tu as assassiné mon

frère, ce soir, pauvre connard ! Ça m’étonnerait qu’ils

dorment beaucoup cette nuit. J’ai mis un traversin dans

mon lit. Ils ne vérifieront pas. Ils n’en ont rien à cirer de

moi, de toute façon. 

— Il faut que tu rentres chez toi. 

— Va te faire foutre, Raven. Je ne suis pas obligée

de t’obéir. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi tu as

inclus Xander dans ton plan. 

A  son  tour,  Raven  sentit  gronder  en  lui  une  fureur

terrible.  Il  oublia  les  élancements  dans  son  entrejambe

et se leva pour dominer Ambre de toute sa hauteur. Il la

prit  par  les  épaules  et  la  secoua  avec  force,  la  colère

bouilonnant dans ses entrailes. 

— Je te l’ai déjà dit : je n’ai pas eu le choix. Il était là

alors  qu’il  n’aurait  pas  dû  y  être.  Ça  bousculait  nos

plans. Alors lâche-moi ou il y aura des conséquences. 

C’est clair ? 

Ele ne répondit pas. 

— Tu m’entends ? rugit-il. 

Ambre  se  tut  quelques  instants,  puis  se  dégagea. 

Lorsqu’il  la  laissa  aler,  ele  lui  tourna  le  dos.  Il  la  vit

prendre  une  profonde  inspiration  et  sentit  le  calme

revenir en lui. Parfait. Il avait récupéré Ambre. Perdre

le  contrôle  de  son  coven  serait  désastreux.  Surtout

maintenant. 

Il se tourna vers Fane, cherchant son regard dans le

noir.  Une  lumière  semblait  émaner  d’ele,  même  dans

les ténèbres. Il vit l’éclat pur de ses dents et lui rendit

son  sourire.  Puis  il  se  recentra  en  lui-même  et  reporta

son attention sur Ambre. 

— Ambre, je suis désolé. Je ne pensais pas que ça

te  ferait  de  la  peine.  C’était  impossible  de  faire

autrement. Viens, maintenant, alons-nous en d’ici avant

que quelqu’un nous entende nous disputer. 

Il  vit  un  tremblement  secouer  les  épaules  d’Ambre. 

Ele se retourna d’un mouvement vif. Un rictus haineux

dévoilait ses petites dents acérées. 

— Je ne te crois pas. Je pense que tu as tué Xander

volontairement  et  non  par  accident.  Tu  m’entends, 

espèce  de  malade  ?  Je  crois  que  tu  l’as  fait  exprès. 

Mais  tu  ne  t’en  sortiras  pas  comme  ça,  Raven.  Je

romps avec toi et avec Fane. C’est fini, fini, fini ! 

Ele  bondit  hors  de  sa  portée  et  se  mit  à  courir,  en

laissant un silage de sanglots derrière ele. 
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— Reever ? C’est encore moi, Baldwin. Je suis sur

place  et  l’audition  disciplinaire  est  prévue  dans  dix

minutes.  Tu  te  fais  attendre,  mon  vieux.  Je  n’ai  pas

vraiment envie d’entrer dans la cage aux lions sans toi. 

Tu me rappeles ? 

Baldwin  coupa  la  communication  et  fourra  le

téléphone dans sa poche. Il aurait pu se défendre tout

seul. Trois ans plus tôt, il avait réussi l’examen d’avocat

et  s’était  inscrit  au  barreau  de  Virginie.  Ses  études  de

droit à George Washington l’avaient conduit vers le FBI

et  Garrett  Woods.  Il  n’en  serait  peut-être  pas  là, 

maintenant, s’il n’avait pas eu au départ le projet de se

spécialiser comme éthicien médical

Et  s’il  appelait  Taylor  ?  Ele  saurait  faire  preuve

d’empathie,  trouverait  les  mots  pour  le  soutenir.  Mais

ele était prise jusqu’au cou dans son enquête, avec ces

sept  meurtres  d’adolescents  sur  les  bras.  Non,  il  ne

voulait  pas  la  déranger  avec  ses  histoires.  Trop  de

souvenirs sordides alaient être ramenés à la surface. Le

simple fait d’avoir Taylor en tête suffirait à la salir. 

Comment  en  était-il  arrivé  là  ?  Toutes  ces  années

passées  à  travailer  dur  pour  protéger  les  innocents, 

aider ses colègues de la police, se faire un nom au FBI, 

surmonter  son  trauma  personnel  ne  comptaient-eles

pour rien ? Alait-on le virer sommairement du Bureau ? 

Ce  serait  d’autant  plus  ironique qu’il  avait  freiné  des

quatre fers avant d’accepter de reprendre ses fonctions. 

Il fit les cent pas en se demandant ce qui avait bien

pu arriver à son avocat. L’audition était censée débuter

dans moins de cinq minutes, et toujours aucun signe de

Reever. Baldwin ouvrait son téléphone pour le rappeler

lorsqu’un  bruit  de  pas  précipités  résonna  dans  le  hal. 

Reginald Harold Beauchamp — Reever pour ses clients

et amis — déboula au pas de course, cheveux blonds

en bataile. 

—  Toutes  mes  excuses  pour  le  retard,  lança-t-il  en

gesticulant.  Mon  petit  troisième  m’a  vomi  dessus  au

moment où je l’embrassais pour lui dire au revoir. Il a

falu que je me change, puis je me suis retrouvé coincé

derrière un tracteur et j’ai encore perdu du temps à un

passage  à  niveau.  Ce  début  de  matinée  a  été  un

enchaînement de catastrophes. Désolé. 

Reever  s’immobilisa  net  devant  lui  et  lui  tendit  la

main. 

— Comment ça va, Baldwin ? 

— Un peu mieux, maintenant que je t’ai enfin sous la

main.  Je  me  voyais  déjà  condamné  à  ressortir  mon

diplôme d’avocat du fin fond d’un tiroir. 

—  Comme  si  je  risquais  de  t’abandonner  dans  un

moment pareil ! 

Reever lui prit le bras et le tira du coin de mur où il se

tenait adossé. Ils firent quelques pas côte à côte, têtes

baissées, comme deux conspirateurs. Baldwin percevait

un joyeux cocktail d’odeurs émanant de son avocat. Un

fond  d’excréments  de  bébé  mêlé  à  une  bouffée  d’eau

de toilette et un brin de sueur. Le tout souligné par un

relent de lait tourné. Génial. Il alait s’amuser, à passer

la journée entière à côté de lui…

— J’ai vu en gros de quoi tu es accusé. On va s’en

tirer, assura Reever. 

— C’est toi qui le dis. Tu ne  penses  pas  que  c’est

mal barré, au contraire ? 

Le  regard  brun  de  Reever  reflétait  une  réele

solicitude. 

—  Ecoute-moi  bien,  mon  vieux,  je  te  promets  que

c’est juste une formalité. Ta carrière n’est pas menacée. 

Ils vont tout faire pour que tu te sentes sur la selette et

que  tu  leur  dises  à  quel  point  tu  regrettes.  Ils  vont

probablement te suspendre pour quelque temps — une

sanction  temporaire.  Et  puis  nous  retournerons  tous

travailer tranquilement. Ça marche ? On rentre, on sort

et  hop,  terminé  !  annonça-t-il  avec  un  claquement  de

doigts énergique. 

—  Je  vois,  marmonna  Baldwin  sans  en  croire  un

mot. 

Reever était connu pour afficher un optimisme à tous

crins avec ses clients. Mais le FBI ne vous convoquait

pas à une séance de conseil de discipline juste pour le

plaisir de vous faire la leçon. 

Baldwin  entendit  un  bruit  de  pas  dans  le  couloir  et

une porte s’ouvrit. Un homme qu’il ne connaissait pas

leur fit signe. 

—  Nous  sommes  prêts  à  vous  entendre,  docteur

Baldwin. 

Reever lui assena une petite claque dans le dos. 

— C’est parti. On y va. 

Refrénant  un  gros  soupir,  Baldwin  se  redressa  de

toute sa hauteur et pénétra dans la sale, le regard rivé

droit  devant  lui.  Son  cœur  battait  plus  vite  que  la

normale. Arrête,  Baldwin.  Tu  savais  que  ça  finirait

par arriver. Il n’y a rien à cacher. Tu n’as rien fait

de mal. Enfin… presque. 

La sale où avait lieu l’audition était impersonnele et

vide  à  l’exception  des  drapeaux  des  Etats-Unis  et  du

FBI  accrochés  sur  des  supports  dorés.  Sur  le  mur  du

fond étaient affichés une reproduction grand format du

sceau  du  FBI  avec  sa  devise  «  Fidélité,  courage, 

intégrité  »,  un  portrait  du  président  et  un  autre  de

l’actuel  directeur  du  Bureau.  Il  y  avait  une  estrade  de

bois,  semblable,  à  petite  échele,  à  une  chambre

d’audition  du  Sénat,  très  américaine  d’esprit  avec  ses

cuivres  et  ses  lambris.  Trois  hommes  les  attendaient, 

arborant  une  expression  fermée.  Ils  faisant  face  à  une

table  où  étaient  dressés  deux  micros.  Un  greffier  assis

de  profil  se  tenait  immobile,  les  doigts  en  suspens  au-

dessus  d’une  machine  à  sténographier.  Histoire  de  lui

rappeler  qu’une  retranscription  de  la  séance  serait

définitivement inscrite dans son dossier. 

Il prit place devant la table, avec Reever à son côté. 

Ce  dernier commença par débaler ostensiblement tout

un assortiment de stylos, puis deux blocs de papier, des

documents  divers  —  le  tout  dans  le  seul  but  de  faire

durer  le  spectacle.  Baldwin  était  partagé  entre  l’envie

de rire et cele de hurler. Reever était à la fois un ami et

un  des  meileurs  avocats  du  FBI.  Et  il  était  ravi  de

l’avoir  comme  défenseur.  Les  manœuvres  dilatoires

auxqueles il se livrait étaient destinées à déstabiliser les

trois  hommes  assis  en  face  d’eux  pour  le  juger.  Tous

savaient à quoi s’en tenir quant à cette petite comédie, 

d’aileurs.  Après  quelques  interminables  minutes

passées ainsi, Reever hocha enfin la tête. 

—  Voilà.  Nous  sommes  prêts,  annonça-t-il  tout  en

relevant avec un sourire les cheveux blond sombre qui

lui tombaient sur le front. 

— Enfin ! 

L’homme assis au centre de l’estrade, l’agent spécial

superviseur  Perry  Tucker,  fit  signe  au  greffier  qui

commença à sténographier. 

—  Monsieur  Baldwin,  levez  votre  main  droite,  s’il

vous plaît. Jurez-vous de dire la vérité, toute la vérité et

rien que la vérité ? 

— Je le jure. 

Baldwin regardait droit devant lui, sans que rien dans

son  attitude  ne  trahisse  son  agitation  intérieure.  Les

procédures  disciplinaires  du  FBI  avaient  été  analysées

récemment et relookées de manière à ce que les cadres

haut placés soient traités à égalité avec les employés du

bas de l’échele. Ce qui faisait que vos pairs décidaient

désormais  de  votre  sort  et  que  les  agents  de  haut

niveau, les directeurs assistants et autres s’en prenaient

plein la figure, histoire de montrer que le système était à

l’abri de tout favoritisme. 

Tous les employés du FBI, quel que soit leur niveau

hiérarchique,  avaient  l’obligation  de  siéger  dans  les

comités  disciplinaires  pour  des  périodes  de  six  mois. 

Lui-même avait occupé la fonction l’année précédente, 

et il savait qu’on ne se contenterait pas de lui demander

des  éclaircissements  sur  un  dossier  déjà  classé.  Ce

n’était pas un simple complément d’information que l’on

voulait de lui. Le comité avait le pouvoir de sanctionner, 

d’accuser et de rendre la vie infernale à un agent. Mais

pour être déchu de son titre, il falait avoir commis des

actes très sérieusement répréhensibles. Il n’avait rien fait

qui justifie qu’on lui retire son statut. Pas encore. Rien

qui soit parvenu à la connaissance de ces trois hommes, 

en tout cas. 

Mais le poids de la suspicion n’en pesait pas moins

lourdement  dans  la  sale.  Les  deux  jours  qui

l’attendaient seraient tout sauf une partie de plaisir. 

La chaise de Tucker grinça en signe de protestation

lorsqu’il  se  renversa  contre  son  dossier.  Il  planta  son

regard dans le sien comme pour le mettre au défi de le

soutenir.  Au  bout  d’un  temps  de  silence,  Tucker  se

redressa,  plaça  le  menton  sur  ses  doigts  croisés  et  le

scruta par-dessus la monture en écaile de ses lunettes

de  lecture.  Baldwin  avait  l’impression  d’être  en  face

d’un directeur d’école mécontent d’un élève. 

— Comme vous le savez déjà, nous sommes ici pour

faire  toute  la  lumière  sur  l’affaire  «  Etats-Unis  contre

Harold Arlen  ».  Suite  à  de  nouveles  informations  qui

nous ont été communiquées, des alégations de faute ont

été  portées  contre  vous.  Les  charges  retenues  contre

vous  comprennent  la  falsification  de  preuves,  la

négligence,  l’homicide  involontaire,  une  conduite  non

compatible avec vos responsabilités d’agent du FBI, et

le rapprochement avec une subordonnée. Nos sources

proviennent  des  fichiers  informatiques  de  l’ex-agent

spécial  Charlotte  Douglas,  qui  n’est  malheureusement

plus  parmi  nous  pour  soutenir  personnelement  ces

accusations.  L’exploration  de  son  ordinateur,  comme

vous  le  savez,  a  livré  de  nombreuses  informations

inédites  concernant  l’affaire  Arlen.  Les  accusations

d’inconduite  résultent  de  la  lecture  des  abondantes

annotations  de  l’ex-agent  Douglas.  Notre  audition

d’aujourd’hui  a  pour  objectif  principal  de  déterminer

votre  responsabilité  dans  les  décès  des  agents  Caleb

Geroux,  Jessamine  Sparrow  et  Olen  Butler. 

Mle  Douglas  démontre  dans  son  rapport  que  la

disparition de ces trois agents a été la résultante directe

de la manière dont vous avez conduit l’affaire Arlen. Et

la commission prend ses accusations très au sérieux. 

Baldwin  était  sur  le  point  de  dire  quelque  chose, 

n’importe quoi, pour se défendre, lorsque Reever parut

se réveiler enfin. 

—  Nous  prenons  ces  accusations  très  au  sérieux, 

nous aussi. Tous, ici, dans cette pièce, nous savons qui

était Charlotte Douglas, messieurs. Cet agent a menti à

la Terre entière et tourné le Bureau en ridicule. Nous ne

saurions,  dans  ces  conditions,  accorder  la  moindre

validité à ses alégations. Je me permets d’ajouter que

les  accusations  portées  contre  mon  client  sont  aussi

absurdes  qu’abusives.  Le  Dr  Baldwin  figure  parmi  les

agents  les  plus  décorés  du  FBI.  Sa  réputation  est  au-

dessus  de  tout  soupçon,  et  nous  avons  de  nombreux

colègues prêts à témoigner en sa faveur. 

Tucker  émit  un  grognement  désapprobateur  et  les

deux  autres  juges  s’agitèrent  sur  leur  chaise.  Tout  le

monde  savait  que  les  conditions  de  sa  convocation

étaient  pour  le  moins  inhabitueles.  Charlotte  Douglas

n’était  pas  à  proprement  parler  une  source  fiable

d’informations.  Baldwin  sentit  un  semblant  de  calme

revenir en lui. Si Tucker paraissait déterminé à avoir sa

peau, les deux autres n’étaient manifestement pas à leur

aise. Un agent mort ne faisait pas un témoin très valable. 

Surtout lorsqu’il avait un passé aussi scabreux que celui

de l’agent spécial Douglas. 

— Tout cela est fort possible, mais il n’en reste pas

moins  nécessaire  de  rouvrir  le  dossier  Arlen.  Des

accusations aussi graves méritent d’être examinées avec

soin. 

L’agent Tucker fouila parmi ses documents. 

— Etant donné qu’il s’agit d’une question hautement

délicate, 

je 

propose 

que 

vous 

partiez 

du

commencement,  docteur  Baldwin,  et  que  vous  nous

fassiez suivre, étape par étape, le déroulement de cette

affaire. Je vous mets en garde tout de suite : n’omettez

rien.  Si  vous  tentez  d’obscurcir  ou  de  déformer  la

vérité, nous nous en apercevrons. Commencez, je vous

prie, par répondre à cette première question : quel type

de relation entreteniez-vous avec l’agent Douglas ? 

Ce fut plus fort que lui. Baldwin serra les poings et

ses  mâchoires  se  durcirent.  La  simple  mention  de

Charlotte  avait parfois  le  don  de  le  mettre  en  rage. 

Après  toutes  ses  manœuvres,  tous  ses  mensonges,  ce

dernier écho venu de la tombe était comme une ultime

gifle en pleine figure. 

Il  s’éclaircit  la  voix  et  jeta  un  coup  d’œil  sur  ses

notes. Ce n’était pas la première fois qu’il se félicitait de

son attention vigilante au moindre détail. 

— Nous étions… proches. 

Personne, parmi ses trois juges, ne parut choqué. Ce

n’était ni la première fois ni la dernière que deux agents

avaient  une  liaison.  L’inquisiteur  haussa  les  sourcils, 

griffonna  quelque  chose  sur  la  feuile  devant  lui,  et

poursuivit :

— Pouvez-vous nous en dire un peu plus, s’il vous

plaît ? 

Baldwin  tourna  les  yeux  vers  Reever,  qui

l’encouragea à répondre d’un signe discret de la tête. 

En dire un peu plus sur son histoire avec Charlotte ? 

Il  le  pouvait,  oui.  Il  aurait  pu  leur  fournir  des  détails

graveleux pendant des heures. Mais ce n’était pas son

intention. Se référant à ses notes, il redressa les épaules

et s’éclaircit la voix. 

— Notre relation a débuté le 14 juin 2004. Le jour

où le cinquième cadavre a été retrouvé. 
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7 heures

L’aube s’était levée, et l’estomac de Taylor émettait

de  furieux  borborygmes  lorsqu’ele  acheva  enfin  de

prendre la dernière déposition de la dernière famile de

victime.  Ele  se  sentait  épuisée,  et  presque  toutes  ses

questions  étaient  restées  sans  réponse.  Seule  certitude

jusqu’à présent : quelqu’un s’était glissé dans la maison

de  chacune  des  victimes  pour  marquer  leur  chair  au

couteau.  Et  tous  avaient  ingéré  un  poison  mortel,  à  la

notable exception de Brandon Scott. 

McKenzie  et  ele  s’arrêtèrent  pour  faire  le  plein  de

café au Starbucks sur l’avenue West End. Se coucher

maintenant  n’aurait  aucun  sens.  Sam  serait  à  pied

d’œuvre  aux  aurores,  sachant  que  son  équipe  de

médecins légistes avait travailé la nuit entière et qu’ele

avait sept autopsies à effectuer dans la journée. Jusque-

là, la dernière victime se raccrochait à la vie, même si

ele était tombée dans un coma profond. 

Tim Davis non plus n’avait pas fermé l’œil de la nuit. 

Il avait analysé les comprimés d’ecstasy rassemblés par

Theo Howel. Le résultat de ses analyses toxicologiques

infirmait  la  théorie  de  Theo  :  la  composition  des

stupéfiants  était  normale,  sans  addition  de  substance

létale. Taylor en avait conclu que le choix des victimes

ne  devait  rien  au  hasard.  Ce  qui  confirmait  sa  propre

hypothèse. 

Pour  les  victimes,  les  analyses  toxicologiques

préliminaires avaient  mis  en  évidence  un  mélange

détonant  de  composants  chimiques,  en  revanche  :  de

l’ecstasy  combiné  à  des  doses  élevées  de

paraméthoxianphétamines,  de  la  codéine,  de  la  ritaline

et du Valium. Prise isolément, aucune de ces substances

n’était  immédiatement  mortele.  Mais  la  combinaison, 

ele, 

était 

fatale. 

De 

nombreuses 

analyses

complémentaires  seraient  réalisées  par  la  suite  pour

préciser  les  effets  des  différentes  substances  sur

l’organisme des adolescents. 

Lincoln  avait  visionné  des  kilomètres  de  vidéos, 

cherchant  obstinément  des  visages  familiers  ou

récurrents.  Il  en  avait  repéré  un  et  il  les  attendait  au

CJC pour leur montrer son suspect éventuel. 

De  leur  côté,  Marcus  et  McKenzie  avaient  recueili

les  témoignages  des  adolescents  présents  à  la  fête. 

Aucun  ne  s’était  fait  prier  pour  coopérer.  Sans  doute

parce  que  ces  jeunes  vivaient  une  terreur  du  feu  de

Dieu.  Ils  ignoraient  que  les  cachets  d’ecstasy  qu’ils

avaient  confiés  à  Theo  Howel  ne  contenaient  aucune

substance  létale.  Dans  leur  idée,  il  aurait  suffi  d’un

rien — qu’ils n’ouvrent pas leur téléphone, qu’ils ailent

au cinéma ou aileurs — pour qu’ils subissent le même

sort  que  leurs  camarades  assassinés.  La  réalité  de  la

mort frappait ces jeunes de plein fouet et le lycée entier

était en deuil. L’angoisse, le soulagement d’être encore

en  vie  et  un  extrême  chagrin  les  avaient  poussés  à  se

regrouper,  à  se  soutenir  mutuelement.  Tout  ce  qu’ele

pouvait  espérer,  c’est  qu’ils  réfléchiraient  désormais  à

deux fois avant d’avaler tout et n’importe quoi. 

Ils  étaient  attendus  à  10  heures  au  lycée  Hilsboro, 

pour un entretien avec le proviseur au sujet d’éventuels

suspects qu’il aurait pu repérer parmi les élèves. Taylor

l’avait eu au téléphone à 3 heures du matin. Déjà, une

celule d’aide psychologique se préparait à se mettre en

place. Il avait été question d’annuler les cours du lundi, 

mais  Taylor  avait  déconseilé  la  mesure.  La  poursuite

normale  des  activités  serait  plus  rassurante  pour  les

élèves. Et cela aurait l’avantage annexe de lui permettre

de  se  balader  dans  les  couloirs,  de  parler  à  d’autres

personnes  pour  essayer  d’identifier  le  jeune  revendeur

de drogue. A condition  qu’il fasse réelement partie des

effectifs  de  Hilsboro,  bien  sûr.  Aucun  des  jeunes

qu’ele avait interrogés la veile n’avait pu lui fournir le

vrai nom du dealer. 

Taylor  avait  besoin  de  quelques  minutes  de

tranquilité pour se recentrer. Ele but à grandes gorgées

son triple caffè latte, en espérant que la faible dose de

caféine lui rendrait un minimum de vitalité. Le café noir

aurait  sans  doute  été  plus  efficace,  mais  son  estomac

s’y serait refusé. Ele grignota un petit bout de cake au

citron, réalisa soudain qu’ele n’avait rien avalé la veile

au  soir,  et  finit  la  tranche  de  quatre-quarts  en  trois

bouchées. 

McKenzie se laissa tomber comme une masse sur la

chaise  en  face  de  la  sienne.  Il  avait  de  grands  cernes

noirs sous les yeux et ses cheveux blond-roux étaient en

vrac. Ele préférait ne pas imaginer la tête qu’ele avait, 

de son côté. 

— Nous avons bien avancé, observa McKenzie. 

— C’est vrai. Mais j’ai un sale pressentiment. Nous

devons élucider cette affaire au plus vite. Avant de nous

y remettre, dis-moi ce que tu penses de ce mystérieux

revendeur de drogue. 

— Bon… Ça m’étonnerait qu’un gamin de quatorze

ou quinze ans dirige un cartel de la drogue à Nashvile. 

Tu devrais contacter la brigade des stups et essayer de

repérer  à  qui  il  achète  sa  came.  Il  est  clairement

manœuvré par quelqu’un d’extérieur. 

—  J’ai  trois  étapes  d’avance  sur  toi.  J’ai  déjà

contacté  quelqu’un  des  stups.  D’après  Lincoln,  on

retrouve  un  même  type  sur  toutes  les  vidéos,  présent

sur  pas  moins  de  quatre  scènes  de  crime.  On  le  voit

également  à  la  conférence  de  presse  où  il  se  tient  en

retrait. Linc fait le tour des bases de données pour voir

s’il le retrouve parmi les délinquants sexuels ou autres. 

— A mon avis, l’idée du déviant sexuel est la bonne. 

C’est forcément un adulte qui fournit la drogue au gamin

de seconde qui deale à Hilsboro. Pour approvisionner

un  lycée  entier  en  dope,  il  faut  déjà  avoir  un  certain

degré d’organisation. Et c’est une tactique connue, chez

les pédophiles, de fourguer de la drogue à leurs proies

afin de créer une dépendance. 

— Ton hypothèse élargit notre réservoir de suspects

de façon exponentiele, tu le sais ? 

— Oui, je sais. Tu es prête ? Je propose qu’on aile

jeter un coup d’œil sur les enregistrements de Lincoln. 

Ils  récupérèrent  leurs  gobelets  de  café  et  leurs

blousons.  Le  téléphone  de  Taylor  sonna  alors  qu’ils

arrivaient sur le parking. L’appel venait du Tennessean, 

le quotidien de Nashvile. Mais ele avait eu sa dose de

journalistes.  Ele  laissa  sonner  et  prit  le  volant  de  sa

Lumina  de  service.  Depuis  la  veile,  ele  n’avait  pas

encore eu le temps de repasser au poste pour récupérer

son 4x4. 

Taylor  prit  à  droite  sur  l’avenue  West  End  et  ils

longèrent  le  campus  de  l’université  Vanderbilt,  où  les

grands arbres du parc affichaient les derniers restes de

leur splendeur automnale. La seconde moitié d’octobre

avait vu l’apogée tardive des ors et des carmins. Mais

si,  en  ce  premier  jour  de  novembre,  la  plupart  des

arbres  avaient  encore  leurs  feuiles,  les  feuilages

commençaient  à  brunir  et  à  sécher  ici  et  là.  Il  faudrait

penser  à  embaucher  un  gamin  du  voisinage  pour

ramasser  les  feuiles  mortes  et  préparer  leur  gazon  en

vue  de  l’hiver.  Taylor  tressailit.  Avait-ele  vraiment

pensé  une  chose  pareile  ? Huit  victimes  en  une  seule

journée,  tous  des  adolescents,  et  ele  s’inquiétait  de

l’état  de  sa  pelouse  !  Quelque  chose  ne  tournait

vraiment pas rond dans sa tête. 

Son  téléphone  sonna  de  nouveau.  C’était  le

commandant Huston, cette fois. 

—  Lieutenant  Jackson  ?  David  Greenleaf  essaie  de

vous joindre. 

Mince  !  C’était  donc  ça,  l’appel.  Ele  feignit

l’innocence. 

—  Le  rédacteur  en  chef  du Tennessean  ? 

Pourquoi ? 

—  Il  vous  attend  au  siège  du  journal.  J’envoie

également Tim Davis. Ils ont reçu un élément en rapport

avec votre enquête. 

— Sans rire ? De quoi s’agit-il ? 

— Un courrier concernant les meurtres. Vous savez

que  dans  les  médias,  ils  sont  assez  doués  pour

distinguer les contrefaçons des documents authentiques. 

Greenleaf  m’a  appelée  directement,  n’ayant  pas  pu

vous avoir sur votre portable. Il ne m’a pas précisé le

contenu  de  la  lettre  et  m’a  juste  assuré  qu’ele  lui

paraissait crédible. Voilà pourquoi il m’a suggéré de lui

envoyer aussi un technicien d’analyse criminele. 

— Ça paraît intéressant, en effet. J’ai bien vu qu’il y

avait un appel du Tennessean, mais j’ai cru que c’était

un reporter curieux. Désolée. 

— Pas de problème. A votre place, je n’aurais pas

répondu non plus. 

Taylor  sourit.  Une  des  qualités  de  Joan  Huston

qu’ele appréciait le plus était son horreur de la langue

de bois. 

— Je vais tout de suite aler voir Greenleaf. Merci de

m’avoir transmis l’information. 

— Passez me faire un rapport lorsque vous serez de

retour. 

— Entendu. A tout de suite. 

Taylor mit fin à l’appel et se tourna vers McKenzie. 

—  On  passe  d’abord  au Tennessean.  Ils  ont  reçu

une lettre en rapport avec les meurtres de Green Hils. 

Ele  passait  justement  au-dessus  de  l’autoroute.  Le

bâtiment  qui  abritait  le  siège  du  journal  se  trouvait  sur

leur  gauche.  Bifurquant  sur  le  parking,  ele  réussit  tant

bien que mal à caser sa Lumina sur la dernière place de

stationnement encore libre. 

McKenzie  et  ele  se  présentèrent  à  l’accueil, 

déclinèrent leur identité et attendirent. Le hal d’accueil

avait  subi  des  transformations  radicales  depuis  la

dernière  fois  qu’ele  était  venue  là,  avec  la  pénible

mission  d’avertir  David  Greenleaf  —  qui  était  encore

gérant  à  l’époque  —  que  son  ami  Franck  Richardson

avait été assassiné. 

Greenleaf  en  personne  franchit  la  porte  qui  les

séparait de la partie des locaux interdite au public et se

porta à leur rencontre. Ils se serrèrent la main avec un

embarras  réciproque,  puis  Taylor  présenta  McKenzie. 

The Tennessean avait fait ses choux gras, pendant des

semaines,  de  sa  disgrâce,  et  ele  n’était  pas  encore

remise de l’acharnement médiatique dont ele avait été

l’objet. Mais l’équipe rédactionnele cherchait à se faire

pardonner,  apparemment.  Ele  avait  eu  droit  à  des

articles  élogieux  sur  son  retour  à  la  tête  de  la  brigade

des  homicides.  Et  les  journalistes  avaient  des

circonstances  atténuantes  :  l’information  était  leur

gagne-pain, et ele avait eu le malheur de se trouver au

cœur de l’actualité. Pouvait-on vraiment leur en vouloir

de faire le boulot pour lequel ils étaient payés ? 

D’un  geste,  Greenleaf  leur  fit  signe  de  le  précéder

dans un couloir. 

— Comment alez-vous, lieutenant ? 

— Bien, David. Qu’est-il donc arrivé, ici ? 

— Oh, vous savez ce que c’est… Prises de contrôle

et dégraissages. Cet endroit me fait l’effet d’un bâtiment

fantôme, par moments. C’est ici. 

Il  entra  dans  une  sale  de  conférences  où  deux

personnes se tenaient dos à la porte, penchées sur une

simple feuile de papier posée sur une table. 

—  Lieutenant  Jackson,  vous  vous  souvenez  de

Daphne Beauchamp ? Ele occupe les fonctions de chef

documentaliste, désormais, et gère les archives. Et voici

George Rodriguez, notre chef de sécurité. 

Taylor se souvenait assurément de Daphne, avec ses

lunettes  funky  et  sa  discrète  force  intérieure.  Ele  était

encore  documentaliste  stagiaire  lorsqu’eles  s’étaient

croisées,  au  moment  où  le  tueur  Blanche-Neige

sévissait  dans  sa  seconde  version.  Enlevée  par  le

Prétendant,  la  colocataire  de  Daphne  n’avait  eu  la  vie

sauve que de justesse. Depuis cette époque, Daphne et

Marcus Wade sortaient discrètement ensemble. Taylor

savait  que  leur  relation  était  sérieuse  mais  que  l’un  et

l’autre  préféraient  garder  le  silence  vis-à-vis  de  leurs

employeurs. 

— Cela me fait plaisir de vous revoir, Daphne. Vous

avez eu des nouveles de Jane Macias, récemment ? 

—  Vous  ne  lisez  pas  le  New  York  Times, 

lieutenant ? Jane est en train de se faire un nom dans le

journalisme d’investigation. Ele est déjà à mi-chemin du

Pulitzer. 

Daphne  échangea  une  poignée  de  main  avec

McKenzie. 

—  Enchantée,  inspecteur.  J’ai  trouvé  la  lettre  en

arrivant, ce matin. Ele était par terre à côté de la porte

qui donne sur Porter Street. 

Daphne  avait  mûri  depuis  leur  dernière  rencontre. 

Les 

derniers vestiges  de  l’étudiante  avaient  été

remplacés par une calme assurance. Toucher de près à

la  violence  criminele  tendait  à  avoir  cet  effet  sur  les

gens. 

Taylor  s’adressa  au  chef  de  la  sécurité,  un

Hispanique de petite taile avec des yeux plus noirs que

le jais. 

— Monsieur Rodriguez, je suis le lieutenant Jackson

et  voici  l’inspecteur  McKenzie.  Serait-il  possible  de

récupérer les bandes de vidéosurveilance, pour voir si

nous  pouvons  identifier  la  personne  qui  a  déposé  le

courrier ? 

— Vous pouvez m’appeler George. J’ai déjà mis les

séquences vidéo de côté pour vous, mais je n’ai rien vu

de  particulier  —  juste  les  alées  et  venues  habitueles. 

La  caméra  est  braquée  sur  la  rue  et  je  n’ai  pas

remarqué de comportements insolites. Mais il est tout à

fait  possible  que  quelqu’un  se  soit  baissé  pour  passer

sous la caméra et se glisser jusqu’à la porte. 

— Il n’y a pas de sécurité à l’entrée ? 

— Il y a un poste, oui. Mais pas d’agent de sécurité

pour  le  tenir  depuis  qu’il  y  a  eu  dégraissage  du

personnel. 

— 

Nous 

examinerons 

ces 

images 

de

vidéosurveilance  de  près.  Merci  d’avoir  préparé  le

matériel pour nous. 

Taylor sortit une paire de gants de la poche de son

blouson et les enfila rapidement. 

— C’est la fameuse lettre ? 

Greenleaf hocha la tête. 

—  Je  tenais  à  vous  la  montrer  d’abord.  Mais  je

compte sur vous pour nous autoriser à la publier. C’est

mon droit de raconter cette histoire. 

Ele ne tint pas compte de sa question. 

— Qui a touché cette lettre ? 

— Un agent de sécurité. Daphne. Et mon assistante, 

aussi.  Comme  ele  m’était  adressée,  Daphne  me  l’a

apportée.  Mon  assistante  l’a  ouverte,  a  vu

immédiatement  de  quoi  il  retournait  et  l’a  placée  sur

mon  bureau.  Personne  ne  l’a  touchée  depuis.  Nous

l’avons posée sur une feuile de papier pour l’apporter

jusqu’ici. 

— Parfait. Un de mes techniciens de scène de crime

est  en route.  Il  devra  prendre  vos  empreintes  digitales

afin  que  nous  puissions  vous  désincriminer.  Merci

d’avoir  pris  toutes  ces  précautions,  en  tout  cas.  Cela

nous facilite la tâche. 

Il  ne  lui  restait  plus  qu’un  seul  gant  dans  sa  poche. 

Ele  le  tendit  à  McKenzie  et  se  promit  de  refaire  des

provisions. 

La lettre était imprimée sur du papier blanc classique. 

Ce qu’ele lut lui coupa le souffle. 

« 31 octobre 2010

The Tennessean

1100 Broadway

37203, Nashvile

» A l’attention de David Greenleaf, rédacteur en chef

» Cher monsieur Greenleaf, 

»  Vous  ne  sauriez  comprendre  l’élan  profond  qui

nous  a  poussés  à  écrire  cette  lettre  et  nous  vous

déconseilons  donc  d’essayer.  Nous  sommes  certains

en revanche que vous percevrez que nos actes, quoique

difficiles,  étaient  totalement  motivés  et  absolument

justifiés. 

» Nous sommes responsables des meurtres. Nous ne

le  regrettons  pas  ;  il  s’agissait  de  personnes  affreuses

dont  le  monde  devait  être  débarrassé  dans  un  but  de

purification.  Nous  voulons  vous  révéler  pourquoi  nous

en sommes arrivés à cette décision. Pourquoi nous nous

sommes  sentis  amenés  à  mettre  un  terme  à  leurs

souffrances.  Nous  avons  trouvé  la  Voie  unique  de  la

vérité.  Et  la  nécessité  s’est  imposée  à  nous  de  leur

montrer  le  chemin.  Ils  nous  ont  blessés.  Encore  et

encore et encore. Blessés et humiliés. 

» Nous avons seulement cherché à les libérer de leur

existence aveugle, à les guider hors de la caverne où ils

vivent  dans  l’ignorance  pour  les  mener  vers  la  lumière

crue, violente, de la réalité du monde, en leur montrant

la vérité cachée de leurs êtres. Nous sommes la bonté

et la lumière, la tempérance et la justice. Nous sommes

des  sophistes,  des  sceptiques,  des  pourvoyeurs

d’amour  platonique,  de  beauté  idéale  et  de  bonté



absolue.  Nous  sommes  la  vérité.  Nous  sommes  leur

délivrance. Nous  sommes  le  soleil,  essentiel  à  la

création  et  garant  de  la  pérennité  de  la  vie.  Nous

guidons  l’archange  dans  leurs  corps  terrestres  et  nous

luttons  pour  conduire  leurs  âmes  vers  le  rayonnement

où, tous ensemble, comme un seul être, nous pouvons

atteindre la félicité ultime. 

» Mais les mots ne suffisent pas à épuiser le sens de

ce qui nous anime. Notre meileur moyen d’expression

est le film. Nous vous donnons l’adresse d’un site Web

où  vous  trouverez  la  version  vidéo  des  événements

d’hier.  Nous  vous  serions  reconnaissants  de  partager

ces  images  avec  votre  équipe  rédactionnele  et  de  les

confier à un producteur qui pourra les porter au grand

écran. 

» Le sang est intensité de conscience ; c’est tout ce

que j’ai à te donner. 

» http :/www.youtube.noussommeslesimmortels.com »

La  rangée  de  symboles  était  dessinée  à  la  main. 

L’écriture  était  bizarre,  les  contours  salis,  les  bords

imprécis, avec une encre dont la couleur oscilait entre

le rose sombre et le bordeaux. 

— La vache ! murmura Taylor. C’est du sang ? 

McKenzie se pencha plus près. 

—  Ça  en  a  l’air,  oui.  Il  faudra  que  Tim  fasse  des

tests présomptifs. 

— Et ce qu’on voit en noir, juste en dessous ? 

— Il y a des mots écrits à la main sous les symboles. 

— Tu peux les déchiffrer ? 

McKenzie prit la feuile avec sa main gantée et la leva

à la lumière. 

— Apparemment, ils ont écrit « Le sang est intensité

de conscience, c’est tout ce que j’ai à te donner. »

— Et ça veut dire quoi, ce charabia ? 

Il croisa son regard. 

— Aucune idée. 

Ele se tourna vers Greenleaf. 

— Il nous faudrait un ordinateur pour voir le « film »

qu’ils mentionnent. Vous l’avez regardé ? 

— Juste le début. Je… je n’ai pas pu aler plus loin. 

Greenleaf  pâlit  et  ele  sentit  l’angoisse  lui  nouer

l’estomac. 


*  *  *

Il  ne  falut  que  quelques  minutes  à  Greenleaf  pour

instaler  le  matériel  nécessaire.  Le  rédacteur  en  chef

avait prévu qu’ils demanderaient à voir le site Web, et

Daphne  avait  relié  un  ordinateur  portable  à  l’écran

haute  définition  qu’ils  utilisaient  pour  les  présentations. 

Ele  mit  les  lumières  en  veileuse  tout  en  s’excusant. 

Mais dans l’obscurité, dit-ele, cela « rendait » mieux à

l’écran. 

Taylor secoua la tête. Super. Et maintenant ? 

Ele vit que la vidéo durait vingt minutes et préféra ne

pas imaginer quel genre de scènes les attendait. 

Le film commençait dans le noir, avec juste un point

lumineux, au centre, qui grandissait, grandissait jusqu’au

moment où ils purent voir clairement qu’il s’agissait de

la  lune.  Une  voix  off  s’éleva,  grave  et  vaguement

familière.  Mais  Taylor  ne  parvint  à  la  replacer.  Le

discours était confus, la prose alambiquée au possible, 

mais le message était clair. Les vampires recréaient leur

race  à  partir  des  non-croyants.  Les  images  à  l’écran

n’étaient  guère  différentes  des  bandes-annonces  pour

film  d’horreur  qu’ele  avait  eu  l’occasion  de  voir  au  fil

des années. Des films que jamais, au grand jamais, ele

ne  choisirait  de  regarder.  Ele  vivait  l’horreur  au

quotidien et ses propres cauchemars lui suffisaient. Ele

se  passait  volontiers  des  productions  tordues  de

l’imagination des autres. 

Le  commentaire  s’interrompit  et  un  silence  tomba. 

Puis  il  y  eut  un  son  ténu  qui  enfla  peu  à  peu  pour

devenir un bruit de pas au moment où l’image sortit du

flou.  Taylor  reconnut  le  décor  —  la  scène  avait  été

tournée du jardin devant chez les King. 

— Utilisez l’avance rapide ! ordonna-t-ele. 

—  Cela  va  prendre  un  moment.  Le  téléchargement

est encore en cours. 

Daphne tenta de faire glisser le curseur sur la barre

de progression de lecture mais il refusa de bouger. 

—  Il  va  faloir  patienter  jusqu’à  la  fin  du

téléchargement. 

L’attente ne fut pas longue. La séquence changea et

Taylor  se  pencha  pour  mieux  regarder. A  l’image,  on

avait à présent une vue d’ensemble du couloir menant à

la  chambre  de  Jerrold  King.  Taylor  retint  son  souffle

lorsqu’une  main  apparut  dans  le  champ  et  poussa

lentement  la  porte.  Le  corps  de  Jerrold  était  nu,  étalé

bras et jambes écartés sur le lit. La caméra ne se posa

pas  sur  le  visage  de  la  victime  mais  sur  son  torse

immobile. L’adolescent paraissait déjà mort. 

La  main  désincarnée  disparut  puis  resurgit  avec  un

long couteau luisant à l’aspect cruel. Taylor se força à

regarder  lorsque  la  lame  se  rapprocha  du  corps  de

Jerrold.  La  pointe  s’enfonça  doucement,  presque

amoureusement dans la chair adolescente. Puis il y eut

une accélération sauvage et le couteau traça des lignes

et des cercles, le pentacle se dessinant trait à trait sous

le  flou  créé  par  le  mouvement.  La  blessure  suppurait

mais ne saignait pas librement — autrement dit, Jerrold

King  était  bel  et  bien  décédé  au  moment  de  la

scarification, même si la mort était récente. 

Nouveau  changement  de  plan  :  une  bouche  ouverte

apparut.  Un  rire  aigu,  désincarné  et  androgyne  remplit

le  champ.  La  caméra  prit  du  recul,  juste  assez  pour

laisser  apparaître  un  spectre  en  noir,  sans  autres  traits

identifiables  que  ses  cheveux  noirs.  Il  y  eut  un  zoom

avant  sur  le  menton,  puis  un  plan  rapproché  de  la

bouche. Les lèvres noires se retroussèrent sur un rictus, 

dévoilant  les  crocs  de  vampire  effilés  qui  se

rapprochaient  de  la  poitrine  de  Jerrold.  Une  langue

pointue  sortit  de  la  bouche  sombre  pour  laper  la

blessure  encore  fraîche.  La  caméra  s’attarda  sur  les

lèvres  sanglantes  que  l’individu  lécha  de  façon

suggestive.  Taylor  nota  distraitement  que  la  peau

paraissait gercée. 

— Nom de Dieu, marmonna McKenzie. 

— Arrêtez là, ordonna Taylor. 

Daphne cliqua pour mettre la vidéo sur pause. Taylor

se  leva  dans  l’espoir  que  le  changement  de  position

remettrait  son  estomac  d’aplomb.  Ele  sortit  son

téléphone 

et 

appela 

l’institut 

médico-légal. 

Reconnaissant  la  voix  de  Kris,  la  standardiste,  ele

demanda à parler à Sam. Quelques secondes plus tard, 

ele avait son amie en ligne. 

— Sam ? J’ai eu peur de te louper. Dis-moi que tu

n’as pas encore autopsié Jerrold King ? 

— Je m’y mets juste, là. Samuel a terminé l’examen

préliminaire. 

— Dis-lui d’arrêter, vite. Il se peut que nous ayons

l’ADN du tueur sur le corps de la première victime. 
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Ils  assistèrent  à  la  suite  de  la  projection  dans  un

silence horrifié. Trois fois, le même scénario fut réitéré :

le  vampire  arrivait  sur  le  lieu  du  crime  et  découpait  la

chair des morts. C’était chaque fois la même silhouette

filiforme et dansante, les mêmes crocs, les mêmes lèvres

dégoulinantes de sang. Encore et encore. Si Taylor était

capable d’identifier les corps, c’était uniquement parce

qu’ele  avait  été  présente  sur  chacune  des  scènes  de

crime. La personne qui tenait la caméra avait pris soin

de ne jamais filmer les visages. 

Ils  scrutèrent  attentivement  la  séquence  à  répétition, 

cherchant à repérer un détail qui pourrait trahir l’identité

du tueur. Le montage était particulièrement réussi, avec

des  plans  de  coupe  d’un  noir  profond  insérés  au

moment  précis  où  le  personnage  principal  aurait  pu

devenir  identifiable.  Du  meurtrier,  on  ne  montrait

quasiment rien, en fait, hormis la bouche grimaçante et

la  main  drapée  de  noir  qui  brandissait  le  couteau

sacrificiel. 

A  plusieurs  reprises,  Taylor  demanda  à  Daphne  de

revenir en arrière. A priori, l’acte de lécher la blessure

était  rigoureusement  identique  à  chaque  reprise.  Mais

ele  ignorait  ce  que  cela  pouvait  vouloir  dire.  Le  tueur

avait-il juste lapé le sang de Jerrold King ? Ou celui de

toutes les victimes ? Ele mit cette question en réserve

dans un coin de sa mémoire. 

Le  grand  changement  survint  avec  l’entrée  dans  la

chambre  de  Brandon  Scott,  surpris  par  le  tueur  alors

qu’il  était  en  train  de  se  changer  pour  sortir  faire  un

jogging. On voyait son visage effaré se tourner vers la

caméra.  A  plusieurs  reprises,  il  hurla  «  Non,  non, 

non ! » Puis l’attaque se déchaîna sur lui. Le chat à neuf

queues  mordit  et  lacéra  sa  chair,  ses  cris  de  colère  et

d’indignation  se  muant  peu  en  peu  en  supplications

stridentes.  La  séquence  s’acheva  sur  un  fondu  au  noir

pendant  que  les  cris  ponctuant  l’agonie  de  Brandon

Scott  s’évanouissaient  dans  un  silence  définitif.  Le  film

s’achevait là. L’agression de Brittany Carson ne figurait

pas dans le « documentaire ». 

Les  quatre  spectateurs  restèrent  quelques  instants

sous  le  choc  des  sons  et  des  images.  Taylor  fut  la

première à se ressaisir. 

—  Bon…  Il  faut  immédiatement  retirer  cette  vidéo

de  la  circulation.  Lincoln  saura  comment  procéder. 

Combien  de  personnes  l’ont  visionnée,  jusqu’à

présent ? 

Daphne se pencha pour regarder le compteur. 

—  Il  circule  à  une  vitesse  virale.  Depuis  tard  hier

soir, nous avons déjà cinq cent mile visiteurs. 

McKenzie jeta un coup d’œil sur la page à l’écran. 

— Il y a moyen de savoir qui l’a posté ? 

— C’est ce que j’essayais de découvrir avant votre

arrivée. Mais le nom de l’utilisateur est composé d’une

suite  arbitraire  de  chiffres  et  des  lettres,  sans  aucune

indication personnele. C’est la première vidéo qui a été

postée  sous  cette  identité.  Le  site  qui  l’héberge  doit

pouvoir nous donner plus d’informations. 

— Lieutenant ? 

Greenleaf était resté assis, le visage livide. 

— Oui ? 

— Est-ce que… je veux dire, est-il possible que…

Il rejeta bruyamment l’air qu’il avait inhalé. 

— Est-ce que ces images étaient réelles ? 

Taylor prit soudain conscience de l’endroit où ele se

trouvait  :  dans  la  sale  de  conférences  d’un  quotidien

diffusé  dans  tout  l’Etat  du  Tennessee,  propriété  d’un

empire des médias d’envergure nationale. Sachant que

cet événement halucinant ferait les gros titres plusieurs

jours  d’affilée.  Un  scoop  tel  que  celui-là  pouvait  être

exploité dans la presse pendant plusieurs semaines. 

— Je ne peux pas l’affirmer avec certitude, répondit-

elle prudemment. Il semble qu’il y ait des éléments  de

réalité,  en  tout  cas.  Mais  David,  ne  publiez  pas  cette

lettre. S’il vous plaît. 

The Tennessean avait un solide réseau d’abonnés en

ligne  et  des  buletins  d’actualisation  étaient  envoyés

régulièrement sur des ordinateurs, des téléphones et des

PDA  un  peu  partout  dans  Nashvile.  Un  raliement

comme celui-ci renforcerait la circulation de la vidéo de

façon exponentiele. Cela dit, une pareile multiplication

ferait  peut-être  exploser  le  serveur,  ce  qui  leur

faciliterait la tâche. 

Greenleaf évita son regard mais il hocha la tête. Avec

un peu de chance, cela signifiait qu’il garderait la lettre

de  côté,  au  moins  jusqu’à  ce  qu’ils  parviennent  à

bloquer la vidéo. 

— Merci à vous deux, en tout cas. 

Taylor prit congé de Daphne. En serrant la main de

Greenleaf, ele vit qu’il était en nage. Ce n’était pas ele

qui lui jetterait la pierre — n’importe qui en aurait été

malade.  Ele-même  avait  l’estomac  en  vrac  et  le  cœur

au bord des lèvres. Car ele le savait sans l’ombre d’un

doute : la vidéo n’était pas une fiction. 

Taylor  et  McKenzie  emportèrent  les  bandes  de

vidéosurveilance  avec  eux  en  repartant  pour  le  CJC. 

Tim  Davis  avait  mis  la  lettre  sous  scelés  et  leur

apporterait une copie du courrier en même temps que

ses  premiers  résultats  d’analyse.  Avant  de  démarrer, 

Taylor appela Lincoln pour l’informer qu’une vidéo des

meurtres circulait à toute alure sur internet. Il lui promit

de s’en occuper sur-le-champ. 

Les jambes encore un peu flageolantes, ele se glissa

au  volant  et  se  tourna  vers  McKenzie  qui,  le  visage

plutôt placide, enclenchait sa ceinture de sécurité. 

—  C’est  incroyable,  non  ?  C’est  bien  la  première

fois  que  je  tombe  sur  un  meurtre  avec  vidéo

d’accompagnement. Tu as déjà vu ça, toi ? 

Il hocha la tête. 

—  Oui,  malheureusement.  Un  type  à  Orlando  qui

faisait des snuff movies dans son sous-sol. 

— Un film porno qui se termine par un vrai meurtre, 

c’est ça ? 

—  Plus  vrai  que  vrai,  oui.  Il  a  eu  le  temps  de  tuer

trois  files avant  que  le  shérif  du  comté  d’Orange  ne

finisse par mettre la main sur lui. Mais ses films étaient

vendus  au  marché  noir,  par  le  biais  de  sex-clubs

fétichistes.  Et  pas  balancés  sur  les  ondes  sur  des  sites

tout public. Et je n’avais pas vu non plus la victime sur

la scène de crime avant de visionner le film. Quoi qu’il

en soit, il y a des précédents. On vit dans un drôle de

monde. 

McKenzie avait retranscrit les symboles inscrits sur la

lettre et les scrutait d’un air concentré. 

—  Tu  vas  finir  par  faire  un  trou  dans  le  papier,  à

force  de  les  regarder  comme  ça.  Tu  sais  ce  qu’ils

signifient ? 

—  Pas  précisément,  non.  Ils  sont  censés  être

occultes et païens. De ça, au moins, je suis sûr. 

— Ils vont avec les pentacles, alors ? 

— Sans doute, oui. Même si le pentacle n’a rien de

maléfique.  C’est  ce  qui  me  surprend,  en  fait.  Le

pentacle est un symbole de protection. Il représente la

continuité de la vie, les cycles des saisons, les liens qui

unissent les différentes parties de l’univers. Il n’est pas

censé provoquer la peur. Ce symbole est interprété de

façon déformée. 

Taylor lui jeta un regard en coin. 

— Comment sais-tu tout ça, McKenzie ? 

Il  garda  le  silence  un  instant,  puis  soupira

bruyamment. 

— Bon, ça va te paraître ridicule, d’accord ? 

— D’accord. 

— Je faisais plus ou moins partie de cette mouvance

quand j’étais en seconde et en première. 

— Tu étais goth ? 

—  Oui,  enfin,  plus  ou  moins.  Je  me  suis  mis  là-

dedans pour éviter de me pencher sur ma sexualité. Ça

a  été  un  super-dérivatif.  Et  j’étais  avec  plein  d’autres, 

tous aussi perturbés que moi à leur façon. J’ai participé

à des rituels et des incantations, et je me suis fait toute

une éducation au passage. 

—  Renn  McKenzie,  tu  ne  cesseras  jamais  de  me

surprendre. Donc, tu seras notre expert à demeure sur

la question occulte ? 

—  Si  tu  veux.  Mais  on  n’est  peut-être  pas  obligés

d’en parler à tout le monde, si ? Ça fait un peu benêt, je

trouve. 

—  On  verra  si  tu  te  sens  toujours  aussi  benêt, 

lorsque tu auras élucidé sept affaires de meurtre en trois

coups de cuilère à pot. Explique-moi un peu ce qui se

passe  dans  cette  vidéo.  Tu  dis  que  les  pentacles

protègent,  mais  qui  ?  Pas  les  victimes,  en  tout  cas. 

Sont-ils censés protéger le tueur ? 

—  C’est  plus  compliqué  que  ça.  Les  crocs  de

vampire 

sont 

réels, 

entre 

parenthèses. 

Le

« personnage » du film s’est fait effiler les canines. Eles

sont  ralongées  ensuite  avec  des  résines.  Certains

dentistes acceptent de le faire. Nous pouvons apporter

une  photo  de  la  bouche  de  notre  tueur  aux  dentistes

cosméticiens  du  secteur  pour  voir  si  l’un  d’eux

reconnaît  son  œuvre.  Nous  avons  affaire  à  quelqu’un

qui  se  prend  réelement  pour  un  vampire.  La  plupart

d’entre eux se contentent des jeux de rôles. Le vampire

sanguin  est  très  rare.  Si  tu  combines  ça  avec  les

symboles, ça donne clairement quelqu’un qui s’essaie à

plusieurs  pratiques,  qui  tâtonne  dans  sa  recherche

spirituele. 

— Qu’appeles-tu un vampire sanguin ? 

— Ceux qui boivent du sang. D’autres se nourrissent

simplement d’énergie. 

Taylor laissa libre cours à ses sarcasmes. 

— Je rêve… Ainsi, il s’agirait d’un meurtre religieux

exécuté par un vampire pompeur de sang ? 

— Religieux, non. Je n’ai pas l’impression que nous

ayons affaire à un croyant désireux de punir le monde

de ses péchés. Pour moi, c’est plutôt quelqu’un qui est

en  pleine  quête  de  quelque  chose…  Le  pouvoir,  la

vérité, que sais-je ? Les symboles sur la lettre sont très

anciens.  Quelques-uns  sont  simples  :  le  pentacle,  de

nouveau,  la  lune  et  le  soleil  représentent  les  cycles

saisonniers  de  la  terre.  Et  puis,  on  a  la  croix  et  la

foudre. Les triangles inversés et le cercle avec la croix à

l’intérieur ont peut-être une autre signification. A moins

que  ce  ne  soient  des  dessins  improvisés  destinés  à

imiter les symboles païens. Ils ne signifient peut-être rien

du  tout  pour  le  tueur.  Il  a  pu  les  mettre  là  simplement

pour se rendre intéressant. On ne sait jamais. 

— Si ces symboles ne sont pas destinés à présager

le  Mal, pourquoi  ce  vampire  auto-désigné  envoie-t-il

des  lettres  avec  ces  faux  signes  cabalistiques  ?  Et

pourquoi dit-il « nous » ? 

— Il doit s’agir d’un petit groupe, probablement. Ce

qu’on appele un « coven ». Si tu veux bien me déposer

à  la  bibliothèque,  je  pourrais  trouver  le  sens  des

symboles plus rapidement. 

Ele démarra et enfila l’avenue Broadway. 

—  Si  tu  veux.  Mais  pourquoi  ne  pas  chercher  sur

internet ? 

—  Je  pourrais,  oui.  Mais  j’ai  ma  petite  idée. As-tu

entendu parler des Strega ? 

— Jamais, non. 

— La Stregheria, c’est la « vieile religion » italienne, 

fondée  sur  le  culte  de  la  terre,  profondément  païenne, 

sans  doute  une  des  religions  polythéistes  les  plus

anciennes qui soient encore pratiquées de nos jours. La

nature est la vie. Et la magick — qui s’épele « m-a-g-i-

c-k  »  —  est  basée  sur  la  connaissance  des  lois

natureles.  Les  Streghe  cherchent  à  agir  sur  la  terre  à

travers leurs rituels et leurs incantations. C’est une quête

positive.  Ces  sorciers  ne  glorifient  pas  Satan  ou  les

forces du Mal. Il n’y a pas de sacrifices d’animaux aux

anges  des  ténèbres.  Plus  maintenant.  Ou  en  tout  cas, 

pas publiquement. 

Ele lui jeta un regard en coin et vit qu’il plaisantait. 

Ou  qu’il  essayait.  Mais  ils  étaient  trop  secoués  l’un  et

l’autre  pour  que  son  humour  fonctionne.  McKenzie

poursuivit, le regard tourné vers la vitre. 

— Les symboles sur la lettre me font penser à ceux

de  la  Stregheria.  Nous  sommes  dans  le  culte  de  la

mythologie,  là  ;  des  sociétés  polythéistes.  La  Terre,  la

Lune, les étoiles sont représentées par des dieux et des

déesses. 

— Laisse-moi deviner : tu parles aussi le sorcier ? 

Il tourna brièvement la tête de son côté, vit qu’ele le

chambrait à son tour. 

—  Très  drôle.  Tu  n’as  jamais  eu  de  cours  sur  la

mythologie à la fac ? 

— J’ai dû en faire un peu, contrainte et forcée, pour

valider  ma  licence.  Mais  tout  ce  dont  je  me  souviens, 

c’est  de  Zeus  et  de  son  foudre.  Et  de  quelque  chose

avec la tour de Babel. 

—  Tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  as  loupé.  Les  vieux

mythes  nous  parlent  de  notre  condition  d’homme. 

Toutes  les  religions  païennes  sont  fondées  sur  la

cosmogonie  polythéiste.  Pour  convertir  les  masses,  les

chrétiens  ont  d’aileurs  dû  composer  avec  les  cultes

déjà en place. C’est pourquoi le catholicisme a intégré

tant  d’éléments  venant  du  paganisme  :  l’encens,  les

cierges,  les  jours  fériés,  les  saints.  Marie  peut  être

corrélée à ce que les païens appelent la « Déesse » ; et

le  Christ  au  «  Dieu  ».  On  trouve  également  des

correspondances  évidentes  entre  les  saints  de  la

chrétienté  et  le  panthéon  des  divinités  des  religions

anciennes. Ils ont les mêmes représentations, les mêmes

fonctions.  Certains  protègent  les  récoltes,  d’autres  les

guerriers. C’est assez fascinant, tout ça. 

—  Ecoute-moi, bambino, je suis née en plein cœur

de ce qu’on appele la Bible Belt — la Ceinture de la

Bible. On ne nous a jamais rien enseigné, ici, qui puisse

toucher de près ou de loin aux religions païennes. C’est

intéressant,  c’est  vrai,  mais  quel  rapport  avec  nos

meurtres  ?  Tu  crois  que  nous  avons  affaire  à  des

sorciers italiens ? Tout à l’heure, c’étaient des vampires

sanguins. 

Il soupira. 

— Je pense que cette histoire va plus loin qu’on ne

pourrait le croire. Et j’essaie de garder l’esprit ouvert. 

—  Tu  sais  ce  que  je  pense,  moi  ?  C’est  que  nous

avons affaire à des malades, des cinglés qui n’ont pas

hésité  à  assassiner  sept  gamins  de  sang-froid.  Il  y  a

peut-être un aspect romantique dans ces vieux cultes de

la nature, mais ils n’élucideront pas nos meurtres. Et il

faut que je me sorte de cette affaire, et vite. Autrement

dit, ce sont les bonnes vieiles méthodes policières qu’il

faut  appliquer.  Oublie  tes  cours  de  mythologie  ou  de

religions comparées. 

—  Laisse-moi  quand  même  faire  quelques

recherches.  Le  tueur  est  peut-être  dans  un  état  altéré, 

surtout  s’il  a  absorbé  des  stupéfiants.  Il  ne  faut  pas

oublier  non  plus  que  quelqu’un  a  filmé  cette  vidéo. 

Avec  une  caméra  sur  l’épaule,  à  en  juger par  le

tremblement  de  l’image.  Nous  avons  affaire  à  plus

d’une personne, c’est déjà une première certitude. 

— Génial. Juste ce qu’il nous falait. 

Ele réfléchit un instant. 

—  Peut-être  que  le  tueur  filmé  correspond  au  type

que  Lincoln  a  repéré  grâce  aux  caméras  de

vidéosurveilance.  Seigneur…  Nous  avons  sept  morts

sur  les  bras,  une  huitième  victime  qui  se  raccroche

péniblement à la vie, une lettre d’un iluminé qui prétend

être le meurtrier, et une version filmée de l’événement. 

Et les sorciers et les vampires se déchaînent soudain à

Nashvile.  Si  avec  ça,  les  journaux  n’alignent  pas  les

scoops,  je  me  fais  nonne  sur-le-champ,  marmonna-t-

ele en tournant. 

Ele  s’arrêta  devant  la  bibliothèque  municipale  de

Nashvile.  De  l’édifice  élancé,  tout  en  pierre,  avec  ses

colonnes  romaines,  se  dégageait  quelque  chose  de

visionnaire. Voilà qu’ele se mettait à voir du mystique

partout, ele aussi. 

Un  sans-abri  passa  près  de  la  voiture,  d’une

démarche incertaine, et lui jeta un regard mauvais avant

de poursuivre son chemin vers le parc, où il rejoignit ses

compagnons  d’errance.  Taylor  fut  frappée  par  l’ironie

du  contraste.  Un  monde  séparait  l’imposante

bibliothèque  incarnant  la  culture  et  les  lumières,  et  le

peuple des oubliés de la Terre. 

—  Tu  m’accompagnes  toujours  à  Hilsboro  ?  Je

peux  passer  te  récupérer  en  revenant  du  CJC,  si  tu

veux ? 

—  O.K.,  ça  marche.  Je  t’appele  dans  un  moment. 

Je ne pense pas en avoir pour longtemps. 

Déjà  perdu  dans  son  monde,  Renn  descendit  de

voiture.  Taylor  soupira  en  le  regardant  franchir  les

portes richement ornées. Pour une raison mal définie, le

voir s’éloigner ainsi lui fit penser à Memphis. A James

«  Memphis  »  Highsmythe,  vicomte  Dulsie,  agent  de

liaison  entre  l’unité  d’analyse  comportementale  du

terrorisme à Quantico et la Metropolitan Police à New

Scotland Yard, pour être exacte. 

Baldwin  avait  vu  Memphis  à  Quantico  la  semaine

dernière alors qu’il prenait possession de son nouveau

bureau.  Ele  n’avait pas  précisé  à  son  fiancé  que

Memphis n’avait pas entièrement disparu de sa vie. 

Il  était  resté  exemplairement  réservé  pendant  les

quelques dernières semaines. Après leur bref interlude à

Florence  —  un  baiser  qui  avait  continué  à  lui  tourner

dans la tête plusieurs jours d’affilée —, ele avait reçu

quelques  e-mails  et  textos  parfaitement  honorables, 

qu’ele  aurait  pu  montrer  à  Baldwin  sans  rougir  si  la

question  s’était  posée.  Mais  hier,  juste  avant  sa

réhabilitation  officiele,  un  bouquet  de  roses  blanches

s’était  matérialisé  sur  son  bureau. Avec  sur  la  carte  :

« Tendrement, M. »

Ele  était  passée  par  tous  les  états  émotionnels

appropriés ainsi que certains autres — beaucoup moins

convenables.  L’incident  n’aurait  pas  porté  à

conséquence si Baldwin n’avait pas vu le bouquet et la

carte. Il n’avait pas émis une seule remarque, mais ele

avait vu un muscle tressauter à l’angle de sa mâchoire

crispée.  Ele  en  voulait  à  Memphis  d’avoir  perturbé

Baldwin,  le  haïssait  pour  l’arrogance  avec  laquele  il

s’était  permis  de  lui  envoyer  ces  roses  avec  une  carte

qui  disait  «  tendrement  ».  Mais  ele  était  heureuse,  en

même temps, et ne comprenait pas ce que cela voulait

dire. 

Penser  à  Memphis  avait  le  don  de  la  plonger  dans

des états insondables. Exaspérée, ele donna un violent

coup d’accélérateur et ses pneus crissèrent alors qu’ele

s’engageait  sur  la  chaussée.  La  tête  aileurs,  ele  ne

prêtait qu’une attention distraite à la rue envahie par les

touristes  qui  traversaient  massivement  pour  aler  se

distraire sur Lower Broad. Ele finit par perdre patience

et  coupa  par  Union  Street,  arrivant  à  vive  alure  sur

Fifth  Avenue,  enfermant  Memphis  dans  l’oubli  où  il

aurait  dû  rester  muré.  Ele  ne  pouvait  pas  continuer

ainsi,  mais  ne  savait  pas  quoi  faire  pour  que  cela

s’arrête.  Ele  ne  voulait  pas  de  lui.  C’était  tout  ce  qui

aurait dû compter. Et pourtant, il venait se faufiler dans

ses pensées aux moments où ele s’y attendait le moins. 

Comme maintenant, par exemple. 

Si  seulement  ele  avait  pu  aborder  la  question  avec

Sam  ! Mais  son  amie  considérait  déjà  qu’ele  était  en

infraction  par  rapport  à  son  propre  code  moral.  Eles

avaient assidûment évité le sujet depuis que Sam l’avait

étrilée  sans  merci,  l’accusant  d’avoir  «  dragué  »

Memphis au beau milieu d’une autopsie. Taylor avait le

feu aux joues au souvenir de leur dispute. Si ele avait

flirté  avec  cet  homme,  ele  ne  l’avait  pas  fait  de  façon

consciente. Et ele était blessée que Sam l’ait interprété

comme une action délibérée de sa part. Mais à présent

que Memphis lui avait exprimé en termes clairs ce qu’il

ressentait et que baiser il y avait eu, même fugitif, ele ne

savait  comment  mettre  ses  émotions  en  mots  pour  en

parler à sa meileure amie. 

Enceinte,  Sam  se  replierait  sur  sa  grossesse,  sur  sa

famile. Ce serait absurde de la déloger de sa bule pour

de petites complications sentimentales sans importance. 

Taylor  se  sentit  soudain  isolée  —  seule,  pour  la

première  fois  depuis  des  années.  Il  falait  reconnaître

qu’ele  n’avait  pas  beaucoup  d’amies  proches.  Et

personne avec qui partager ses soucis de cœur, en tout

cas. 

Repoussant son dilemme d’un haussement d’épaules, 

ele  trancha  en  se  jugeant  chanceuse  d’attirer  deux

hommes à la fois. John était le meileur des deux, celui

qu’ele  voulait  pour  toujours.  Et  ele  n’avait  aucune

intention de mettre leur relation en danger à cause d’un

sujet  de  Sa  Majesté  temporairement  entiché  de  sa

personne. 

Penser 

à 

d’autres 

hommes 

la 

conduisait

invariablement  à  Fitz  et  ele  prit  note  mentalement  de

rappeler l’antenne locale du FBI en Caroline du Nord. 

Ele  trouverait  forcément  quelqu’un,  là-bas,  qui

accepterait d’écouter sa version de l’histoire, de mettre

la  pression  sur  la  garde  côtière,  de  lancer  des

recherches  dans  les  différentes  viles  portuaires. 

Quelqu’un  qui  serait  disposé  à  l’aider  à  retrouver  son

vieil ami et ex-second. Sa pression artériele monta en

flèche  lorsqu’ele  imagina  Fitz  entre  les  mains  du

Prétendant. La colère qui gronda en ele lui fit du bien. Il

était infiniment plus important de se préoccuper de Fitz

que  de  se  torturer  inutilement  l’esprit  au  sujet  de

Memphis. 

Ele passa en voiture devant le siège de Channel Five

et  se demanda  ce  qu’ils  mijotaient  aujourd’hui.  Le

« Massacre de Green Hils » était le terme qu’ils avaient

trouvé,  aux  infos  du  matin,  alors  qu’ils  diffusaient  des

extraits de sa conférence de presse. 

Ele  ne  se  rappelait  pas  s’être  jamais  sentie  aussi

pressée d’avancer sur une enquête. 
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Le réveil sonnait avec insistance. 

Déjà le matin ? Une douleur sourde martelait le crâne

de  Baldwin.  Et  pas  moyen  d’ouvrir  les  yeux.  Il  avait

oublié de mettre les stores en position nuit, la veile, et le

soleil filtrait entre les lameles de bois. Non seulement il

se sentait agressé par la lumière, mais il avait la bouche

complètement desséchée, et il lui falut quelques essais

avant  de  rassembler  la  quantité  de  salive  nécessaire

pour déglutir. Aussitôt, le goût du bourbon lui remonta

sur la langue. Il avait picolé la veile. Ils avaient tous bu

un  coup  de  trop.  La  vue  du  frêle  corps  d’enfant  à

quelque  distance  d’une  alée  du  parc  de  Great  Fals, 

pâle et brisé, les jambes fracassées, les cheveux blonds

jetés en travers du visage comme un bâilon doré, avait

déclenché la même réaction chez tous. 

Il  tenta  de  remuer  la  tête  et  une  douleur  aiguë  lui

perfora les tempes. Super ! Il ne manquait plus que ça. 

Une  gueule  de  bois  pour  assister  à  l’autopsie  de  la

petite Susan Travers. 

Il  entrouvrit  péniblement  un  œil  et  regarda  le  réveil. 

7  h  45.  Le  bip-bip-bip  infernal  s’intensifiait.  Il  voulut

mettre un terme au vacarme lorsqu’il s’aperçut que son

bras  était  entravé.  Il  tira  un  peu  plus  fort  mais  la

pression perdura sans qu’il ait la tête assez claire pour

s’expliquer le phénomène. Tournant un regard prudent

vers  la  gauche,  il  vit  une  coulée  de  cheveux  roux, 

comme  une  longue  trace  de  sang  en  travers  de  son

oreiler. 

Il  failit  retirer  son  bras  en  sursaut,  comme  s’il  avait

été  mordu  par  un  serpent.  Jésus  Marie  !  Qu’avait-il

fait ? 

La  propriétaire  des  cheveux  roux  remua  dans  son

sommeil et il réussit à libérer son bras gourd. Baldwin fit

la  grimace  lorsque  la  circulation  sanguine  bloquée

envahit  de  nouveau  le  membre  endormi,  suscitant  des

miliers de piqûres d’aiguile. 

—  Tu  envisages  de  l’arrêter  un  jour,  ce  machin  ? 

lança  une  voix  rauque,  somnolente  et  indéniablement

sensuele. 

Charlotte. 

Il  avait  dû  appuyer  sur  la  boisson,  hier.  Il  ne  se

souvenait même plus de la façon dont ele avait atterri

dans  son  lit.  Ah  si…  Ele  pleurait  lorsqu’il  l’avait

raccompagnée jusqu’à sa voiture. Lui, toujours un peu

sauveur dans l’âme, avait essuyé une larme sur sa joue. 

Et  ele  s’était  abandonnée  contre  lui  sans  retenue.  Ce

qui  n’aurait  surtout  pas  dû  arriver  était  advenu  de  lui-

même.  Il  s’était  penché  sur  ses  lèvres  et  leur  douceur

combinée à l’alcool avait fait son œuvre. Il y avait trop

longtemps qu’il n’avait pas touché une femme. Le désir

de s’immerger dans ce corps chaud, souple et ployant

l’avait obnubilé. 

Les secrets du corps de Charlotte, il les avait connus, 

à  l’évidence,  à  en  juger  par  la  sensation  colante  au

niveau  de  son  entrejambe.  Et  sa  chair  se  durcit  au

souvenir des plaisirs de la nuit. 

John tendit la main et imposa silence au réveil. Jetant

un œil sur sa gauche, il vit de grands yeux ambre rivés

sur lui. Un silence embarrassé s’épaissit entre eux. Puis

Charlotte sourit. Une main délicate glissa à rebours de

sa cuisse. Ce fut plus fort que lui — il réagit au quart de

tour. Avec une part de lui hurlant «  Tu es fou ou quoi, 

bordel ? », il changea de position pour laisser le champ

libre aux doigts habiles qui l’exploraient. Ele le caressa

avec douceur et habileté, sa main libre vagabondant sur

ses  épaules  et  sa  poitrine.  Quand  il  n’y  tint  plus,  il  se

laissa rouler sur ele, écartant ses cuisses avec le genou, 

l’embrassant à pleine bouche. Il la pénétra sans retenue, 

sans  craindre  de  lui  faire  mal.  Si  ses  souvenirs  de  la

veile  étaient  bons,  Charlotte  appréciait  un  brin  de

sauvagerie dans l’amour. 

Il  entendit  son  souffle  se  précipiter  lorsqu’il  vint  en

ele, et ele lui planta les dents dans la lèvre inférieure. 

Ses ongles s’enfoncèrent dans la peau déjà labourée de

son  dos.  L’ardente  Charlotte  l’avait  griffé  jusqu’au

sang.  Un  instant,  il  fut  tenté  de  lui  mordre  la  lèvre  en

guise de rétorsion. Mais il se contenta de lui agripper les

fesses et de la soulever pour s’enfoncer un peu plus en

ele. Ele luttait, à présent, répondant à chacune de ses

poussées  par  un  mouvement  de  rotation  des  hanches, 

les jambes nouées autour de sa taile, le regard chaviré, 

perdue  à  l’intérieur  d’ele-même.  Il  se  souvint  l’avoir

vue  décoler  de  la  même  façon  la  veile  et  sourit.  Son

plaisir  montait,  s’embalait,  et  il  s’abandonna  aux

rythmes  internes  de  sa  libido,  laissant  exploser  une

jouissance étourdissante qui couvrit les cris rauques de

victoire qui montaient de la gorge de Charlotte. 


*  *  *

Une  demi-heure  plus  tard,  douché,  habilé,  café

fumant en main, il regardait Charlotte aler et venir dans

son appartement, inspectant les lieux d’un œil expert. 

Ele prit le roman de Connoly qu’il était en train de

lire et l’examina avec des airs de chatte gourmande aux

instincts prédateurs. Cette femme était la sensualité faite

chair. 

— Tiens, Connoly… J’aime bien ses bouquins. 

— C’est l’auteur de romans noirs que je préfère. Tu

veux du café ? 

Ele  tourna  les  yeux  vers  lui  et  son  masque  civilisé

tomba,  son  joli  corps  félin  se  cambrant  en  une  invite

lascive. 

— Mmm… Oui, je veux bien. 

— Je te l’apporte. 

Il lui servit une tasse et fit mine  de  ne  pas  entendre

l’observation suivante de Charlotte. 

—  Tu  sais  que  je  m’habituerais  bien  à  passer  des

nuits comme cele-ci ? 

L’idée  le  fit  frémir.  La  dernière  chose  dont  il  avait

besoin,  c’était  de  s’embringuer  dans  une  histoire  de

fesses  avec  un  membre  de  son  équipe.  Il  avait  déjà

suffisamment 

dépassé 

les limites  comme  ça. 

Remplissant de nouveau sa tasse, il se tourna vers ele

avec  une  expression  délibérément  impassible.  Il  devait

la décourager dès le départ. La nuit qu’ils venaient de

passer était une erreur. Il lui tendit sa tasse. 

— Je te déposerai à ta voiture quand tu auras fini ton

café.  Je  préfère  que  nous  n’arrivions  pas  ensemble  au

travail. Je ne peux pas me permettre d’attirer un surcroît

d’attention sur moi, en ce moment. 

Pendant  une  fraction  de  seconde,  ele  parut

déconfite.  Puis  ele  se  ressaisit  et  haussa  un  sourcil

délicat. 

— Ah, tu vois les choses comme ça ? Faire comme

si cette nuit et ce matin n’avaient jamais eu lieu ? 

Ele le rejoignit dans la cuisine, toute en ondulations

sinueuses et en grâce féline, et lui glissa les bras autour

de  la  taile.  Il  devait  admettre  qu’ele  était

incroyablement  attirante.  Une  odeur  de  roses  et  de

musc  lui  ensorcela  les  narines  et  il  prit  une  profonde

inspiration  en  sentant  son  sexe  se  tendre  de  nouveau. 


Nom d’un chien ! Il avait libéré le génie de la bouteile. 

— Ce n’est vraiment pas une bonne idée, Charlotte. 

Tu es une bele femme. Inteligente. Mais…

Charlotte se frottait contre lui, ses hanches plaquées

contre  les  siennes,  se  mouvant  avec  une  précision

diabolique.  Ele  posa  sa  tasse  de  café  puis  prit  cele

qu’il tenait à la main et plaça sa paume tiédie sur un sein

déjà dénudé. Comment avait-ele réussi l’exploit d’ôter

son  chemisier  aussi  vite  ?  Il  se  pencha  pour  passer

rapidement  la  langue  sur  l’aréole  dressée.  Ele  reçut

l’invite  cinq  sur  cinq  et  se  chargea  de  le  libérer  en

s’attaquant  à  la  fermeture  Eclair  de  son  jean.  Par-

dessus la tête de Charlotte, il jeta un coup d’œil sur la

pendule et se dit qu’après tout, pourquoi pas… Il était

sous pression depuis des semaines. Et il avait besoin de

décharger sa tension. Peut-être Charlotte était-ele très

précisément le remède qu’il lui falait. 

Charlotte était fine et menue, un poids plume que l’on

soulevait  comme  un  rien.  Ele  portait  une  jupe  noire

serrée, cele-là même qui lui avait chatouilé la libido la

veile. Il ne fut pas long à constater qu’ele n’avait pas

pris la peine de mettre de sous-vêtements. Il la déposa

sur le bord du plan de travail, la renversa en arrière en

faisant  courir  ses  paumes  sur  toute  la  longueur  de  son

corps et la prit debout, séance tenante. Ele pouffa et il

sentit  un  rire  monter  dans  sa  propre  poitrine.  Faire

l’amour  dans  la  cuisine,  comme  un  duo  d’adolescents

survoltés par leur libido, sans même prendre la peine de

se déshabiler, c’était bon. Bien meileur qu’il n’aurait pu

l’imaginer. 


*  *  *


Dans  un  silence  contraint,  Baldwin  se  gara  juste  à

côté de sa propre voiture. Eprouvait-il de la gêne ? Du

regret  ?  Charlotte  ne  l’avait  pas  encore  pratiqué

suffisamment  pour  déchiffrer  son  expression.  Autant

respecter son mutisme, pour l’instant, et se glisser hors

de sa voiture sans rien dire. Dans son coffre, ele gardait

toujours  un  sac  avec  une  tenue  de  rechange,  en

prévision  d’un  éventuel  déplacement  sur  une  scène  de

crime. Ele se rendit directement au FBI et fit une entrée

discrète  avec  son  sac  sur  l’épaule.  Seuls  les  gardes  à

l’entrée  virent  son  léger  désordre  vestimentaire.  Et  de

quel droit feraient-ils des commentaires ? Ce n’était pas

la première fois qu’un agent arrivait au travail avec une

tenue  fripée  et  une  tête  à  avoir  passé  la  nuit  entre

d’autres draps que les siens. 

Une  fois  changée,  Charlotte  s’attarda  longuement

devant  le  miroir  des  toilettes.  Ele  n’avait  pas  eu  le

temps  de  se  coiffer  correctement.  Au  lieu  de  tomber

comme une coulée de soie, ses cheveux frisottaient au

bout.  Ele  se  servit  d’une  brosse  spéciale  en  poils  de

sanglier  pour  les  discipliner,  puis  se  remaquila  avec

soin. 

Voilà qui était déjà mieux. Les autres devineraient-ils

ce  qui  s’était  passé  ?  Ele  scruta  son  reflet  avec

attention. Oui, ses lèvres étaient enflées, un peu rougies

sur leur pourtour. La barbe matinale de John avait fait

des ravages sur sa peau délicate. Songeant aux autres

parties  de  son  corps  où  il  avait  laissé  sa  marque, 

Charlotte  vit  avec  plaisir  une  rougeur  délicate  se

dessiner  sur  la  porcelaine  de  ses  joues.  Oh,  comme

c’était joli… Ele avait la grâce épanouie d’un fruit mûr

pour être croqué. 

Pas  étonnant  qu’il  ait  été  incapable  de  lui  résister. 

Ele  ferait  en  sorte  qu’il  ne  lui  échappe  plus.  Rien  de

plus  simple,  puisqu’ele  savait  désormais  sur  quels

boutons appuyer. Récupérant son sac, ele passa dans

le  service  où  le  reste  de  l’équipe  était  déjà  à  pied

d’œuvre.  Butler  et  Geroux  ne  lui  prêtèrent  aucune

attention particulière, mais Jessamine Sparrow plissa les

yeux  en  la  dévisageant  avec  suspicion.  Charlotte

dégaina  son  sourire  le  plus  angélique,  puis  haussa  les

sourcils  pour  lui  lancer  un  «  Bonjour  »  sensuel. 

Jessamine se dérida aussitôt. Ele fondit, même. 

Il  va  falloir  la  jouer  tout  en  finesse,  là, 

Charlotte… Mener deux liaisons de front sur son lieu

de travail promettait d’être assez acrobatique. Surtout si

Jessamine se révélait possessive. Jess était une très jolie

file  —  bien  plus  jolie  qu’ele  n’en  avait  ele-même

conscience,  mince  et  sportive,  avec  une  adorable

dentition  irrégulière.  Trois  semaines  auparavant, 

Charlotte  lui  avait  fait  le  grand  coup  de  la  séduction, 

lorsque  leur  équipe  avait  fêté  l’élucidation  de  leur

première  enquête  commune.  Sous  prétexte  de  se

remaquiler,  eles  s’étaient  enfermées  dans  la  sale  de

bains. Sans un mot, ele s’était posée cuisses ouvertes

sur le rebord de la baignoire et la bele Jessamine s’était

agenouilée à ses pieds. 

Ele  commençait  à  se  sentir  excitée  rien  que  d’y

penser. Mmm… Et pourquoi pas Baldwin et Jessamine

ensemble  ?  Probablement  pas,  non.  Baldwin  était  un

peu  trop  coincé  pour  ce  genre  de  pratique.  Mais  le

fantasme  lui  chatouilait  agréablement  l’entrejambe. 

C’était  ainsi  qu’ele  aimait  mener  sa  vie,  avec  un

partenaire de chaque sexe à sa botte. Le dur et le doux, 

l’obscur et le lumineux. Ele se sourit à ele-même, puis

aluma  son  ordinateur  en  repoussant  l’image  de

Jessamine, Baldwin et ele roulant imbriqués et haletants

sur la moquette du bureau. Il falait qu’ele se concentre. 

Cette  affaire,  cette  affaire  au  nom  stupide,  la  rendait

fole. 

Ele  ne  comprenait  pas  les  hommes  qui  tuaient  des

enfants.  La  violence  d’adulte  à  adulte,  ele  pouvait

l’appréhender  assez  facilement,  en  revanche.  C’était

d’aileurs  une  des  raisons  qui faisait  d’ele  une  bonne

profileuse : cette forme d’empathie qu’ele avait pour les

tueurs.  Pour  sa  thèse,  ele  avait  mené  des  entretiens

avec plus de quarante criminels récidivistes, et presque

tous  avaient  fourni  des  éléments  nouveaux  qui  ne

figuraient pas encore dans leur dossier. L’un d’eux avait

même révélé l’endroit où se trouvait le corps d’une de

ses  victimes,  alors  même  qu’il  gardait  l’information

secrète  pour  faire  pression  sur  ses  juges  et  conserver

certains privilèges. 

Oui,  ele  s’y  entendait,  en  matière  de  tueurs.  Ele

avait excelé en cours, obtenu son doctorat en un temps

record et s’était fait cueilir par le Bureau dès la fin de

ses  études.  Ele  s’était  hissée  ensuite  jusqu’à  l’Unité

d’analyse  comportementale  grâce  à  un  mélange

d’inteligence  et  de  culot.  Mais  les  tueurs  d’enfants

n’étaient pas son fort. 

Jessamine  entra  dans  son  bureau  avec  une  pile  de

dossiers. 

—  Tiens.  Encore  de  nouveaux  criminels  sexuels  à

interroger, aujourd’hui. 

Ce fut à peine si Jessamine lui effleura l’épaule en se

penchant pour poser les papiers sur sa table de travail. 

Charlotte  repoussa  son  fauteuil  de  bureau  et  le  fit

pivoter de manière à pouvoir regarder sa colègue dans

les  yeux.  Puis  ele  attendit  en  silence,  sachant

pertinemment ce qui alait suivre. 

— J’ai essayé de t’appeler, hier soir, et tu n’as pas

répondu. Je croyais qu’on devait se retrouver. 

— Tu as appelé ? 

Charlotte  feignait  admirablement  l’ingénuité.  Ele

aurait  mérité  un  oscar,  pour  les  accents  d’innocence

qu’ele savait insinuer dans sa voix. 

—  Je  n’ai  même  pas  entendu  sonner.  La  journée

d’hier m’a colé un blues pas possible et j’ai bu un verre

de  trop.  Je  suis  tombée  comme  une  masse.  Je  suis

désolée, ma chérie. 

Le mot doux fit rougir Jessamine. 

— Ce soir, alors ? On pourrait manger indien. Je sais

que c’est la nourriture que tu préfères. On ouvrira une

bouteile, ça nous aidera à décharger un peu la pression. 

Ça te dit ? 

—  Peut-être,  mon  cœur,  peut-être.  Mais  voyons

d’abord ce  que  la  journée  nous  réserve,  O.K.  ?  Pour

l’instant,  je  n’ai  qu’une  obsession,  c’est  de  mettre  la

main  sur  cette  raclure.  Attaquons-nous  à  ce  tueur

d’enfants. 

Du  bout  de  l’ongle,  ele  caressa  la  cuisse  de  son

amante puis pivota face à son bureau et prit le premier

dossier de la pile. 

Fermement  congédiée,  Jessamine  hésita  un  instant, 

puis finit par la laisser tranquile. Charlotte soupira et se

mordit la lèvre. 

Pour  être  compliqué,  cela  promettait  d’être

compliqué, en effet. 
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La  façade  en  brique  du  Centre  de  justice  criminele

cuisait  sous  le  soleil  de  fin  d’automne.  Taylor

commençait  tout  juste  à  prendre  conscience  du

revirement spectaculaire du temps. Après le froid de la

nuit, on aurait pu soudain se croire de nouveau en été. 

Des  conditions  météorologiques  absurdes,  pour  un

1er novembre. 

Des  gens  entraient  et  sortaient  en  permanence  du

bâtiment,  officiers  en  uniforme  et  enquêteurs  en  tenue

de  vile,  des  inconnus  entrés  là  par  hasard  à  la

recherche des tribunaux, le blanc, le noir, le jaune et le

brun se mêlant. La diversité de Nashvile n’était jamais

aussi  bien  représentée  qu’en  cet  endroit  :  le  CJC  de

bon matin. 

Taylor  gara  la  Lumina  sur  le  parking  et  se  hâta  en

direction du bâtiment. Au sommet des marches trônait

un  nouveau  cendrier  industriel,  gris  foncé,  en  plastique

épais,  avec  une  fente  où  disparaissaient  les  cigarettes

consumées. Il y avait plus d’un an maintenant qu’ele ne

fumait  plus,  mais  la  tentation  d’en  griler  une  petite

continuait  de  se  faire  sentir  par  moments.  Ele  dut

reconnaître que le nouveau cendrier était un progrès par

rapport aux batailons de mégots fichés en file indienne

dans  la  litière  pour  chat  recyclable  qui  tenait  lieu  de

sable. 

Ele  passa  sa  carte  sous  le  lecteur  et  entra  en  se

demandant  à  combien  de  reprises  déjà  ele  avait

emprunté  ce  même  itinéraire immuable.  Des  centaines, 

des  miliers  de  fois.  Toujours  au  pas  de  course.  Ele

enviait assez les nouveaux horaires en soirée de son ex-

patron, Mitchel Price. 

Une  activité  intense  régnait  dans  le  bâtiment,  et  les

couloirs grouilaient de monde. Saluant au passage des

visages  connus,  ele  fit  halte  devant  le  distributeur. 

Après  une  nuit  blanche,  le  besoin  de  Coca  light  se

faisait sentir avec insistance. Sa canette glacée en main, 

ele déboula dans le service des homicides. 

Debout  à  côté  du  bureau  de  Marcus  Wade,  le

commandant Huston feuiletait le contenu d’un dossier. 

— Mon commandant, lui dit Taylor. 

Joan  Huston  répondit  par  un  bref  signe  de  la  tête. 

C’était  une  femme  pragmatique,  d’aspect  solide, 

connue  pour  aler  toujours  droit  au  but.  Ele  avait  un

physique de coureuse à pied, avec un corps compact, 

des molets musclés, des veines sailantes sur les avant-

bras.  Le  visage  vierge  de  tout  maquilage,  ele  portait

ses cheveux courts, sans apprêt, avec juste le méchage

blond naturel qu’un excès de soleil avait mêlé au châtain

clair  d’origine.  Joan  Huston  s’entraînait  pour  le

marathon  et  Taylor  savait  qu’ele  courait  ses  vingt

kilomètres  par  jour,  chaque  soir,  après  le  travail.  Ele

admirait  la  solidité  de  ses  engagements,  tant

professionnels que sportifs. 

Et le commandant lui laissait la bride sur le cou, à la

brigade  des  homicides.  Ce  qu’ele  appréciait  plus

encore. 

— Passons dans votre bureau, lieutenant. 

Huston referma la porte derrière eles et prit place à

sa table de travail. 

— Faites-moi votre rapport, Jackson. Que se passe-

t-il ? 

—  Il  se  passe  que  nous  avons  affaire  à  de

redoutables  iluminés.  La  lettre  envoyée  au  journal

comporte quelques lignes finales rédigées avec du sang. 

Les auteurs ont également tracé des symboles païens ou

néo-païens, on ne sait pas trop encore. McKenzie est à

la  bibliothèque  et  essaie  de  retracer  leur  signification. 

Tim Davis a pris la pièce à conviction pour l’étudier de

près. 

— Des empreintes ? Quel mode d’expédition ? 

—  Pour  les  empreintes,  je  ne  sais  pas  encore.  La

lettre  a  été  trouvée  par  terre,  dans  le  hal  du  rez-de-

chaussée,  près  des  photocopieurs,  juste  à  côté  d’une

entrée  fermée  au  public  que  les  employés  du

Tennessean  sont  seuls  à  emprunter.  Leur  responsable

de la sécurité pense que quelqu’un a glissé la lettre par

la porte, mais il n’a rien vu et leurs caméras n’ont rien

filmé d’inhabituel. Nous avons les bandes enregistrées. 

Lincoln  se  chargera  de  les  visionner.  Mais  ce  qui

m’inquiète surtout, c’est la vidéo. 

Tout  en  parlant,  ele  entra  l’adresse  sur  YouTube. 

Puis ele tourna l’écran vers le commandant en réglant le

son assez bas. Lorsque les hurlements commenceraient, 

ele ne voulait pas faire accourir tout le bâtiment. 

Joan  Huston  regarda  une  partie  du  film,  pâle  sous

son bronzage, puis leva vers ele un regard inquiet. 

— Qu’est-ce qu’on peut faire ? 

Taylor mit sur pause. L’image à l’écran se figea sur la

bouche  ouverte  dont  les  crocs  exhibés  semblaient  la

narguer. 

— J’ai déjà demandé à Lincoln de faire le nécessaire

pour  que  la  vidéo  soit  retirée  du  site.  Je  doute  qu’ils

refusent, vu les circonstances. Il faut que je me mette en

rapport avec Linc pour voir où il en est. 

—  Vous  voyez  l’équipe  administrative  du  lycée,  ce

matin ? 

— A 10 heures, oui. 

— Il est déjà presque 9 heures. Il est temps que je

vous  libère.  Tenez-moi  au  courant,  surtout  en  ce  qui

concerne  le  film.  J’ai  eu  des  nouveles  de  l’hôpital. 

L’état  de  la  petite  Brittany  Carson  n’évolue  pas

favorablement,  hélas.  Ce  n’est  plus  qu’une  question

d’heures.  La  drogue  ingérée  avait  déjà  fait  trop  de

dégâts.  Je  suis  désolée.  Je  sais  que  vous  vous  êtes

battus, votre équipe et vous, pour que cette gamine s’en

sorte. 

Taylor soupira. 

—  Je  me  bats  pour  les  sauver  tous.  Mais  je  me

demande  parfois  si  je  ne  livre  pas  un  combat  perdu

d’avance. 

— Jamais perdu d’avance, lieutenant. Jamais. Veilez

à ce que vos inspecteurs solicitent un entretien auprès

de  la psychologue du service, tout à l’heure, après leur

journée de travail. Je pressens que cette affaire créera

pas  mal  de  perturbations  et  que  nous  alons  tous  être

secoués pendant quelque temps. La consigne vaut aussi

pour vous, bien entendu. 

—  O.K.  Je  transmettrai…  Mon  commandant,  j’ai

une  demande  à  vous  faire.  L’institut  médico-légal  est

déjà  submergé  avec  ces  sept  corps  d’adolescents,  et

nous  avons  des  quantités  d’analyses  toxicologiques  à

faire ainsi que des profils ADN. Si nous les confions au

Bureau  du  Tennessee,  nous  n’aurons  aucun  résultat

avant plusieurs semaines. 

— Exact. Qu’est-ce que vous proposez ? 

— Nous avons déjà eu l’occasion de faire appel aux

services  d’un  labo  privé,  Concordances,  pour  des

urgences.  J’aimerais  votre  permission  pour  que  nous

leur confions des prélèvements, cette fois-ci. 

Huston hocha la tête. 

— Bonne initiative, oui. On me met déjà la pression

en  haut  lieu  pour  que  cette  affaire  soit  résolue  le  plus

rapidement possible. Si vous pensez que Concordances

peut  nous  aider  à  accélérer  les  choses,  alez-y.  Je

prendrai les arrangements nécessaires. 

— Merci. Ce sera du temps précieux de gagné. 

—  Accordez-vous  quelques  heures  de  sommeil, 

lieutenant. C’est un ordre. 

Joan lui serra la main, puis ouvrit la porte et disparut. 

Taylor  défit  l’élastique  qui  retenait  sa  queue-de-cheval

et  se  passa  les  doigts  dans  les  cheveux.  La

colaboration  avec  Joan  Huston  était  souple,  même  si

ele  n’était  pas  habituée  à  avoir  des  rapports  aussi

formels  avec  son  supérieur  direct.  Quoi  qu’il  en  soit, 

c’était une femme avec qui il y avait moyen d’avancer. 

Et c’était tout ce qui comptait pour le moment. 

Déjà un problème de réglé. Ele n’avait pas le temps

de méditer sur le sort de Brittany, même si ele avait eu

le  secret  espoir  que  l’adolescente  s’en  sortirait. 

S’asseoir  en  face  du  psy  du  service  ne  la  tentait  que

modérément, dans ce genre de circonstance. 

Marcus  se  présenta  devant  sa  porte  entrebâilée  et

frappa un coup léger. 

— Entre, Marcus. 

—  Nous  avons  pu  identifier  le  type  qui  a  été  filmé

aux  abords  des  scènes  de  crime.  Une  voiture  de

patrouile  est  partie  le  récupérer.  Avec  un  peu  de

chance, il sera ici vers 11 heures. 

— Pourquoi à 11 heures seulement ? 

— Parce qu’il vit au nord de la vile. C’est le temps

de transport estimé. 

— C’est quoi, son nom ? 

— Keith Barent Johnson. 

—  O.K.  Qu’a-t-il  donc  de  si  particulier,  ce

M.  Johnson,  pour  que  vous  ayez  pu  l’identifier  aussi

vite ? 

— Le nom ne te dit rien ? 

— Pourquoi ? Ça devrait ? 

Marcus sourit. 

— Il figurait dans notre base de données, et donc j’ai

consulté  son  casier.  Il  a  été  arrêté  l’année  dernière

après  avoir  émis  des  menaces  contre  le  Président. Au

bout  du  compte,  il  s’est  fait  coffrer  pour  une  histoire

d’évasion fiscale. 

—  Ah  oui,  ça  y  est,  je  me  souviens…  C’est  un

excentrique. 

— Ouais. Un excentrique qui sévit sur internet en se

baptisant lui-même le Roi des Vampires. 

Le mot « vampire » arrêta son attention. 

— Tu plaisantes ? 

—  Loin  de  moi  cette  idée,  chère  madame.  Lincoln

veut te voir, si tu as une minute. 

—  Une  minute,  oui.  Pas  plus.  Je  suis  attendue  à

Hilsboro.  Tu  veux  bien  visionner  les  bandes  de

vidéosurveilance  du Tennessean pour moi ? Vois si tu

aperçois quelqu’un qui glisse une lettre par une porte de

service. 

— La lettre du meurtrier ? 

—  Oui.  Mais  n’en  parle  pas  trop.  Je  préfère

divulguer le moins de détails possibles sur cette affaire. 

Ele le mit brièvement au courant, puis conclut :

— McKenzie doit être penché sur de vieux grimoires

e t cherche  le  sens  exact  des  symboles…  Autre

question : qu’est devenu le gamin d’hier, celui qui s’est

fait bouffer la jambe par le chien de Simari ? 

—  Toujours  à  l’hosto.  Une  histoire  de  muscle

sectionné, je crois. Il doit être opéré dans l’après-midi. 

—  Parfait.  J’aurai  encore  quelques  questions  à  lui

poser. 

Lincoln  les  rejoignit,  ses  dreadlocks  dressées  droit

sur  la  tête.  Il  avait  une  sale  mine,  lui  aussi.  Aucun

d’entre  eux  n’avait  fermé  l’œil  de  la  nuit  ou  trouvé  le

temps  de  se  changer  depuis  la  veile.  Ils  ne  tenaient

debout qu’à grands renforts de café et d’adrénaline. 

Lincoln  passa  une  main  découragée  dans  ses

cheveux. 

— La société de vidéo est prête à coopérer, mais ça

ne règle en rien le problème, déclara-t-il en s’affaissant

sur la chaise la plus proche. 

—  Comment  ça  ?  Ils  ne  peuvent  pas  retirer  la

vidéo ? 

—  Si.  Ils  l’ont  supprimée  sans  se  faire  prier.  Le

contenu  contrevient  à  leurs  conditions  générales

d’utilisation.  YouTube  a  suspendu  le  film  lorsque

plusieurs visiteurs l’ont étiqueté comme obscène et ont

tiré la sonnette d’alarme. Mais la vidéo se multiplie sur

un  mode  viral.  Les  gens  la  téléchargent  sur  leurs

ordinateurs  et  la  rebalancent  sur  un  tas  d’autres  sites. 

Vimeo,  Vuze,  MSN  et  Yahoo  essaient  tous  de

l’éradiquer.  Mais  ele  circule  trop  vite.  Il  y  a  quelques

minutes,  on  recensait  dix  sites  de  partage  vidéo  qui  la

proposaient encore. Certains d’entre eux ont coupé la

fin  où  Brandon  Scott  se  fait  assassiner,  d’autres  l’ont

laissée  intacte.  Nous  ne  pouvons  pas  suivre  face  à  un

pareil embalement. La rumeur court qu’il s’agirait d’une

équipe  de  cinéastes  underground.  Apparemment, 

certains  réalisateurs  amateurs  font  un  excelent  boulot

d’indépendant,  surtout  dans  le  domaine  de  l’horreur. 

Les commentaires se multiplient et les débats vont bon

train  pour  savoir  si  c’est  du  vrai  ou  du  chiqué.  Les

internautes la transmettent aussi beaucoup par e-mail. 

— C’est comme une hydre sanglante à mile têtes, ce

truc. Appele le juge Boteli et la substitut du proc, Julia

Page.  Ils  nous  diront  ce  qu’on  peut  faire  sur  le  plan

légal. Et assure-toi que YouTube nous communique ses

infos  sur  la  localisation  du  premier  téléchargement.  Il

s’agit  d’une  pièce  à  conviction,  alors  qu’ils  ne  nous

fassent  pas  le  coup  de  la  protection  des  libertés

individueles ou autres conneries ! 

— Pas de problème sur ce plan-là. Ils sont de notre

côté.  Mais  le  type  qui  a  posté  ça  sait  ce  qu’il  fait. 

Chaque fois qu’on croit tenir le serveur d’origine, on est

de nouveau rerouté sur un autre, et ainsi de suite. Ils me

rappelent dès qu’ils auront réussi à débrouiler ce méli-

mélo. 

— Et les médias ? Ils en parlent ? 

— Oui. 

Ele frappa du plat de la main sur le bureau. 

— Merde…

Les  yeux  voilés  par  la  fatigue,  Lincoln  grimaça  un

faible sourire. 

— Tu m’ôtes le mot de la bouche. 

*  *  *

Taylor  envoya  un  SMS  à  McKenzie  en  quittant  le

CJC,  l’avertissant  qu’ele  serait  à  la  bibliothèque  dans

cinq minutes. Sam l’appela au moment où ele quittait le

bâtiment. 

—  Nous  avons  fait  des  frottis  cytologiques  sur  les

blessures de chacune des victimes. J’ai déjà la certitude

que l’overdose est la cause officiele du décès ; je vais

donc lancer les analyses toxicologiques complètes. J’ai

également  eu  l’hôpital  Vanderbilt.  Dans  le  sang  de

Brittany Carson, on a trouvé des concentrations élevées

de 

méthylphénidate, 

de 

méthylmorphine, 

de

paraméthoxyamphétamine, 

de

méthylènedioxyméthamphétamine  et  de  diazépam.  Des

doses morteles. Je suppose que c’est la même chose à

laquele nous avons affaire ici. 

— Tu peux traduire, Sam, s’il te plaît ? 

—  Désolée.  Rien  de  plus  que  ce  que  l’on  a  déjà

trouvé  dans  les  premières  analyses  :  ritaline,  codéine, 

PMA  et  MDMA.  Des  molécules  présentes  dans

l’ecstasy et dans le Valium. 

—  Quelqu’un  s’est  donné  beaucoup  de  mal  pour

trouver  la  bonne  composition  chimique  et  l’introduire

dans  les  comprimés sans  altérer  l’aspect  habituel  de

l’ecstasy. Les autopsies sont prévues pour quand ? 

— Pas avant cet après-midi. Je voulais juste que tu

saches  que  nous  sommes  sur  la  piste  de  l’ADN

éventuel. Mais ça va prendre du temps. 

—  A  ce  propos,  justement  :  redirige  tous  les

prélèvements sur Concordances. Je viens de décrocher

la permission. Dis-leur de les traiter en urgence, O.K. ? 

—  Ça  roule.  Tout  va  bien,  de  ton  côté  ?  On  dit

qu’une vidéo fantôme flotte sur les ondes ? 

Taylor s’instala au volant et boucla sa ceinture. 

— C’est juste. Même si les sites hébergeurs font tout

pour  l’éradiquer.  La  circulation  de  ce  truc  connaît  un

embalement  sur  le  mode  viral  et  on  ne  sait  plus

comment  l’arrêter.  Par  chance,  les  gens  pensent  que

c’est  un  film  d’horreur,  mais  la  vérité  finira  par  se

savoir. 

— Linc trouvera une solution. Fais attention à toi. 

Il y avait une note d’affection, dans la voix de Sam, 

qui  avait  été  absente  ces  dernières  semaines.  Taylor

sentit un début de larmes lui picoter les paupières. Sam

lui manquait cruelement. 

— Je vais essayer, oui. Merci de t’être attelée si vite

aux examens post mortem. 

— Je te rappele dès que j’ai du nouveau. 

— Super. A tout à l’heure. 

Ele  glissa  le  téléphone  dans  sa  poche  et  récupéra

McKenzie  sur  les  marches  devant  la  bibliothèque.  Il

monta dans la voiture avec un sourire jusqu’aux oreiles. 

Ele leva la main pour l’arrêter. 

—  Stop.  Avant  que  j’oublie,  il  faut  que  tu  ailes

causer à la psy aujourd’hui, à un moment ou un autre de

la journée. Ordre du commandant. 

— Ah, Victoria ! Le Dr Wilig, je veux dire. 

— Tu la connais ? 

— Bien sûr. Ele est super. Je vais lui parler de temps

en temps à propos de… de trucs. Enfin, tu sais. 

Taylor  savait,  oui.  L’ex-fiancée  de  Renn  s’était

suicidée et il portait le poids de cet acte désespéré sur

les épaules. Ses préférences sexueles l’avaient contraint

à  rompre.  Et  la  jeune  femme  s’était  effondrée.  Il  avait

quitté  Orlando  pour  Nashvile  l’année  précédente  afin

de  prendre  des  distances  avec  cet  événement

traumatique.  Ils  n’étaient  que  deux  à  connaître  son

histoire : ele et le compagnon de Renn, Hugh Bangor, 

qu’ils avaient rencontré dans le cadre d’une précédente

enquête. 

De deux, ils étaient passés à trois, apparemment. Le

Dr  Victoria  Wilig  recevait  aussi  les  confidences  de

McKenzie. Ce qui était une bonne chose. Plus il serait à

l’aise  avec  sa  sexualité,  moins  ele  lui  poserait  de

problèmes  au  travail.  La  petite  équipe  qui  l’entourait

avait  l’esprit  ouvert.  Ni  à  Marcus  ni  à  Lincoln, 

l’homosexualité  de  Renn  ne  poserait  problème.  Mais

cette  tolérance  ne  s’étendait  pas  à  l’ensemble  des

effectifs de Metro Nashvile. Dans le service, la même

consigne  valait  qu’à  l’armée  ou  chez  les  sportifs

professionnels  :  «  Ne  rien  dire  et  ne  pas  poser  de

questions. »

— On va être en retard, observa Renn. 

— Oui, je sais. 

Ele tourna à gauche sur la Sixième Avenue. 

— Tu as trouvé ce que tu cherchais, si je comprends

bien ? 

—  J’ai  quelques  réponses,  oui.  Tu  te  souviens  des

symboles  que  je  ne  parvenais  pas  à  identifier  ?  Les

triangles et les cercles avec des croix à l’intérieur ? Ils

représentent les Veileurs. Ce sont des anges gardiens, 

invoqués  pour  la  protection,  à  l’intérieur  du  cercle

consacré. 

Il lui glissa un dessin sous le nez. Ele vit vaguement

des  espèces  de  bonhommes-bâtons1  baptisés  Nord, 

Est, Sud et Ouest. Les sourcils froncés, ele reporta son

attention sur la route. 

—  Les  Veileurs  représentent  les  quatre  points

cardinaux ? 

—  Oui,  mais  pas  seulement.  Ils  symbolisent  les

quatre  éléments,  les  quatre  saisons,  les  étoiles  et  les

planètes. Le nord, le sud, l’est et l’ouest correspondent

respectivement à la terre, à l’air, au feu et à l’eau. Les

Veileurs jouent un rôle dans quasiment tous les aspects

de  la  sorcelerie.  Mais  leur  fonction  principale  est  la

protection. Les symboles dessinés sur la lettre ont pour

but de mettre l’assassin, l’auteur de la missive, à l’abri. 

Ils  agissent  comme  un  talisman  destiné  à  lui  porter

chance. 

Taylor lui jeta un regard en coin. 

—  Je  n’ai  jamais  entendu  dire  que  cela  portait

chance d’écrire avec du sang. 

— La puissance vient du sang. C’est ça, le truc. 

— Et les bonhommes-bâtons ? 

—  Ce  sont  les  positions  que  prennent  les  wiccans

lorsqu’ils invoquent les Quatre Tours de Garde. Si tu te

reportes maintenant aux photos prises sur les scènes de

crime,  tu  verras  que  les  corps  des  victimes  étaient

placés dans des positions similaires à celes-là : bras le

long du corps ou écartés, comme les Veileurs. 

— Mais bien sûr, voyons. Cela tombe sous le sens. 

McKenzie reçut le sarcasme cinq sur cinq. 

—  Il  y  a  des  gens  qui  prennent  tout  ça  très  au

sérieux,  tu  sais.  Ils  vivent  parmi  nous  et  ils  sont

croyants, observent leurs rituels comme d’autres vont à

l’église. Tous les êtres humains sont à la recherche du

sens  ultime  de  la  vie.  Les  pratiquants  néo-païens  se

penchent sur des phénomènes plus tangibles que ce que

toi et moi pouvons imaginer. 

Taylor bâila si fort que ses oreiles en craquèrent. Le

soleil  apparut  entre  deux  nuages.  Ele  plissa  les  yeux, 

gênée  par  la  réverbération,  et  enfila  ses  lunettes  de

soleil. 

—  Tu  sais  quoi,  McKenzie  ?  Croyant  ou  pas

croyant,  je  veux  mettre  la  main  sur  l’auteur  de  ce

massacre et faire en sorte qu’il soit jugé.  Je  crois  à  la

puissance supérieure des Menottes, O.K. ? C’est mon

unique credo. 

1- 1. cf. p.142
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— Vous reconnaissez donc avoir eu une liaison avec

le Dr Douglas ? 

Tucker  lui  jeta  un  regard  telement  lourd  de  sous-

entendus obscènes que Baldwin se demanda ce que ce

type  avait  dans  la  tête.  Tucker  aurait-il  bénéficié,  lui

aussi,  des  faveurs  érotiques  de  Charlotte  ?  Il  détaila

son juge — la calvitie, le ventre épais, le teint grisâtre. 

Possible. Charlotte ne regardait jamais l’embalage et ne

s’inquiétait que de ce que contenait la boîte. Et ele avait

eu  tendance  à  convoiter  quantité  de  contenus  pour

satisfaire tous ses désirs. 

Autrement  dit,  il  avait  intérêt  à  redoubler  de

prudence. 

— Je ne l’ai jamais nié. Nous étions colègues dans

une  situation  de  crise  et  mobilisés  sur  une  affaire

effroyable. Vous savez quel genre de pression pèse sur

nous lorsqu’un tueur en série semble défier notre raison. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  deux  agents  se

tournent  l’un  vers  l’autre  pour  se  procurer  une  forme

élémentaire de réconfort. 

Refusant  de  détourner  les  yeux,  Baldwin  soutint

ouvertement  le  regard  de  Tucker.  Tu  vas  arrêter  ton

cinéma,  espèce  de  branleur  ?  Tu  as  baisé  ton

assistante pendant des années, et tout le FBI est au

courant. Qu’est-ce que tu veux réellement savoir ? 

Tucker eut la décence de rougir. 

—  Je  pense  que  nous  pouvons  passer  en  accéléré

sur  les  détails scabreux,  docteur  Baldwin.  Revenons  à

Susan Travers. Ele était la quatrième victime supposée

de Harold Arlen, je crois ? 

— Pas la quatrième, non. La cinquième. 

Virginie du Nord, 15 juin 2004

L’odeur  de  la  mort  colait  toujours  la  nausée  à

Baldwin,  même  s’il  aurait  dû  y  être  habitué,  depuis  le

temps.  Par  chance,  sa  présence  aux  autopsies  n’était

requise  que  de  façon  sporadique,  car  son  estomac

n’avait jamais voulu s’y faire. Le trajet en voiture depuis

Quantico, ajouté à la gueule de bois, ainsi qu’un léger

écœurement  lié  à  ses  débordements  sexuels  avec

Charlotte,  contribuaient  à  le  barbouiler  encore  plus

qu’à l’ordinaire. 

Il  laissa  son  esprit  vagabonder  loin  du  frêle  corps

d’enfant examiné sur la table d’autopsie. Susan Travers

était la cinquième victime en autant de semaines. Il avait

été  solicité  pour  intervenir  dans  l’enquête  lorsque  la

troisième victime, Elen Hughes, âgée de huit ans, avait

disparu  en  rentrant  de  l’école.  Ele  avait  été  retrouvée

morte  trois  jours  plus  tard  —  les  jambes  brisées, 

frappée 

d’un 

coup 

de 

couteau 

dans 

la

poitrine — attachée à un arbre du parc de Great Fals. 

Baldwin  soupira.  Son  équipe  était  relativement

inexpérimentée. Deux mois plus tôt, il s’agissait encore

d’agents  débutants  nouvelement  recrutés  dans  l’unité. 

Tous pensaient que c’était « cool » de travailer pour le

département  des  sciences  du  comportement  et

n’avaient  pas  encore  une  idée  nette  des  horreurs  que

leurs fonctions pouvaient réserver. Normalement, leurs

attributions ne concernaient que les crimes commis sur

les adultes. Mais ils avaient été exceptionnelement mis

à contribution sur cette enquête lorsque le responsable

de la B.A.U. 3 avait eu une crise cardiaque. 

Cette  «  affaire  Great  Fals  »  avait  très  rapidement

tempéré 

l’enthousiasme 

de 

ses 

nouveaux

colaborateurs. 

Baldwin avait sélectionné les membres de son équipe

avec  un  soin  vigilant.  Caleb  Geroux,  originaire  de  La

Nouvele-Orléans,  était  un  ancien  de  la  brigade  des

homicides,  avec  un  talent  affirmé  pour  soutirer  des

confessions  à  ses  suspects  ;  Jessamine  Sparrow,  fine, 

fragile  comme  un  oiseau  et  ancienne  hacker,  était

devenue son nouveau génie informatique, et Olen Butler

son expert médico-légal. Olen était sa trouvaile la plus

percutante. Avant  de  se  joindre  à  son  équipe,  il  avait

mis  au  point  un  programme  flambant  neuf  pour  leur

base  de  données  CODIS.  Ce  système  d’indexation

cherchait  des  concordances  de  profils  ADN.  Et  le

programme  intuitif  d’Olen  utilisait  un  aspect  du

ViCAP — base centralisant toutes les données sur les

crimes 

violents 

commis 

sur 

l’ensemble 

du

territoire  —  afin  de  faciliter  et  d’améliorer  les

recherches sur CODIS. 

Son équipe était un concentré de talents rassemblés

sous  une  seule  étiquette  :  cele  de  la  deuxième  unité

d’analyse comportementale. Son unité à lui. 

Charlotte  Douglas  était  la  profileuse  la  plus

expérimentée  du  groupe,  avec  un  doctorat  en

psychologie  criminele  et  un  don  certain  pour

l’autoconservation. A la différence des autres, ele avait

été affectée à son équipe sans qu’il la recrute lui-même. 

Son boss, Garrett Woods, avait « rendu service » à un

de ses pairs en l’acceptant dans l’unité. 

Baldwin ne connaissait de Charlotte que son CV de

base. La partie de son dossier à laquele il avait accès

donnait  des  éléments  très  factuels  :  diplômes, 

recommandations,  expérience.  Ele  était  très  discrète

sur son passé, et il se demanda un instant pourquoi ele

n’évoquait  jamais  ses  origines.  Ele  avait  juste

mentionné  des  années  de  pensionnat,  précisant  qu’ele

avait  été  élevée  en  dehors  de  sa  famile.  Mais  c’était

tout ce qu’il savait à son sujet. 

Souhaitait-il en apprendre davantage ? 

Tu  en  sais  déjà  nettement  plus  qu’avant  cette

nuit.  Que  Charlotte  était  une  vraie  rousse,  pour

commencer.  Qu’ele  n’avait  peur  de  rien  entre  les

draps. Qu’ele gémissait, en dormant, comme un chaton

terrassé par un cauchemar. 

Tu vois ce que ça donne, crétin ? Voilà ce qui arrive

quand on baise avec une colègue. Super-initiative. 

Il se passa mentalement un savon pendant quelques

minutes puis se concentra de nouveau sur l’autopsie. Le

légiste et son assistant avaient quasiment terminé et les

conclusions  étaient  tirées  :  la  trajectoire  de  la  blessure

était  identique,  la  signature  tristement  reconnaissable. 

Susan  Travers  avait  été  tuée  par  le  même  homme  qui

avait déjà assassiné quatre autres petites files et que les

médias avaient baptisé le Métronome. Pour Baldwin, il

était simplement, le « sujet non identifié ». 

De l’avis du légiste, la filette était décédée depuis au

moins  quatre  jours,  ce  qui  signifiait  que  le  temps  leur

était  compté.  Leur  sujet  non  identifié  opérait  selon  un

rythme hebdomadaire strict. Il était donc possible, voire

probable, qu’une nouvele petite file disparaisse le jour

même, qu’ele soit tuée dans la soirée et retrouvée trois

jours plus tard. 

Sauf  s’il  parvenait  à  faire  quelque  chose  pour

l’arrêter. 

19

Nashville

10 heures

Le  lycée  public  de  Hilsboro  n’avait  ni  le  charme  ni

l’élégance  des  établissements  privés  du  quartier. Avec

ses  fenêtres  trop  petites  et  sa  charpente  métalique,  il

rappelait  les  usines  des  années  soixante.  Le  gymnase

était  construit  au  bord  de  la  route,  en  brique  blanche

sale  avec  des  touches  de  vert,  alors  que  le  bâtiment

scolaire  proprement  dit,  rectangulaire  et  sans  grâce, 

était situé plus en retrait. 

Une chape de tristesse pesait sur l’établissement. Et

le  fait  qu’on  soit  samedi  ne  suffisait  pas  à  justifier

l’impression  de  vide  qui  flottait  dans  les  couloirs.  En

pénétrant  dans  le  bâtiment,  Taylor  fut  frappée  de  le

trouver telement plus étriqué que dans son souvenir. La

dernière  fois  qu’ele  avait  mis  les  pieds  à  Hilsboro

remontait à une éternité, cela dit. En terminale, ele avait

eu  un  petit  ami  qui  fréquentait  ce  lycée  et  ele  avait

assisté à un bal dans la grande tradition avec lui : roses, 

papier  mâché  et  banderoles  écrites  à  la  main  tendues

dans  le  gymnase.  Mais  ele  s’était  ennuyée  comme

jamais, ce soir-là, et avait cessé de répondre aux appels

du garçon en question. Tout ce dont ele se souvenait, 

c’était  son  prénom,  Edward,  et  le  fait  qu’il  roulait  en

moto. La moto plus que le motard ayant fait impression

sur ele. 

Rien  dans  ce  lycée,  en  tout  cas,  ne  ressemblait  au

souvenir qu’ele  en  avait  conservé.  Ele  haussa  les

épaules.  Quoi  d’étonnant,  alors  que  sa  dernière  visite

remontait à presque vingt ans ? 

Un  petit  brin  de  femme  grisonnant  et  bourré

d’énergie  vint  à  leur  rencontre  et  leur  tendit  une  main

flétrie. 

— Lieutenant Jackson ? Cornelia Landsberg. Merci

d’être venus. 

— Vous êtes le proviseur, donc. Je vous ai déjà eue

au  téléphone  cette  nuit.  Voici  l’inspecteur  Renn

McKenzie,  qui  prendra  les  auditions  avec  moi, 

aujourd’hui. 

Cornelia Landsberg les dirigeait déjà d’autorité vers

les  quartiers  administratifs.  En  marchant  dans  son

silage,  Taylor  se  sentait  vaguement  sur  la  selette.  Ele

croisa  le  sourire  perspicace  de  McKenzie.  «  C’était

quand, la dernière fois, que tu as été convoquée dans le

bureau du proviseur ? » lut-ele dans son regard amusé. 

Ele  toussota,  dissimulant  un  petit  rire  nerveux  derrière

sa main. 

Le  proviseur  les  conduisit  dans  une  sale  qui

ressemblait à toutes les pièces de ce genre qu’ele avait

connues  pendant  sa  scolarité.  Il  manquait  l’odeur, 

cependant.  Taylor  continuait  d’associer  ce  genre

d’endroit  au  parfum  d’encre  des  ronéotypes,  même  si

les  ordinateurs  avaient  déjà  fait  leur  entrée  lorsqu’ele

était en terminale chez les Pères. 

Des  posters  de  mascottes  tapissaient  les  murs, 

proclamant  leur  soutien  au  conseil  des  élèves  ou  à

l’équipe  de  basket.  Une  jeune  femme  brune, 

vraisemblablement  une  stagiaire,  s’activait  derrière  un

bureau.  Le  proviseur  passa  devant  ele  sans  lui  prêter

attention,  et  poussa  une  porte  battante  de  bois  plein

donnant sur le saint des saints de l’autorité au royaume

de l’adolescence. 

—  Gwen  Woodal  et  Ralph  Poston  vont  nous

rejoindre.  Ce  sont  nos  conseiler  d’orientation  et

psychologue  scolaire.  Ils  ont  sorti  tous  les  dossiers  de

nos élèves à problèmes. 

Cornelia Landsberg leva vers ele de petits yeux vifs

bordés  de  rouge.  Taylor  fut  soudain  frappée  par  sa

parfaite ressemblance avec un pigeon. 

—  Nous  surveilons  tous  nos  ados  de  près, 

lieutenant.  Depuis  la  tuerie  de  Columbine,  les

établissements  scolaires sont  beaucoup  plus  attentifs  à

leurs élèves perturbés. La triste réalité, c’est que nous

avons une structure de soutien psychologique en place, 

en prévision d’événements de ce type. Des élèves sont

venus aujourd’hui pour parler, se rassurer, pleurer leurs

camarades décédés. Ils sont dans le gymnase, là, avec

des conseilers psychologiques que nous avons fait venir

à  dessein.  C’est  bon  pour  eux  de  se  retrouver,  de

partager  leurs  émotions,  de  les  nommer.  Cela  ne

diminue  en  rien  leur  chagrin,  bien  sûr…  Mais  ils  se

reconnaissent  dans  la  tristesse  des  autres  et  ils  se

sentent moins seuls. Vous pensez qu’un de nos élèves

pourrait être responsable de ces crimes ? 

—  Pour  l’instant,  nous  ne  pensons  rien.  Nous

recueilons  juste  des  informations.  Il  y  a  un  élève  en

particulier  dont  nous  aimerions  vous  entretenir  —  un

garçon de seconde qui se fait appeler Thor. 

—  Thor  ?  Ça  ne  me  dit  rien  du  tout.  Vous  ne

connaissez pas son nom de famile ? 

— Tout ce que nous savons, c’est qu’il revend de la

drogue aux autres élèves. 

— De la drogue ? 

Le proviseur secoua la tête. 

—  Ils  se  débrouilent  toujours  pour  la  faire  entrer

d’une manière ou d’une autre, n’est-ce pas ? De mon

temps, c’était « l’herbe », et les profs fumaient le joint

avec les élèves. Aujourd’hui, nous avons une politique

de  tolérance  zéro,  mais  des  rumeurs  circulent  quand

même. Nous n’avons pas les moyens de préserver nos

élèves, de les isoler pour leur sécurité. Tout passe par

Facebook,  Twitter  et  autres,  et  ils  usent  d’un  langage

qui  leur  est  propre,  dans  leurs  messages.  Nous  avons

eu  récemment  une  réunion  avec  leurs  enseignants

d’anglais pour savoir si nous devions accepter certaines

de  leurs  abréviations  et  les  mettre  officielement  au

programme,  telement  ils  semblent  incapables  de  s’en

passer.  Nous  avons  voté  contre,  bien  sûr.  Mais  nous

sommes prêts à faire ce qu’il faut pour nous rapprocher

de nos jeunes. J’ai moi-même un compte sur Twitter et

tous les élèves ont mon numéro de téléphone. Ils sont

encouragés  à  m’envoyer un texto en cas de problème. 

Mais la drogue… ça non, je ne veux pas en entendre

parler. C’est l’expulsion immédiate dès que l’un d’eux

se fait attraper. Mais nous y voilà… Entrez, je vous en

prie. 

Dans la sale des professeurs flottait une faible odeur

de  tabac.  Vu  le  côté  légèrement  hippie  de  Cornelia

Landsberg,  Taylor  la  suspectait  de  tolérer  que  ses

enseignants  utilisent  la  pièce  pour  une  discrète  pause

cigarette.  Ne  serait-ce  que  pour  éviter  que  les  élèves

voient  leurs  profs  fumer  à  l’extérieur  du  bâtiment.  Il

existait  probablement  un  règlement  interdisant  le  tabac

dans l’enceinte du lycée. Mais tant que les enseignants

pouvaient  se  livrer  à  leur  petit  vice  en  toute

confidentialité,  une  certaine  tolérance  devait  être  de

mise. 

Pour les profs, du moins. 

«  Faites  ce  que  je  dis  et  non  ce  que  je  fais.  »  Une

leçon qu’ele avait reçue de tous les adultes qui avaient

eu leur mot à dire dans sa vie. Y compris et surtout de

son père. Ele refoula la colère qui montait à la pensée

de l’auteur de ses jours, Win Jackson, actuelement en

résidence dans une maison d’arrêt en Virginie. Colère, 

aussi, contre la notable absence de Kitty, sa mère, qui, 

un an après les événements, n’était toujours pas rentrée

d’Europe  où  ele  vagabondait  joyeusement  avec  un

homme dont Taylor n’avait jamais eu l’honneur de faire

la connaissance. Eles avaient été en contact une seule

fois  depuis  le  départ  de  sa  mère,  lorsqu’ele  l’avait

appelée  pour  lui  annoncer  qu’ele  avait  arrêté  Win. 

Après  une  première  flambée  d’indignation,  Kitty  avait

fini par soupirer. 

— C’est telement embarrassant pour moi, Taylor…

Que  vont  penser  mes  amis  de  ton  attitude  envers  ton

père ? 

Ele avait rétorqué vigoureusement

— Et que vont-ils penser de ton attitude, ma chère

mère,  alors  que  tu  batifoles  à  l’étranger  avec  un  riche

play-boy qui ne représente rien pour toi ? 

Là-dessus,  Kitty  lui  avait  raccroché  au  nez,  et  ni

l’une ni l’autre n’avait rompu le silence depuis. 

Tandis  que  le  proviseur  faisait  les  présentations, 

Taylor reporta son attention sur la scène en cours. 

— Gwen Woodal, Ralph Poston, voici le lieutenant

Jackson et son adjoint, l’inspecteur McKenzie. Je vous

laisse  un  moment,  je  veux  voir  où  en  sont  les  élèves

dans  le  gymnase.  Si  vous  avez  besoin  de  quelque

chose,  appelez-moi,  dit-ele  en  tapotant  son  téléphone

celulaire dans un étui en plastique fixé à sa ceinture. 

Poston leur indiqua deux chaises. 

— Asseyez-vous, je vous en prie. Nous avons passé

la  matinée  à  consulter  les  dossiers  et  à  parler,  parler. 

Cette horrible tragédie nous a… nous a…

Sa voix s’étrangla et sa colègue vint à sa rescousse

en lui posant la main sur le bras. 

—  C’est  O.K.,  Ralph.  Tu  peux  laisser  monter  tes

émotions. 

Il  commença  à  sangloter  et  Gwen  Woodal  leur

adressa un pâle sourire d’excuse. 

—  Nous  sommes  tous  sous  le  choc,  comme  vous

pouvez  l’imaginer. Asseyez-vous,  asseyez-vous.  Nous

avons essayé de faire le tour des élèves avec qui nous

avons eu des soucis, ces derniers mois. 

Taylor  prit  place  à  côté  de  Renn  et  ouvrit  son

calepin. 

— Nous vous écoutons. 

La psychologue tendit un mouchoir à son colègue. 

— Tiens, Ralph… Ça va aler maintenant. 

Poston porta le mouchoir à son nez, souffla et laissa

éclater une tonitruante sonnerie de trompette. Taylor se

mordit la lèvre pour ne pas se mettre  à  rire.  Et  Gwen

Woodal semblait en proie à une tentation analogue. Ele

lui plaisait assez, cette file. Gwen avait un grand front et

le sourire facile, un carré long qui lui arrivait au menton

et un semis de taches de rousseur sur le nez. La jeune

femme  ressemblait  plus  à  une  étudiante  qu’à  une

psychologue  en  titre.  Ele  leur  fit  passer  une  liasse  de

documents. 

—  Nous  avons  sorti  les  fiches  des  élèves  chez  qui

nous  avons  détecté  des  traits  de  personnalité

narcissique  ou  antisociale.  Malheureusement,  les

adolescents  étant  des  adolescents,  ils sont  en  grand

nombre.  J’ai  croisé  avec  la  liste  des  jeunes  ayant  des

problèmes de drogue et ça en fait quinze au total. 

Taylor  feuileta  les  dossiers,  croisant  des  regards

furieux,  égarés  ou  absents,  des  visages  beliqueux  ou

marqués  par  la  peur  ou  le  dédain.  La  plupart  étaient

noirs,  quelques-uns  blancs,  un  seul  asiatique, 

probablement vietnamien. Tous avaient l’air égaré. Ele

fit passer les fiches à Renn. 

—  Avez-vous  eu  connaissance  de  menaces

proférées  contre  l’établissement  ?  Ou,  plus

précisément, 

contre 

une 

catégorie 

particulière

d’élèves ? Nous avons entendu dire qu’il y aurait eu des

tentatives d’intimidation contre les sept victimes ? 

La psychologue fixa ses mains. 

— Vous savez ce que c’est, lieutenant. Nous avons

des  détecteurs  de  métal  à  l’entrée  et  un  officier  de

sécurité  qui  patrouile  dans  les  couloirs.  Mais  cela

n’empêche  en  rien  les  intimidations,  les  conflits,  les

persécutions.  Il  y  en  a  trop  pour  que  nous  puissions

nous  maintenir  informés  de  tout  ce  qui  se  passe.  La

diversité  est  grande,  chez  nos  élèves,  ils  viennent  de

tous les bords, de tous les milieux, de tous les horizons. 

Et cela crée des heurts permanents. Les différences se

traduisent  par  la  constitution  de  groupes  rivaux.  Nous

avons eu des problèmes avec les bandes, ces derniers

temps.  Vous  avez  probablement  entendu  parler  des

infractions récentes commises par un gang de Hilsboro. 

Nous faisons de notre mieux pour essayer de gérer tout

ça. 

Taylor  avait  eu  vent  de  ces  histoires,  en  effet.  Des

jeunes  s’introduisaient  dans  une  maison,  prenaient  la

famile en otage. Puis ils se faisaient conduire de force

jusqu’au  distributeur  de  bilets  le  plus  proche,  où  les

victimes étaient contraintes à retirer de l’argent sous la

menace. Jusqu’à présent, ele n’avait pas été concernée

directement par le phénomène. Il n’y avait eu ni coups

et blessures, ni — Dieu merci — d’homicides. Mais ses

colègues  s’en  donnaient  à  cœur  joie  pour  essayer  de

pister les suspects dans ces affaires de vol aggravé. 

Le conseiler d’éducation s’arracha à son mouchoir. 

— Nous avons tendance à penser qu’aucun de nos

élèves n’irait  jusqu’au  meurtre.  Mais  nous  sommes

naturelement  enclins  à  avoir  une  opinion  favorable

d’eux, bien sûr. 

McKenzie hocha poliment la tête. 

— Tout à fait, tout à fait… Je pense que la personne

que nous recherchons serait plutôt très timide et qu’ele

n’entre  pas  en  conflit  ouvert  avec  ses  condisciples.  Il

s’agirait  d’un  solitaire,  d’un  mutique  portant  en  lui  une

rage  silencieuse.  Quelqu’un  qui  obtiendrait  de  bonnes

notes mais n’élèverait pas la voix en cours. Ses amitiés

seraient  rares.  Ou  alors,  juste  un  petit  groupe  de

garçons et de files qui lui ressembleraient. Il se pourrait

qu’il soit croyant. Ou qu’il se maintienne à dessein dans

l’isolement.  Un  observateur  silencieux  :  voilà  le  type

d’élève que nous recherchons. 

Taylor  leva  un  sourcil  approbateur.  La  description

paraissait pertinente. Poston secoua la tête. Il lui faisait

penser à un gros nounours triste. 

— Vous venez de décrire la moitié de la population

de  cet  établissement.  L’autre  moitié,  ce  sont  les

extravertis qui s’intéressent au sport et aux files. 

—  Et  les  goths  ?  suggéra  Gwen  Woodal.  J’ai

entendu dire qu’il y avait une histoire de pentagramme. 

— 

De 

pentacle, 

rectifia 

McKenzie. 

Les

pentagrammes  sont  des  symboles  géométriques,  une

simple étoile. Alors que le pentacle est une étoile avec

un  cercle  autour.  Vous  avez  beaucoup  d’élèves  qui

s’intéressent aux sciences occultes ? 

— Oh oui, il y en a ! Les gothiques mettent en avant

leur  différence.  Ils  couvrent  cahiers  et  classeurs  de

dessins étranges, écrivent des poèmes d’une mélancolie

désespérée. Ils sont un peu bousculés par les autres, de

temps  en  temps,  mais  dans  l’ensemble,  ils  vivent

tranquiles  dans  leur  petit  monde.  Notre  règlement  ne

leur permet pas d’arriver maquilés en cours. Nous ne

voulons pas qu’ils se démarquent aussi ouvertement de

leurs camarades. Mais ils ne se mélangent quand même

pas beaucoup avec les autres. 

—  Qui  fait  partie  du  groupe  des  goths  ?  demanda

Taylor.  L’un  d’entre  eux  figure-t-il  sur  les  fiches  que

vous nous avez montrées ? 

La  psychologue  feuileta  ses  dossiers,  comme  pour

se  rafraîchir  la  mémoire,  même  si  Taylor  avait

l’impression qu’ele les connaissait tous sur le bout des

doigts. 

—  Non,  bizarrement,  aucun  d’eux  n’y  figure.  Les

goths  sont  tous  très  sombres,  très  négatifs  mais  pas

franchement menaçants pour autant. Nous essayons de

les faire parler un peu, mais ils restent repliés dans leur

monde, refusent par principe de faire partie du nôtre. 

—  Et  auriez-vous  entendu  parler  d’un  garçon  de

seconde  qui  deale  de  la  drogue  chez  les  première  et

terminale,  surtout  aux  jeunes  les  plus  populaires  ?  Il

nous  a  été  décrit  comme  petit,  costaud,  blond  et

porterait un surnom qui évoque un personnage de BD. 

Quelque chose comme Thor. 

— Thor ? 

Gwen Woodal parut perplexe un instant. 

— Ah  !  Cela  pourrait  être  Thorn,  non  ?  J’ai  déjà

entendu  ce  nom  quelque  part.  Mais  j’ai  oublié  où. 

Ralph, ça te dit quelque chose ? 

— Vaguement, oui. Je croyais que c’était un nom de

code qu’ils utilisaient entre eux. 

Cette fois, Gwen leva ouvertement les yeux au ciel. 

—  En  fait,  je  me  souviens  distinctement  d’avoir

entendu  mentionner  le  dénommé  Thorn  dans  une

discussion,  la  semaine  dernière.  C’était  entre  deux

terminales…  Mon  Dieu,  oui,  Jerrold  King  et  Brandon

Scott, justement ! Ils se hurlaient des insultes et je suis

intervenue avant que les coups ne tombent. Mais quant

à savoir ce qui avait provoqué pareile fureur…

—  Croyez-vous  que  quelqu’un  pourrait  nous

renseigner  sur  la  raison  de  ce  conflit  entre  Brandon  et

Jerrold ? 

La psychologue se mordila la lèvre. 

— Vous pouvez toujours questionner leurs amis, ils

le sauront peut-être. Mais ils se sont calmés après mon

intervention et je n’y ai plus repensé une seule seconde. 

Les mecs restent les mecs. 

Taylor  nota  l’info  et  se  promit  d’essayer  de  se

renseigner. La coïncidence était un peu trop frappante à

son goût. 

—  Nous  aimerions  avoir  la  liste  des  élèves  qui

appartiennent  à  la  mouvance  gothique,  intervint

McKenzie. 

— Entendu. Je vais vous l’établir. 

—  Merci.  Avez-vous  connaissance  de  conflits  qui

auraient  pu  opposer  les  élèves  assassinés  à  leurs

camarades  de  classe  ?  Et  avez-vous  été  confrontés

récemment à des problèmes de drogue ? 

— Le règlement nous autorise à effectuer des fouiles

au  hasard  dans  les  casiers,  et  la  pêche  est  rarement

infructueuse. Il y a presque toujours de la drogue sous

une forme ou une autre — marijuana, ecstasy, ce genre

de chose. 

Taylor se fit soudain plus attentive. 

— Vous souvenez-vous quels casiers contenaient de

l’ecstasy, récemment ? 

Gwen  Woodal  se  dirigea  vers  le  meuble  de

classement  et  sortit  un  dossier  en  papier  kraft.  Ele

l’ouvrit,  l’examina,  chercha  un  bon  moment.  Taylor

commençait à s’agiter sur sa chaise en se disant qu’ils

perdaient  leur  temps.  Jusqu’au  moment  où  la

psychologue se retourna en souriant. 

—  Nous  avons  renvoyé  un  jeune  la  semaine

dernière,  justement.  Il  avait  des  comprimés  d’ecstasy. 

Cela  m’a  surprise,  c’est  un  garçon  charmant.  Il  a

protesté  en  disant  que  les  cachets  appartenaient  à  sa

mère et qu’ils avaient atterri par erreur dans son sac à

dos. Maintenant que j’y pense, il fait partie de la masse

des  timides  silencieux  qu’on  ne  remarque  pas  trop, 

comme vous les décriviez tout à l’heure. 

— Et vous avez son nom ? demanda Taylor. 

Woodal referma le dossier. 

— Juri Edvin. 
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Nashville, jour de tous les saints

10 heures

Raven  et  Fane  avaient  suivi Ambre  pour  tenter  de

l’arrêter, mais ele avait été trop rapide pour eux. Et ils

ne pouvaient pas la rejoindre chez ele. Raven ne voulait

pas  s’introduire  sur  la  scène  de  crime.  Il  n’était  pas

idiot.  S’ils  se  pointaient  avec  leurs  visages  fardés  de

blanc  et  leurs  cheveux  noir  corbeau,  les  enquêteurs

feraient forcément le rapprochement. 

Ils avaient récupéré la Mite et quitté le centre-vile en

silence.  Il  aurait  peut-être  pu  s’acheter  un  pantalon  en

toile  et  une  casquette  de  base-bal  pour  essayer

d’entrer  chez  les  Norwood  incognito.  Mais  il  rejeta

cette idée. Il ne servait à rien d’essayer de ressembler

aux  autres.  Il  était  trop  différent  par  nature,  et  ils

repéreraient  l’imposteur  en  lui  au  premier  regard.  Les

ombres de la nuit étaient inscrites sur son visage, aussi

inamovibles qu’un tatouage. 

Ils finirent la nuit ensemble, rien qu’eux deux. Puis il

déposa  Fane  chez  ele  et  la  quitta  sur  un  long  baiser

mélancolique. De retour chez lui, il trouva sa maison qui

l’attendait, silencieuse. Il se servit un verre de lait dans

la cuisine et passa dans sa chambre. 

Comment  régler  le  problème  que  leur  posait

Ambre ? 

Il  se  dirigea  vers  son  petit  autel,  celui  qui  était  par

terre, dans un coin, et qu’il utilisait pour ses rituels les

plus  noirs.  Sur  la  petite  table,  il  y  avait  un  calice,  son

athamé  et  une  boîte  noire sans  couvercle.  Ses

instruments, ses outils. Ils l’attendaient, leurs puissantes

vagues vibratoires montant déjà jusqu’à lui. 

C’était  son  attirail  portable,  qu’il  transportait

généralement dans sa voiture pour des cas d’extrême-

onction.  Il  l’avait  emporté  avec  lui  la  veile,  dans  la

maison  de  ses  ennemis,  afin  d’y  puiser  sa  force.  Une

plume pour l’air, un morceau d’obsidienne pour la terre, 

une  alumette  pour  le  feu  et  un  coquilage  pour  l’eau. 

Chacun  de  ces  objets  avait  été  consacré  grâce  à  des

rites  pratiqués  à  la  pleine  lune  pour  leur  donner  du

pouvoir et les ancrer à lui. Il ne ressentait pas le besoin

de  posséder  des  objets  coûteux  ni  de  vivre  dans

l’opulence.  Sa  religion,  c’était  la  terre.  Et  ses  outils

représentaient les forces de la nature. 

Il  disposa  ses  objets  symboliques  aux  coins  nord, 

sud,  est  et  ouest  de  l’autel  et  aluma  une  bougie

parfumée  au  jasmin  et  à  l’ylang-ylang.  Puis  il  s’assit  à

même le sol, face à la flamme et médita. Le téléphone

sonna mais il ne répondit pas. Il savait que c’était Fane, 

mais il lui falait rester calme et recueili. Si seulement il

faisait nuit, dehors ! Il se concentrait telement mieux en

l’absence de soleil et de lumière. 

Il tomba dans une contemplation profonde et médita

sur la juste voie, jusqu’au moment où la bougie expira

dans une mare de cire fondue. Lorsqu’il revint à lui, sa

ligne  de  conduite  était  fixée.  Il  ouvrit  son  Livre  des

Ombres  et  chercha  la  bonne  formule  rituele  pour

combattre  la  colère  d’Ambre  et  la  ramener  à  leur

coven. 

Il finit par trouver ce qu’il cherchait. Regagnant son

autel,  il  sortit  la  figurine  de  cire  qu’il  avait  préparée

quelques semaines plus tôt, par mesure de précaution. 

Même  si  cela  lui  était  douloureux,  il  n’avait  d’autre

choix  que  de  punir  Ambre.  Une  fois  qu’ele  aurait

souffert,  ele  retrouverait  son  chemin  de  vérité.  Raven

réfléchissait tout en modelant la figurine pour lui donner

des formes plus féminines. 

Les  pentacles  avaient  été  un  coup  de  génie  de  sa

part. A tous les coups, la police était lancée à fond sur

la piste satanique, et devait ratisser les endroits secrets

où on célébrait les messes noires, passant sur le gril les

individus  qui  correspondaient  à leurs  stupides  profils. 

Les satanistes.  Quele  farce  grotesque  !  Satan  n’avait

jamais  existé,  dans  son  univers.  Les  anges  noirs,  les

émissaires du Mal, oui. Mais avec les rites appropriés, 

et sous le contrôle de l’Elysée et des mondes inférieurs, 

ils pouvaient être utilisés. 

Il  remercia  mentalement  Azrael  et  perçut  une

sensation  de  brûlure  sur  sa  peau  au  moment  où  sa

pensée  se  matérialisa.  Azrael  était  avec  lui  —  en

lui  —  désormais.  Il  avait  ouvert  son  âme  à  l’ange

obscur et l’avait autorisé à entrer jusque dans les replis

secrets de son être. Et il se sentait monter en puissance. 

Verser  le  sang  des  incroyants  lui  avait  donné  une

nouvele  envergure.  L’espace  d’une  seconde,  il  se

demanda jusqu’où iraient ses pouvoirs. Puis il reposa sa

figurine.  Son  travail  était  terminé.  A  minuit,  il  irait  au

cimetière et prononcerait les mots qui mettraient fin aux

veléités d’indépendance d’Ambre et la reconduiraient à

lui. 

Raven  comptait  sur  la  profonde  ignorance  des  laïcs

pour  créer  la  confusion  et  lui  procurer  le  répit

nécessaire. Il ne lui falait que deux jours pour mettre la

dernière  main  à  son  projet.  Dommage  que  Thorn  ait

soudain disparu de la surface de la Terre. Ambre avait

dû  réussir  à  le  joindre  et  cherchait  sans  doute  à

l’entraîner  dans  son  camp.  Et  maintenant,  ele  avait

coupé  son  téléphone.  Raven  soupira.  Une  partie

importante de son univers chancelait. Mais la pensée de

ce qu’il lui restait à faire l’apaisa. Il était tout-puissant et

il avait Fane. Fane ne le quitterait jamais, ne le trahirait

en aucun cas. De cela au moins, il avait la certitude. 

Il  mit  son  ordinateur  en  marche  en  chaînant  les

proxys  de  manière  à  ce  que  son  adresse  d’origine

apparaisse  comme  étant  au  Japon. Alors  seulement,  il

ala  sur  YouTube.  Leur  vidéo  n’y  était  plus.  Il  sentit

l’ombre terrible de la furie en lui — la fureur de l’ange

de la mort. Ses doigts volèrent sur les touches. Là ! Sur

un site nommé Vimeo, ele était encore en ligne. Il jeta

un  coup  d’œil  aux  commentaires  qui  alaient  de

l’indignation  choquée  à  l’admiration  éperdue.  Raven

sourit de soulagement. Leur plan avait fonctionné, le film

s’était  propagé  sur  un  mode viral.  Il  chercha  sur

d’autres  sites.  Certains  l’avaient,  d’autres  l’avaient

retiré. Mais peu importait. Leur chef-d’œuvre circulait, 

visible pour le monde entier. 

Souriant,  il  passa  la  langue  sur  ses  lèvres  gercées. 

Malgré  les  traitements  répétés  avec  le  tube  d’exfoliant

Philosophy Kiss me de Fane, son rouge à lèvres noir lui

desséchait la peau, la laissant constamment squameuse. 

C’était  telement  douloureux,  parfois,  qu’il  était  obligé

d’appliquer un baume gras et luisant quand il était seul. 

A son grand dépit, d’aileurs, car il ne supportait pas de

se voir dans un miroir lorsqu’il n’était pas maquilé. Son

grimage  le  rendait  plus  fort  en  dissimulant  ses  traits.  Il

éteignit la lampe de chevet derrière lui pour échapper à

son  propre  reflet  sur  l’écran  et  lança  de  nouveau  la

vidéo. 

Fane et lui avaient mis des semaines à la réaliser. Un

projet  de  longue  haleine,  quand  on  songeait  que  Fane

avait fait un stage d’écriture scénaristique à Watkins et

qu’il avait pris des cours, l’été dernier, à l’Institut d’art

pour  apprendre  à  manier  une  caméra  digitale.  Il  avait

falu  investir  dans  la  caméra  et  acheter  aussi  un

ordinateur  portable  pour  qu’il  puisse  procéder  au

montage.  Ils  avaient  mis  tout  leur  argent  en  commun

pour  s’équiper.  Mais  il  savait  qu’à  long  terme,  leur

investissement  serait  payant.  Tout  compte  fait,  Movie

Maker,  un  logiciel  gratuit  de  montage  vidéo,  s’était

révélé  incroyablement  simple  à  l’usage.  Fane  et  lui

avaient  écrit  le  script  et  filmé  les  séquences  chacun  à

leur tour. Il leur avait falu trois semaines pour parvenir

au résultat ad hoc. Après le tournage et le montage, ils

avaient  dessiné  un  story-board  pour  les  scènes  qui

manquaient  de  fluidité.  Ce  film,  ils  l’avaient  construit

ensemble, image après image. Adapter la musique avait

été  plus  difficile  qu’il  ne  l’avait  cru.  Mais  à  partir  du

moment  où  il  avait  téléchargé Audacity,  un  logiciel  de

traitement  et  d’édition  audio,  il  avait  pu  créer  une

bande-son parfaite. 

Hier  encore,  c’est  vrai,  il  l’avait  rebricolée  une

dernière  fois.  Mais  c’était  surtout  pour  peaufiner  ses

effets. Il avait ainsi effacé les noms qui étaient criés dans

le  morceau  pour  les  remplacer  par  ceux  des

personnages  du  film.  Et  il  falait  reconnaître qu’il  avait

fait  du  super  boulot.  Fane  l’avait  aidé.  Et  ils  étaient

devenus  telement  compétents  dans  l’utilisation  des

logiciels qu’ils avaient pu insérer les scènes de meurtre

réeles  en  moins  d’une  heure.  Enfin…  Une  heure  et

demie,  car  ils  s’étaient  interrompus  pour  faire  l’amour

avec une sauvage intensité, comme jamais encore ils ne

s’étaient aimés. Leur accord avait été si profond qu’ils

en  avaient  tremblé  longtemps  après,  les  doigts

entrelacés, leurs mains toujours couvertes du sang des

incroyants. 

La  qualité  de  l’image  n’était  pas  complètement  au

top, ça bougeait un peu par moments. Mais ils filmaient

l’horreur, après tout. Le Projet Blair Witch avait eu un

succès phénoménal et, pourtant, le film entier avait été

tourné  la  caméra  sur  l’épaule.  Non,  tout  se  passerait

bien. Une fois que le film serait repris par un studio, le

nouveau  réalisateur  déciderait  peut-être  de  refaire

quelques  plans.  Mais  il  était  persuadé  que  son  génie

serait  reconnu  et  respecté.  Et  il  avait  eu  raison.  La

vitesse de circulation de la vidéo cimentait la première

partie de son plan. 

Raven se renversa contre le dossier de sa chaise. Il

avait toujours su qu’il était destiné à aler loin. Très loin, 

même. 

Enfant, déjà, il avait eu conscience de sa différence, 

si  bien  qu’il  avait  tout  fait  pour  essayer  de  se

comprendre.  La  philosophie  l’avait  nourri  quelque

temps. Le « besoin de s’accomplir », tel que défini par

Maslow, lui avait permis de s’explorer lui-même et de

repérer  ses  vraies  motivations.  Il  ne  pouvait  penser

autrement que dans les tonalités sombres — tele était

sa  nature.  Il  ne  pouvait  faire  autrement  qu’être

leader — tel était son rôle dans l’univers. Il avait dévoré

Sartre et Nietzsche, Jung et Freud. Mais aussi Platon et

Aristote.  Son  inteligence,  il  l’avait  structurée  à  l’aide

des plus grands textes qui avaient éclairé l’humanité au

fil  des  âges.  Il  s’était  plongé  dans  l’étude  de  la

mythologie et s’était trouvé en affinité avec le panthéon

des  religions  polythéistes.  Très  vite,  il  lui  avait  paru

évident que le Dieu unique ne répondait pas à toutes ses

questions.  Il  avait cessé  de  regarder  la  télévision  pour

dévorer  les  livres.  En  commençant  par  le  début  :  la

Théogonie  d’Hésiode,  puis  la Mythologie de Thomas

Bulfinch. Il avait continué ensuite à s’instruire à partir de

ces  deux  bases.  Sa  bibliothèque  était  vaste.  Et  un  lien

profond  le  reliait  à  la  nature,  au  sol,  à  la  lune  et  aux

cycles  de  la  terre.  A  treize  ans,  il  avait  commencé  à

pratiquer ouvertement le paganisme. 

Il  caressa  le  dos  d’un  manuel  de  sorcelerie  italien

qu’il gardait toujours à portée de main. La Stregheria, 

version  italienne  de  la  wicca,  était  la  tradition  qui  lui

parlait  le  plus.  Ele  était  la  plus  proche  de  la  Vieile

Religion,  des  origines  du  mont  Olympe,  du  début  des

temps. Les versions plus modernes de la wicca, qu’ele

soit  gardnérienne  ou  alexandrienne,  avaient  moins

d’attrait à ses yeux. Il ne voyait aucun mal dans le fait

de croire en la Voie ancienne. Et il ne s’en cachait pas, 

ne  redoutant  ni  le  regard  austère  des  vieiles  sorcières

qui  pratiquaient  à  Nashvile  ni  l’opinion  du  citoyen

lambda. Il préférait montrer sa joie à la face du monde. 

Les  covens  traditionnels  avaient  refusé  de  l’accueilir  :

trop  jeune,  trop  conflictuel.  Tant  pis  pour  eux.  Il  avait

formé son propre groupe. 

Il  était  l’évangéliste  de  la  Stregheria.  Deux  siècles

plus tôt, il aurait été brûlé sur la place publique, réduit

en cendres sous les acclamations des vilageois, damné

pour  ses  dons  de  voyance.  Mais  les  Strega  étaient

puissants, désormais. Et il était fier d’avoir adopté leurs

rites. 

Tout naturelement, son goût pour la nuit, son choix

de  la  voie  obscure  et  ses  auto-initiations  l’avaient

conduit  vers  les  goths.  Le vrai  style  de  vie

gothique  —  qui  ne  se  bornait  pas  à  se  déguiser  pour

avoir l’air cool — consistait à emprunter le long chemin

de  la  connaissance  de  soi  tout  en  faisant  le  deuil  d’un

monde  en  perdition,  irréversiblement  détruit  par  la

voracité capitaliste. Le culte solitaire, l’accent mis sur la

pratique  individuele  lui  correspondaient.  Enfin,  il  avait

trouvé sa place. 

Alors  qu’il  s’était  donné  le  nom  de  Raven  —  «  le

Corbeau » — son véritable éveil avait commencé. Son

Livre des Ombres — un carnet relié en cuir fermé par

une  lanière  en  peau  non  tannée  —  était  rempli  de

formules,  d’idées,  de  descriptions  de  rites.  Il  noua

amoureusement  la  lanière,  conscient  qu’il  était  seul  à

pouvoir comprendre la puissance de son contenu. Les

ombres des rites, les idées qui brilaient sur la blancheur

du parchemin, tel était son monde. 

Il  avait  étudié  sans  relâche  et  était  devenu  expert

dans  les  rites,  reformulant  avec  ses  propres  mots

lyriques certaines incantations, traditionneles ou non. Il

pratiquait la voyance, lisait dans les pensées et, à l’aide

du  tarot,  cherchait  à  retrouver  le  chemin  de  ses

ancêtres. Il avait toujours cru que s’il s’ouvrait à eux, le

Dieu et la Déesse se feraient connaître à lui de multiples

façons. Et c’était en effet ce qui s’était passé. Il recevait

régulièrement des signes de leur approbation. 

Il s’était mis alors à la divination et avait commencé à

jouer  avec  les  pensées  d’autrui.  Les  personnes  qu’il

attirait  lui  ressemblaient,  désormais.  Il  avait  porté  son

choix sur les trois meileurs. Son trio — ses Immortels. 

Il  leur  avait  enseigné  la  Vieile  Religion,  et  ils  le

vénéraient. 

La voie était bonne et juste. Et la voie le mènerait à la

grandeur. Il apprendrait par ele à devenir aussi puissant

que les cycles de la terre, que le lever de la lune, que la

déesse Diana. 

Tout  avait  commencé  si  simplement…  Il  avait

planifié, intrigué, sachant qu’il devait lancer son appel au

reste du monde. Et pour cela, il lui falait recruter. Les

Immortels  n’étaient  que  quatre  pour  le  moment,  mais

leur  nombre  irait  croissant.  Son  armée  se  lèverait, 

guidée  par  le  parfait  amour,  la  parfaite  confiance. 

Ensemble,  ils  changeraient  le  monde.  Ensemble,  ils

lèveraient  le  glaive  pour  que  les  dédaigneux  et  les

méprisants paient le prix de leurs péchés. 

Raven  s’aperçut  que  le  film  était  terminé.  Il  cliqua

pour redémarrer et se promit d’être plus attentif. C’était

dommage de voir une œuvre aussi superbe et de ne pas

se  laisser  prendre  par  l’histoire.  Peut-être  devrait-il

écrire  un  bref  commentaire  pour  préciser  leurs

objectifs ? Non. Pour l’instant, leur lettre en disait assez

long. 

Des  cris  s’élevèrent  de  son  ordinateur  portable,  un

son  grêle  émanant  des  vies  qui  avaient  été  emportées

sous  ses  yeux,  alors  qu’il  se  nourrissait  de  l’âme  des

Méprisables. 

Il se demanda ce qui se passerait si le monde entier

mourait par leurs soins. 
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La sale de conférences de Baldwin faisait penser au

théâtre  d’une  catastrophe  ferroviaire  :  les  dossiers

étaient  tous  étalés  devant  lui,  cinq  jeux  de  photos  de

scènes  de  crime,  des  tableaux  blancs  couverts

d’hypothèses. Pas un siège qui ne fût occupé, avec une

odeur âcre de café trop longtemps chauffé flottant dans

l’atmosphère.  L’équipe  fatiguait,  saturée  de  caféine, 

affaiblie par le manque de sommeil. Tous attendaient, le

ventre  noué,  l’appel  dont  ils  savaient  qu’il  finirait  par

tomber, et qui annoncerait l’enlèvement d’une nouvele

petite file. 

Même  si  tous  les  parents  étaient  sur  le  qui-vive,  le

Métronome  trouverait  le  moyen  de  frapper.  Il  suffisait

qu’un père, une mère, une nourrice détourne un instant

les yeux dans un magasin ou une aire de jeux, et l’enfant

disparaissait  comme  par  enchantement,  sans  que

personne ne remarque quoi que ce soit d’inhabituel. 

Cet homme était invisible, semblable à un caméléon. 

Il  se  fondait  si  bien  dans  le  décor  qu’il  ne  frappait

jamais  le  regard.  Sa  normalité  le  protégeait.  Il  pouvait

traquer sa proie, l’enlever, la tuer et disposer du corps

sans être vu. 

Au fil de l’expérience, Baldwin avait appris que plus

un  criminel  paraissait  ordinaire,  plus  sa  pathologie

mentale était sévère. Le Métronome confirmait la règle. 

Ils  avaient  l’absolue  conviction  qu’il  s’agissait  d’un

homme. La violence exercée sur les corps l’attestait. Il

n’y avait jamais de viol effectif, mais le coup de couteau

était  porté  chaque  fois  avec  une  force  tele  qu’il

s’agissait à l’évidence d’un substitut de pénétration. 

L’équipe avait passé la journée à silonner le secteur, 

pour questionner la multitude de suspects éventuels que

leurs colègues de la brigade des homicides de Fairfax

sortaient de leurs fichiers. Les délinquants sexuels, bien

sûr,  arrivaient  en  tête  de  liste.  Ils  avaient  vérifié  des

dizaines  d’alibis,  interrogé  des  agents  de  liberté

conditionnele,  effectué  des  enquêtes  de  voisinage  à  la

pele.  Le  mercure  n’avait  cessé  de  monter  au  fil  de  la

journée,  et  ils  étaient  tous  d’une  humeur  de  dogue

lorsque  Charlotte  et  lui  s’étaient  présentés  au  domicile

d’un des individus les plus inquiétants auxquels Baldwin

avait eu affaire depuis longtemps. 

L’homme s’appelait Harold Arlen. 

Même maintenant, quatre heures plus tard, dans une

pièce confortable et climatisée, le simple fait d’évoquer

ce  type  suffisait  à  le  mettre  en  nage.  Le  Métronome

avait  peut-être  un  talent  rare  pour  passer  inaperçu. 

Mais lui-même avait un don de son côté, et c’était celui

de  débusquer  la  vérité.  Il  n’était  pas  médium  —  loin

s’en  falait.  Il  avait  juste  la  faculté  d’entendre  ce  qui

n’était pas dit, de voir ce qui n’était pas montré. Il ne

lisait pas dans les pensées, mais il percevait les climats

subconscients.  Son  patron  l’appelait  «  le  détecteur  de

mensonges  humain  ».  L’appelation  était  peut-être

exagérée,  mais,  tout  en  compulsant  ses  dossiers, 

Baldwin  restait  troublé  par  la  certitude  que  quelque

chose  clochait  chez  Harold  Arlen.  L’homme  avait  un

passé d’agresseur sexuel en série, mais il y avait autre

chose. 

Baldwin  avait  procédé  à  l’audition  lui-même  et  tout

s’était  passé  de  façon  incroyablement…  lisse.  Arlen

s’était montré poli, indifférent. Ses réponses avaient été

irréprochables, ses alibis à toute épreuve. Mais il y avait

eu comme une lueur dans ses yeux lorsqu’il avait vu les

photos  des  petites  files.  Baldwin  avait  noté  le

rétrécissement  des  pupiles,  le  pincement  des  lèvres

dont  les  coins  s’étaient  relevés  imperceptiblement. 

Baldwin  avait  été  saisi  d’un  frisson  glacé,  comme  une

de ces prémonitions paralysantes qui précèdent parfois

de peu l’annonce d’une mauvaise nouvele. 

Il  feuileta  de  nouveau  le  dossier  d’Arlen. Au  cours

de  la  décennie  écoulée,  l’homme  s’était  fait  pincer  à

plusieurs reprises alors qu’il prenait des libertés avec de

jeunes  mineures.  Parmi  les  chefs  d’accusation  figurait

principalement  l’exhibitionnisme  sexuel.  Arlen  était  le

satyre  de  base  qui  prenait  son  pied  en  montrant  ses

organes  génitaux  à  des  filettes.  Son  mode  opératoire

consistait à passer devant un arrêt de bus en voiture, à

demander  à  une  petite  file  si  ele  voulait  voir  son

nouveau  petit  chiot.  Et  lorsqu’ele  s’approchait,  à

dévoiler ses génitoires. 

La dernière fois qu’il s’était fait coincer par la police

remontait à 1998, lorsqu’il avait été surpris au volant de

son  véhicule  avec  la  main  d’une  petite  file  posée  sur

son  pénis.  Le  juge  ne  lui  avait  pas  fait  de  cadeau. 

Comme  c’était  la  cinquième  fois  qu’il  était  pris  en

flagrant  délit  et  que  le  tribunal  avait  conclu  à  des

intentions  délibérément  perverses,  Arlen  avait  été

condamné  à  trois  ans  de  prison  et  à  la  castration

chimique obligatoire. Tous les rapports indiquaient qu’il

avait  été  un  prisonnier  modèle  et  qu’il  était  sorti  de

prison  transformé.  Il  ne  manquait  jamais  aucun  de  ses

contrôles, se présentait de son plein gré pour recevoir

son  injection  trimestriele  de  Salvacyl,  et  acceptait

même  sans  broncher  que  des  voisins  balancent  des

œufs  sur  ses  vitres.  Pour  Haloween,  il  éteignait  toutes

les  lumières  et  n’ouvrait  pas  sa  porte.  Il  respectait

scrupuleusement toutes les consignes qu’on lui imposait. 

Mais  Harold  Arlen  répondait  point  pour  point  aux

critères du profil que son équipe et lui avaient établi. Et

Baldwin  savait  qu’un  pédophile  modifiait  rarement  ses

pratiques sexueles, même sous traitement hormonal. 

Ils  ne  perdaient  pas  de  vue  les  autres  suspects  qui

correspondaient  partielement  au  profil.  Mais  pour

l’instant,  Baldwin  était  prêt  à  miser  gros  sur  la  piste

Arlen.  Il  toucha  du  bois,  la  main  posée  à  plat  sur  la

table, et tendit le dossier à Charlotte. 

— Tiens, tu ne veux pas jeter de nouveau un coup

d’œil là-dedans ? 

Evitant son regard, ele l’ouvrit et commença à lire. Il

repoussa sa chaise et s’étira en se passant la main dans

les cheveux. Ce fut un signal déclencheur pour le reste

de  l’équipe.  Geroux  rassembla  ses  documents  épars

pour les mettre en pile, Jessamine bâila sans se couvrir

la  bouche  et  Butler  referma  son  ordinateur  portable. 

Seule Charlotte resta sans bouger. Ele s’était montrée

réservée  toute  la  journée,  ne  parlant  que  si  on  lui

adressait la parole, entièrement focalisée sur l’enquête. 

Il l’avait pris comme un bon signe. Peut-être avait-ele

réfléchi  à  la  situation  et  compris  que  ce  n’était  pas

forcément  une  bonne  idée  de  coucher  avec  son

responsable d’équipe. 

Charlotte avait toujours les yeux rivés sur le dossier

lorsqu’ele finit par ouvrir la bouche. 

—  Tu  as  vu  son  emploi  actuel  ?  Photographe  de

studio. Il est censé ne jamais avoir de contacts avec des

enfants, mais je parie qu’il en a via son travail. Si c’est

lui, il est possible qu’il sélectionne ses victimes dans le

studio  de  photographie.  Il  faudrait  demander  aux  gars

des  homicides  de  prendre  la  liste  des  victimes  et  de

vérifier  si  eles  ont  été  photographiées  par  un

professionnel au cours des six derniers mois. 

— Bien pensé. Donc tu es de mon avis ? 

—  Tous  ses  jobs  précédents  touchaient  à  l’enfance

d’une façon ou d’une autre. Et il est bel homme — pas

le genre de physique à éveiler les soupçons ou le rejet. 

Ele se mordila la lèvre un moment et Baldwin sentit

l’impact directement dans son bas-ventre. 

—  Oui,  je  suis  de  ton  avis.  Je  crois  que  nous

devrions poser quelques questions supplémentaires à ce

M. Arlen. 

—  La  castration  chimique  expliquerait  pourquoi

aucune  des  petites  files  n’a  été  violée.  Nous  savons

depuis le début que la pénétration du couteau tient lieu

de possession sexuele. 

Charlotte lui rendit le dossier. 

— Ça mérite qu’on étudie son cas de plus près, en

effet. 

—  O.K.  Alons  retrouver  le  responsable  de

l’enquête pour lui dire que nous aimerions en savoir un

peu plus sur ce Harold Arlen. Dans le  pire  des  cas,  il

acceptera  au  moins  de  mettre  quelques-uns  de  ses

hommes  dessus  pour  le  filer  à  distance,  et  vérifier  s’il

n’a pas de comportements inhabituels ou suspects. 

Leur rôle dans l’affaire était délicat. Normalement, ils

n’étaient  pas  censés  identifier  des  suspects.  Leurs

fonctions auraient dû se borner au profilage. Mais, sous

la pression de l’urgence, tout le monde était sur le pont. 

Le téléphone sonna juste au moment où il finissait de

parler. Le découragement le prit à la gorge. Trop tard. 

Charlotte  décrocha  à  la  première  sonnerie.  Baldwin

s’approcha. 

— Qui est-ce ? 

Mais ele secoua la tête et lui fit signe de s’écarter. Ils

restèrent  figés  tous  les  quatre  et  attendirent  dans  un

silence  tendu.  Lorsque  Charlotte  raccrocha,  ele  était

très  pâle  et  ses  yeux  ambre  brûlaient  d’une  colère

froide. 

—  La  police  de  Great  Fals  vient  d’avoir  un  appel. 

Une  nouvele  gamine  a  disparu.  Une  petite  Kaylie

Fields. 

Alors que tous avaient retenu leur souffle, un soupir

colectif  se  fit  entendre.  Geroux  s’assit  en  grimaçant. 

Les autres restèrent debout. 

— Le lieu de la disparition ? demanda Baldwin. 

—  Ele  était  avec  son  frère  et  ses  parents  chez  un

pépiniériste.  Les  parents  voulaient  acheter  des  plantes

pour leur jardin. La jardinerie est située en plein centre-

vile.  Ele  s’est  éloignée  de  quelques  pas  entre  deux

rangées d’arbustes, et pfff… Plus rien. Et, évidement, il

n’y  avait  pas  de  vidéosurveilance.  Il  ne  laisse  rien  au

hasard. 

— Et on est sûr que c’est lui ? 

— La description de la filette est conforme : dix ans, 

petite et fine, cheveux blonds. Et c’est son jour. Ça ne

peut être que lui. 

Le cœur de Baldwin accéléra son rythme. Geroux se

leva brusquement. 

— Alons voir cet Arlen ! 

— Il faut continuer à chercher tous azimuts, Geroux. 

On  ne  peut  pas  mettre  tous  nos  œufs  dans  le  même

panier. En revanche… Jessamine ? 

— Oui ? 

—  Pendant  que  Geroux  termine  avec  ces  dossiers, 

lance des recherches sur Arlen. Je veux tout savoir de

ce type : son passé, son histoire, ses relevés bancaires, 

ses  correspondants  téléphoniques,  quele  marque  de

savon  il  utilise.  Il  se  peut  qu’il  ait  des  comptes  en

ligne — vois si tu peux y entrer. Il a commencé à tuer il

y  a  exactement  cinq  semaines.  Qu’est-ce  qui  a

provoqué le déclic ? Si Arlen est notre homme, y a-t-il

eu un événement dans son passé récent qui ait pu agir

comme facteur déclenchant ? Vois avec son patron, au

studio de photo, s’il a eu des ennuis au travail. Interroge

ses proches, ses ex, tout ce que tu peux trouver. 

Jessamine  Sparrow  lui  sourit  en  veilant  à  ne  pas

montrer  ses  dents.  Ses  deux  incisives  du  haut  se

chevauchaient  légèrement  et  ele  en  faisait  tout  un

monde. Il trouvait personnelement que cela lui donnait

un  petit  air  de  mystère,  mais  ele  le  vivait  comme  un

défaut rédhibitoire. 

— Butler, j’aimerais que tu opères des croisements à

partir  des  différentes  bases  de  données.  Pour  voir  un

peu  ce  qui  ressort. Arlen  a  été  libéré  de  prison  il  y  a

trois ans et la série de meurtres a commencé il y a un

peu  plus  d’un  mois.  Vérifie  sur  ViCap  quels  autres

crimes ont été commis dans ce secteur. Vois aussi dans

le  Maryland  et  la  Virginie  de  l’ouest,  par  mesure  de

précaution. 

—  Tu  veux  vérifier  s’il  n’y  aurait  pas  eu  un

phénomène d’escalade ? 

—  Exactement,  oui.  Assurons-nous  que  nous  ne

sommes  pas  passés  à  côté  d’autres  disparitions

d’enfant  similaires  dans  le  coin,  au  cours  des  trois

dernières années. 

Il  sourit  à  Butler  et  lui  tapa  du  plat  de  la  main  sur

l’épaule. 

—  Charlotte  et  moi,  nous  irons  parler  au  lieutenant

des  homicides  de  Fairfax  pour  le  tenir  au  courant.  Il

nous reste  encore  quelques  heures  de  jour.  Essayons

d’en tirer le maximum. 

Une lueur d’espoir se leva en lui alors qu’ils sortaient

du  bâtiment.  Peut-être,  tout  compte  fait,  le  bout  du

tunnel n’était-il pas si loin. 
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11 heures

Taylor et McKenzie sortirent du lycée en emportant

les fiches de plusieurs élèves, dont cele de Juri Edvin. 

Ele avait également la liste de ceux que les conseilers

avaient appelé « les goths ». A sa grande surprise, ele

avait  reconnu  le  nom  de  Letha  King  parmi  les  élèves

dits marginaux. Letha serait-ele impliquée dans la série

de crimes ? Etait-il pensable qu’une adolescente puisse

tuer  son  propre  frère  ?  La  réponse,  malheureusement, 

était oui. Ele appela Marcus et demanda à rencontrer la

jeune file, plus tard dans la journée. 

Le  plus  urgent,  pour  l’instant,  était  d’aler  poser

quelques questions à Juri Edvin. Puis ele présenterait sa

photo  parmi  cinq  autres  à  Theo  Howel,  pour  voir  s’il

reconnaissait  le  dealer  connu  sous  le  nom  de  Thorn. 

Que  le  fameux  Thorn  ne  soit  autre  que  le  jeune  Juri

Edvin était une hypothèse qui lui paraissait tenir debout. 

Peut-être Theo pourrait-il les éclairer également sur les

relations  entre  Jerry  et  sa  sœur  Letha,  ainsi  que  sur  le

différend qui avait opposé Brandon Scott à Jerry. 

Son portable sonna alors qu’ils roulaient en direction

du centre-vile. C’était Marcus qui la rappelait déjà. 

—  Ouah,  quele  rapidité  !  Qu’est-ce  qui  t’arrive  ? 

lança-t-ele en conduisant d’une main. 

Ils  passaient  devant  l’hôpital  Vanderbilt  et  ele

envoya  une  muette  prière  à  l’intention  de  Brittany

Carson. 

—  Ça  y  est.  Nous  avons  le  type  repéré  sur  les

scènes  de  crime,  le  dénommé  Keith  Johnson.  Il  veut

qu’on  l’appele  le  Roi  Barent.  Et  il  affirme  être

responsable des meurtres. 

—  Il  a  avoué  d’emblée  ?  Tu  n’as  pas  l’air  très

convaincu ? 

Ele l’entendit soupirer. 

— Je ne sais pas. Il est au courant de certains détails

qui n’ont pas été divulgués par les médias. Mais il est

possible qu’il ait vu la vidéo en ligne. 

— Bon, on vous rejoint, alors. Tu peux vérifier où en

est Juri Edvin ? Je suis plus que jamais convaincue qu’il

n’est autre que le fameux Thorn qui approvisionne tout

le  lycée  en  drogue.  Délègue  un  de  nos  gars  pour

surveiler sa chambre. S’il a déjà essayé de tuer Brittany

Carson une fois, il ne faudrait pas qu’il lui prenne idée

d’achever  le  boulot,  à  présent  qu’ele  est  encore  plus

vulnérable. 

—  O.K.,  je  m’en  occupe.  Tiens,  parlant  de  ça,  tu

sais qu’on a retrouvé une petite quantité de sperme sur

la brique du rebord de la fenêtre qui ouvre sur le bureau

des Carson ? 

—  Du  sperme  ?  C’est  bien  ce  que  je  pensais. 

M.  Edvin  matait  par  le  carreau  et  se  masturbait  en

regardant  cette  gamine  agoniser.  Quel  immonde  petit

salopard… J’aurais dû le laisser entre les crocs de Max

quelques minutes de plus. 

—  Tu  veux  que  j’envoie  l’échantilon  de  sperme  à

Concordances ? Pour une recherche ADN ? 

— S’il te plaît, oui. 

—  Encore  une  chose  :  pour  la  lettre,  Tim  Davis

pense  que  le  sang  provient  de  plusieurs  sources

différentes. Probablement de toutes les victimes. Il a fait

la  comparaison  avec  les  groupes  sanguins.  Il  semble

qu’il y ait plusieurs échantilons différents. 

— Oh, nom de Dieu… Les symboles ont été tracés

avec le sang des victimes, donc ? 

— Ça en a tout l’air, oui. 

— Sympa… Bon, on arrive dans quelques minutes. 

Ele coupa la communication et briefa McKenzie. Ils

arrivaient en vue du CJC. 

— Tu as l’air épuisée, lieutenant. 

— Je suis épuisée. Pas toi ? 

—  Si.  Mais  cette  affaire  me  fascine  totalement. 

Prenez une pincée de sorcières, une dose de vampires, 

un  soupçon  de  gothiques,  quelques  adolescents  tueurs

et  touilez-moi  tout  ça  dans  un  vaste  chaudron

psychotique. Irrésistible, non ? 

Ele émit un son entre le rire et le toussotement. 

—  Je  suis  ravie  que  tu  parviennes  à  discerner  une

intrigue au milieu de ce méli-mélo. Tout ce que je veux, 

c’est  avancer  dans  cette  enquête  et  trouver  le

responsable. Alons voir si Sa Majesté le Vampire parle

en vérité. 

Taylor fut surprise par l’aspect physique de l’homme

qui se nommait lui-même le Roi Barent. Le « vampire »

affichait un excès de graisse malsaine et son mailot de

rugby  rayé  rouge  et  bleu  était  tendu  sur  son  ventre

proéminent. Il avait des cheveux bruns trop fins qui se

raréfiaient au niveau du crâne et tombaient sur son col

en longues mèches grasses et emmêlées. Sa peau était

pâle et bizarrement vierge de toute pilosité faciale — ni

barbe  ni  moustache  ni  sourcils.  Le  regard  brun  qui  se

détachait  dans  son  visage  n’était  pas  dépourvu

d’inteligence. 

Ele l’observa un instant via le moniteur de la caméra

qui tournait en sale d’audition. L’homme n’avait l’air ni

nerveux ni excité et semblait plutôt s’ennuyer ferme. Il

insinua un doigt long et crochu à l’entrée d’une narine. 

Le  roi  des  vampires  jeta  un  coup  d’œil  vers  la  porte

puis  se  cura  méthodiquement  le  nez  et  examina  le

résultat  au  bout  de  son  doigt. Avec  un  léger  haut-le-

cœur, Taylor détourna la tête. 

McKenzie  et  Marcus  observaient  la  scène  avec

intérêt. 

—  Incroyable,  ses  dents.  Il  a  des  crocs,  lui  aussi. 

Mais de là à dire que c’est la bouche qu’on voit sur la

vidéo… Qu’est-ce que tu en penses, Taylor ? 

— Il s’est fourré le doigt dans la bouche ? demanda-

t-ele, vaguement inquiète. 

McKenzie se mit à rire. 

— Non. 

Taylor reporta son attention sur le moniteur. 

—  Il  faudrait  que  je  revoie  le  film  pour  plus  de

certitude, mais  ça  pourrait  être  lui.  Quoique…  Il  me

semble que le visage de l’espèce de spectre est plus fin

que le sien. Il a le menton beaucoup plus pointu, en tout

cas. Je vais lui parler seule, pour commencer. Restez ici

en observation. 

La  sale  d’audition  était  juste  à  côté. A  son  entrée, 

Barent  bondit  sur  ses  pieds.  Le  mouvement  était  si

rapide et inattendu qu’ele porta la main à son arme. A

l’aide du majeur, ele retira le cran de sûreté. Barent se

rejeta en arrière avec un bruit sifflant. 

— Assis. Asseyez-vous  !  ordonna-t-ele,  élevant  la

voix pour affirmer son autorité. 

Il feinta, partit à droite puis à gauche en continuant à

émettre le même son atroce, comme un miaulement de

chat étranglé. La pièce était petite et il ne pourrait sortir

qu’en se jetant sur ele. La porte s’ouvrit dans son dos, 

mais ele garda les yeux rivés sur Barent. Il la fixait d’un

air  horrifié  comme  si  ele  pointait  un  couteau  sur  sa

veine  jugulaire.  Pendant  une  fraction  de  seconde,  il  la

quitta  des  yeux.  Il  n’en  falut  pas  plus  pour  qu’ele  se

jette  sur  lui,  le  retourne  et  l’écrase  contre  le  mur.  Ele

évita  non  sans  mal  les  crocs  acérés  qui  claquaient, 

cherchant à mordre. Mais déjà Marcus surgissait à son

côté, menottant Barent avant de l’asseoir de force sur

une  chaise.  Le  «  vampire  »  haletait  et  gémissait, 

montrant  des  signes  évidents  de  terreur.  Taylor  reprit

son  souffle  et  se  recula  pour  laisser  Marcus  finir

d’immobiliser leur suspect. 

— Mais qu’est-ce qui vous a pris ? hurla-t-ele. 

— Eloignez-la, éloignez-la, je vous en supplie… Ne

la laissez pas s’approcher de moi. 

La panique de Barent n’était pas jouée. Il transpirait

à  grosses  gouttes  et  ele  ne  savait  que  faire  sinon

respecter  sa  demande.  Taylor  chercha  le  regard  de

Marcus. 

— Inspecteur Wade, venez avec moi, s’il vous plaît. 

Dans son dos, les halètements terrifiés cessèrent dès

qu’ele  eut  franchi  le  seuil.  Deux  secondes  plus  tard, 

Wade  quittait  la  sale  d’audition  à  son  tour,  avec  une

expression  qui  failit  la  faire  pouffer,  à  présent  que

l’adrénaline  retombait.  McKenzie  les  rejoignit  à  son

tour. 

—  Que  signifie  ce  cirque  qu’il  m’a  fait  ?  Vous  y

comprenez quelque chose ? 

— Je ne sais pas. Il a réagi à ta présence de façon

viscérale. 

—  Il  a  faili  me  coler  un  infarctus,  avec  ses

conneries.  Quand  il  s’est  précipité  vers  moi,  j’étais  à

deux doigts de lui tirer dessus. Il a été comme ça avec

toi, Marcus ? 

— Pas du tout. Il avait un comportement tout à fait

normal. Enfin, aussi normal qu’on puisse l’attendre de la

part d’un pseudo-vampire. 

Ils  retournèrent  en  sale  vidéo.  Barent  ne  bronchait

plus, à présent, même si son regard inquiet continuait à

parcourir nerveusement la pièce

—  Il  a  des  antécédents  de  maladie  mentale  ? 

demanda McKenzie. 

Marcus secoua la tête. 

—  Pas  que  je  sache,  non.  Tu  veux  que  j’essaie

d’aler  lui  parler  ?  Avec  moi,  il  n’a  pas  réagi  trop

violemment. 

— Tu te sens d’y aler ? 

—  Ouais,  ça  va.  Gardez  juste  vos  Tasers  à

proximité, au cas où il repiquerait une crise. 

Sur l’écran, ils virent Marcus pénétrer dans la sale. 

Barent  tressailit  mais  se  détendit  dès  qu’il  reconnut

l’arrivant. 

— S’il vous plaît, s’il vous plaît… Ne la laissez plus

jamais rentrer ici. 

Il était courbé, suppliant. Ses lèvres en tremblaient. 

—  C’est  O.K.  Ele  reste  à  l’extérieur.  Où  est  le

problème ? 

—  Vous  ne  l’avez  pas  reconnue  ?  Mais  non,  bien

sûr, vous n’êtes pas des nôtres… Ele est la Bruxa. Ele

est Lilith. Lilitu. Ele est venue à moi dans la nuit et a bu

mon sang. C’est ainsi que je suis devenu l’un des leurs. 

Ele était ma mère. Et ele me tue dans chacune de mes

vies. 

L’air perplexe, Marcus s’assit en face de lui. 

— Chacune de vos vies ? 

Barent s’anima, gesticulant avec ferveur. 

— Nous sommes les réincarnés, jeune homme. Nous

nous reconnaissons et nos esprits parcourent les siècles

à  la  recherche d’un  havre  sûr  dans  une  enveloppe

charnele.  Nous  sommes,  par  tradition,  des  agents  de

destruction, mais certains d’entre nous sont passés par

l’Eveil.  Et  nous  avons  découvert  que  l’Amour  peut

compenser le sadisme de nos natures. Mais Lilitu tue ce

qu’il y a de bon en nous. Ele veut que nous revenions à

l’Ancienne  Voie,  que  nous  recommencions  à  festoyer

avec le sang des enfants et que nous récusions le code

de déontologie mis en place par le Sanguinarium. 

— Le Sanguinarium ? 

—  Nos  dirigeants.  Notre  Eglise.  Les  psychiques  et

les  sanguins  obéissent  à  des  règles  et  à  une  éthique

différentes. Nous ne sommes pas des montres assoiffés

de sang poussés par la seule soif de destruction et de

mort. Enfin, pas tous, en tout cas. Comme je vous l’ai

déjà  dit,  je  dirige  la  nation  Vampyre.  Mais  nous  ne

sommes  qu’une  maison  parmi  d’autres  dans  le

Sanguinarium. 

Marcus se passa la main devant les yeux. 

— Psychiques et sanguins ? 

Barent  était  manifestement  passionné  par  son  sujet. 

Son regard s’éclaira. 

— C’est l’énergie par opposition au sang. La plupart

d’entre nous ne boivent plus le sang, nous avons atteint

un stade d’évolution qui nous permet de nous nourrir en

pompant  seulement  de  l’énergie.  Cela  dit,  certains

restent attachés au mode sanguin. Il existe une tradition

bien ancrée, après tout. 

Marcus  leva  les  yeux  vers  la  caméra.  Le  message

silencieux était clair. « Ravagé, le mec ! »

Taylor cessa d’écouter et se tourna vers McKenzie. 

— Si je comprends bien, je suis Lilith ? 

—  La  terrible  reine  des  succubes,  oui.  Ainsi,  la

rumeur qui court à ton sujet est fondée. Je ne savais pas

qu’il suffisait de lire ton aura pour te percer à jour. 

— « Tremble, carcasse ou je te vide de ton sang ! »

c’est ça ? Qu’est-ce qu’on fait de ce type ? 

—  On  l’écoute.  Je  ne  sais  pas  ce  qu’on  peut  en

retirer, mais on ne sait jamais. 

— Va lui parler alors, toi qui pratiques sa langue. Je

reste ici. Je ne me sens pas très bien. 

— Que se passe-t-il, lieutenant ? 

—  Je…  je…  sens…  que  mon  énergie…  quitte…

mon corps…

Ele partit d’un grand rire et se sentit déjà beaucoup

plus à l’aise. Le monde était rempli d’individus bizarres, 

et  cette  affaire  la  mettait  en  contact  avec  une  bele

cohorte  de  cinglés.  Ele  avait  tout  intérêt  à  garder  les

pieds  sur  terre,  si  ele  ne  voulait  pas  finir  en  clinique

psychiatrique, ele aussi. 

McKenzie sourit. 

— Tu as bien faili me faire peur un instant ! 

Laissant McKenzie entrer en sale d’audition, ele se

dirigea  vers  son  bureau.  Une  jeune  femme  l’attendait, 

assise  sur  une  chaise  juste  à  côté  de  sa  porte.  Les

autres  personnes  présentes,  pour  l’essentiel  des

enquêteurs  assumant  leurs  tâches  quotidiennes, 

l’évitaient  avec  soin  tout  en  multipliant  les  regards  en

coin,  les  toussotements  et  les  raclements  de  gorge. 

Lorsque  Taylor  entra,  l’inconnue  se  leva,  dans  le

froufroutement de sa longue jupe noire. Son abondante

chevelure lustrée tombait jusqu’à sa taile en une longue

torsade. Ele était petite et menue, et dut lever la tête à

son approche. La paire d’yeux qui capta le regard de

Taylor  était  d’un  étonnant  bleu  outremer.  Comme

hypnotisée, ele s’immobilisa, soudain à court de mots. 

La jeune femme sourit et lui tendit la main. 

— Mon nom est Ariane. Je suis ici pour vous aider. 
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Charlotte  arpentait  les  bureaux  de  la  section  des

homicides de la police de Fairfax. L’attente commençait

à lui porter sur les nerfs. Avec une enquête pareile sur

les bras, ele avait des tâches plus urgentes que de faire

le pied de grue au poste de police du coin. 

Baldwin,  lui,  gardait  son  calme,  le  nez  plongé  dans

son dossier. Ele tenta de le distraire en le caressant du

bout  du  pied,  mais  il  la  bloqua  net  en  toussotant

ostensiblement. Captant enfin son regard vert, ele y lut

un mélange de désir et d’exaspération. Le temps d’un

clin  d’œil  sensuel,  et  ele  recommença  à  marcher  de

long en large. 

Presque  une  heure,  déjà,  qu’ils  attendaient  Max

Goldman,  le  commandant  de  la  brigade.  Il  finit  par

arriver  au  petit  trot,  en  soufflant  comme  un  bœuf.  Il

releva ses cheveux noirs clairsemés, dégageant un front

proéminent. Baldwin bondit sur ses pieds et lui serra la

main.  Une  fois  qu’il  eut  salué  Baldwin,  Goldman  se

tourna  vers  ele,  lui  attrapant  le  bout  des  doigts,  avec

cette  espèce  de  molesse  presque  efféminée  dont

certains hommes faisaient preuve parfois. Une façon de

procéder  qui  remontait  peut-être  à  l’époque  où  le

baisemain se pratiquait encore. Mais on était en 2004, 

merde.  Comme  si  la  féminité  était  une  maladie

contagieuse et qu’une vraie poignée de main risquait de

le contaminer. Cela dit, ele n’était pas vraiment vexée

qu’il  lui  ait  serré  la  main  en  second.  En  passant  le

premier, Baldwin  avait  hérité  du  plus  gros  de  la  sueur

qui humectait la paume de Goldman. 

— Désolé pour le retard. J’ai été retenu au tribunal. 

Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Vous avez du

nouveau  pour  moi  au  sujet  de  ce  connard  de

Métronome ? Il nous emmerde depuis plus d’un mois et

on  n’a  rien  de  chez  rien  à  son  sujet.  Quel  putois,  ce

type ! Je ne supporte pas de travailer sur ces enfoirés

qui s’en prennent aux gamins. 

Tout  en  parlant,  Goldman  les  fit  entrer  dans  son

bureau. 

Charlotte  avait  l’habitude  de  noter  ses  congénères

sur  une  échele  de  un  à  dix.  A  dix,  ele  était  prête  à

baiser  avec  eux  sur-le-champ.  Les  notés  «  un  »,  à

l’autre bout de l’échele, ele n’aurait même pas accepté

de les toucher avec des gants. Goldman entrait dans la

seconde  catégorie.  Il  avait  des  dents  jaunes  de  cheval

qui  se  bousculaient  dans  sa  mâchoire  comme  si  eles

préparaient une évasion. Et il avait mangé des oignons

crus à midi. Ele le sentait à plus de trois mètres. C’était

d’aileurs  la  distance  qu’ele  avait  adoptée  en  se

perchant sur une table placée près de la porte ouverte. 

Baldwin,  lui,  le  pauvre,  était  assis  juste  en  face  et  se

prenait l’haleine chargée de plein fouet. 

— J’espère que vous avez quelque chose pour moi, 

parce  que  je  n’en  peux  plus,  les  gars.  Je  ramasse,  je

morfle, je m’en prends plein la gueule. Pétard de bois, 

je  suis  harcelé  par  tout  ce  qui  porte  micro,  à  cent

mètres à la ronde. 

Le vocabulaire coloré était à la hauteur de l’haleine. 

Baldwin hocha la tête. 

— Nous avons des éléments pour votre équipe, oui. 

Nous  avons  affiné  le  profil  et  nous  pensons  avoir  un

suspect pour vous. 

— Ça, c’est une sacrée bonne nouvele ! 

Il regarda sa montre. 

— Bon, on va lui coler les menottes, à cet empaffé ? 

Si on ne traîne pas, on peut y arriver pour les infos de

17 heures. Et la petite Kaylie sera chez ele ce soir. 

—  Commençons  par  voir  les  détails,  d’accord  ? 

Charlotte ? 

Ele tourna la tête vers Goldman. 

— Son nom est Harold Arlen et c’est un délinquant

sexuel confirmé  qui  vit  dans  le  secteur  de  Great  Fals. 

Nous pensons qu’il conviendrait de le tenir à l’œil. 

Goldman parut impressionné. 

—  C’était  quoi,  alors,  ce  grand  speech  que  vous

m’avez  fait,  comme  quoi  vous  n’étiez  pas  là  pour

identifier  des  suspects,  seulement  pour  nous  aider  à

définir le type de criminel à rechercher ? Vous pratiquez

le vaudou, maintenant ? Ou vous lisez dans le marc de

café ? 

Baldwin rit brièvement, puis reprit son sérieux. 

— Pas exactement, non. Nous avons repris le profil

et cet Arlen présente la plupart des caractéristiques que

nous avions définies. Nous pensons que notre criminel

est  un  agresseur  sexuel  âgé  d’environ  trente-cinq  ans

qui a besoin de l’intimité de son propre domicile pour

mettre  en  acte  ses  fantasmes.  Comme  nous  vous

l’indiquions  précédemment,  il  possède  sans  doute  une

colection  fournie  de  films  et  d’images  pédo-

pornographiques.  Notre  homme  est  fasciné  par  les

enfants, avec une préférence exclusive pour les petites

files.  Il  a  probablement  été  abusé  sexuelement  avant

l’âge de dix ans. Sans doute par une baby-sitter ou une

femme  de  sa  famile.  Il  est  autoritaire,  manipulateur  et

fourbe. Il n’a pas d’amis véritables. Quelque chose en

lui fait que les enfants n’en ont pas peur, ce qui signifie

qu’il  n’a  pas  de  difformités  physiques  visibles.  Mais  il

est  impuissant  et  ne  peut  avoir  des  relations  sexueles

satisfaisantes,  que  ce  soit  avec  des  adultes  ou  des

enfants. Malgré tous ces aspects, il s’agit d’un homme

charmant  et  parfaitement  intégré.  Son  véhicule  est

passe-partout,  sans  doute  une  berline  d’importation. 

Une Honda, une Nissan, une Lexus — une voiture qui

ne fascine pas mais qui ne choque pas non plus. Et qui

correspond au train de vie dans le quartier où il réside. 

Le  revenu  moyen  dans  le  secteur  est  d’environ  cent

soixante-dix mile dolars, donc il ne roule pas dans un

tacot. Nous savons aussi qu’il s’agit d’un blanc. 

— Ouais, ben on ne va pas loin, avec ça… La moitié

de la population du club de golf du coin correspond à

votre description. Même chose pour les trois quarts des

gars qui traînent au pub de Great Fals. 

Charlotte se laissa glisser de son perchoir. Ele avait

eu  sa  dose  de  préliminaires.  Il  était  temps  d’y  aler

franco. 

— Ecoutez, commandant : Arlen travaile chez Sears, 

au  rayon  photo.  Un  emploi  qui  le  met  forcément  en

contact  avec  des  enfants.  Qu’on  ait  pu  lui  confier  ce

poste  me  dépasse,  entre  parenthèses.  L’homme  que

nous recherchons est vraisemblablement passé par des

épisodes de violence à l’adolescence avant de parvenir

à une maîtrise apparente de lui-même. Je vous conseile

donc  de  remonter  le  plus  loin  possible  dans  l’histoire

d’Arlen  pour  voir  ce  qui  apparaît  dans  son  casier

judiciaire. Nous poursuivons nos investigations de notre

côté. 

Le regard de Goldman tomba sur ses jambes. Il se

rinça l’œil un instant avant de se tourner vers Baldwin. 

—  Je  peux  vous  poser  une  question  ?  Comment

avez-vous  affiné  vos  recherches  jusqu’à  aboutir  à  ce

type ? 

—  Le  Salvacyl  —  la  castration  chimique. 

Poignarder, dans son cas, est un ersatz de pénétration

sexuele.  Arlen  fait  partie  de  la  dizaine  de  personnes

dans le secteur qui sont fichées ici et qui correspondent

au  profil.  J’ai  demandé  à  mes  gars  de  chercher  un

élément  déclenchant,  un  point  de  rupture  qui  a  pu

amener  notre  suspect  à  tuer.  Et  pour  être  tout  à  fait

honnête, quand je lui ai parlé, j’en avais les poils qui se

dressaient sur les bras. 

— Une réaction épidermique, ouais. C’est un indice

qui en vaut un autre. Y a pas à tortiler, l’instinct joue, 

dans notre boulot. 

— Il joue, oui. Et il ne s’apprend pas. Je conseile à

ceux qui travailent pour moi de se fier au leur et je suis

mes propres conseils. Arlen est mêlé à cette histoire. 

— Bon, si vous le dites. Je briefe mes gars et on va

jeter un œil sur ce type. 

Baldwin  se  leva.  Debout  à  son  côté,  Charlotte

l’écoutait  parler,  se  laissant  bercer  par  le  son  de  sa

voix.  Ele  aimait  la  puissance  qui  émanait  de  lui.  Son

odeur  aussi  lui  plaisait,  chaude,  vivante,  mêlée  d’une

pointe de savon, un soupçon de shampoing et juste une

trace  de  sueur.  Il  n’utilisait  pas  d’eau  de  toilette  et

c’était  tant  mieux.  Un  homme  devait  avoir  une  odeur

d’homme.  Rien  à  faire  des  «  fragrances  »  boisées  ou

épicées  ou  marines.  Ses  pensées  glissèrent  vers  leurs

derniers ébats. 

Voyant que Goldman et Baldwin se serraient la main, 

Charlotte  revint  à  la  réalité  en  sursaut.  Ele  venait  de

manquer un épisode. Il était temps qu’ele se reprenne

en main. Ele perdait la notion du temps et de l’espace, 

quand ele était avec Baldwin. 

— O.K., commandant, merci de nous avoir accordé

votre temps. Nous retournons à Quantico. J’ai mis deux

experts  de  mon  équipe  sur  Arlen.  Ils  recherchent  les

traces sur papier ou autres qu’il a pu laisser dans la vie

courante.  Si  vous  avez  besoin  de  quoi  que  ce  soit, 

poussez un cri. 

— Je vous tiens au courant, promit Goldman. Il y a

juste  un  petit  souci  :  si  nous  voulons  perquisitionner,  il

nous faut des preuves concrètes. Les juges sont assez

sourcileux, par ici. 

—  Rappelez-leur  qu’il  y  a  une  vie  d’enfant  dans  la

balance.  Voyez  s’ils  ont  envie  d’avoir  la  mort  de  la

petite Kaylie sur la conscience. 

— Mouais… Faut voir, oui. 

Baldwin  semblait  prêt  à  en  rester  là  avec  Goldman

mais Charlotte était inquiète. 

—  Monsieur  Goldman,  il  nous  faut  ce  mandat  de

perquisition  si  nous  voulons  des  éléments  de  preuve, 

justement. 

—  Eh  bien,  alez-y,  filette.  Trouvez-moi  quelque

chose qui convaincra les juges de m’autoriser à entrer

chez ce putain de pédophile. 

— Ce n’est pas filette, c’est « agent », monsieur. 

— Oui, bien sûr. Désolé. 

Il eut un petit sourire qui disait clairement qu’il n’était

pas  désolé  du  tout.  Sa  vie  entière,  Charlotte  était

toujours  passée  au  second  plan  par  rapport  aux

hommes de son entourage. Et ele en avait plus qu’assez

d’avoir encore à faire ses preuves. 

Goldman  les  raccompagna  jusqu’à  la  porte  et  ele

attendit d’être sur le parking avant de se faire entendre. 

Se  plaindre à  Baldwin  du  comportement  de  Goldman

n’apporterait pas grand-chose. Ele choisit de s’affirmer

plus subtilement. 

— C’est juste une impression ou notre commandant

était un peu pressé de passer les menottes au premier

suspect venu ? 

Baldwin la regarda bizarrement. 

— Tu préférerais qu’il prenne tout son temps ? Je te

rappele qu’une petite file a disparu et que cinq autres

sont déjà mortes. 

— Il n’empêche qu’il nous faut d’autres informations

avant  d’arrêter  ce  type.  Goldman  a  raison  :  nous

n’avons rien de concret à mettre sous la dent d’un juge. 

Nous  nous  fondons  sur  une  simple  intuition. Ton

intuition. 

—  Charlotte,  tu  as  ma  bénédiction  pour  aler

recueilir  une  pièce  à  conviction  quelconque  dans

l’heure qui vient. 

Il  lui  ouvrit  sa  portière  et  ele  le  caressa  en

s’instalant. Dès qu’il fut assis au volant, ele se pencha

sur lui pour lui masser doucement l’entrejambe. 

— Et si on se faisait une petite pause crapuleuse en

route avant de retourner bosser ? 

—  Ce  n’est  pas  le  moment,  Charlotte.  Ça  peut

attendre un peu, non ? 

Baldwin  ajusta  ses  lunettes  de  soleil  et  quitta  le

parking  sur  les  chapeaux  de  roue.  Charlotte

commençait à en avoir assez de ces refus à répétition. 

Ele  n’était  pas  habituée,  en  plus.  La  plupart  des

hommes avec qui ele couchait en redemandaient. Cela

dit,  ele  savait  ce  qu’il  falait  faire  pour  qu’il  change

d’avis. Dès qu’ils furent sur l’autoroute, en direction du

sud, ele se pencha de nouveau. Mais cette fois, ele le

déboutonna. Il émit un grognement. 

— Tu ne vas quand même pas…

— Oh que si, je vais…

L’ombre d’un rire se fit entendre au-dessus d’ele. 

— Ça va se terminer par une arrestation, commenta-

t-il un peu plus tard. 

— Débrouile-toi seulement pour ne pas nous mettre

dans le décor. Je n’ai pas mis ma ceinture. 
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Taylor n’avait jamais attendu la fin d’une journée de

travail avec autant d’impatience. Des films d’horreur qui

n’avaient  rien  à  voir  avec  le  cinéma,  des  vampires

sanguins,  et  maintenant  une  sorcière  autoproclamée. 

Ele n’attendait plus que l’arrivée d’un loup-garou pour

compléter la série. 

Assise  en  face  d’ele,  Ariane  se  tenait  très  droite, 

sans s’appuyer contre le dossier de sa chaise. La jeune

femme  ne  cilait  que  rarement  et  son  regard  avait

quelque  chose  de  déstabilisant.  Du  bout  du  doigt, 

Taylor  fit  glisser  un  trombone  sur  le  plateau  de  son

bureau. 

—  Bon,  reprenons…  Vous  affirmez  donc  être  une

sorcière. 

Ariane  émit  un  joli  rire,  léger  et  musical.  Taylor  fut

presque tentée de sourire. 

— Je suis une sorcière dianique pratiquant seule, oui. 

J’ai  étudié  la  wicca  pendant  de  nombreuses  années

mais je viens d’une famile de sorcières de par ma mère

et  ma  grand-mère.  J’ai  trouvé  ma  voie  vers  vingt-cinq

ans,  lorsqu’il  m’est  devenu  impossible  de  faire

abstraction  de  mes  pouvoirs.  Je  provoquais  des

turbulences involontaires dans mon entourage, et il falait

que j’apprenne à dompter les forces qui étaient en moi. 

Une  longue  pratique  m’a  permis  de  canaliser  mon

énergie. En temps normal, je préférerais mourir que de

mettre  les  pieds  dans  le  bureau  d’un  enquêteur  de  la

brigade des homicides. Mais la Déesse m’a ordonné de

vous  porter  secours.  Et  croyez-moi,  vous  avez  besoin

d’aide. Vous touchez à des forces extrêmement crueles

et dangereuses. Et il vous faut une protection. 

Ariane se tut pour la fixer un instant, d’un regard à la

fois intense et étrangement opaque. 

—  Cela  dit,  qui  aurait  jamais  cru  que  j’aurais  à

protéger Athéna en personne ? 

— Je vous demande pardon ? 

— Vous n’avez pas une vision très lucide de vous-

même, lieutenant. 

Taylor abandonna son trombone. 

—  Ecoutez,  tout  cela  est  formidable  et  j’apprécie

votre proposition d’aide. Mais je ne crois ni en la magie

ni aux sortilèges et j’ai du pain sur la planche. 

Ele  fit  le  geste  de  se  lever,  signifiant  à  cette

charmante iluminée au regard pénétrant que l’entretien

était clos. Mais Ariane ne bougea pas d’un pouce. 

—  Vous  êtes  étrangère  à  toute  superstition, 

vraiment  ?  Il  ne  vous  arrive  jamais  d’hésiter  avant  de

passer sous une échele ? Ou de toucher du bois ? 

Taylor croisa les bras sur la poitrine. 

—  J’ai  peut-être  quelques  petites  superstitions

cachées  ici  et  là.  Mais  j’ai  passé  l’âge  de  croire  aux

sorcières. 

— Mais vous croyez au Mal, lieutenant. Vous l’avez

vu  de  vos  propres  yeux.  Je  sais  que  le  Mal  existe.  Je

pense que nous pouvons nous être mutuelement utiles si

vous m’en donnez l’opportunité. 

Ariane  observa  une  pause  et  se  concentra  sur  ses

mains délicates, qu’ele tenait sagement posées sur ses

genoux. 

— Je vous promets de ne pas vous faire pousser un

gros furoncle sur le nez. 

Lorsqu’ele  leva  vers  ele  ses  yeux  bleus  lumineux, 

Taylor  ne  put  s’empêcher  de  lui  rendre  son  sourire. 

Ariane  avait  un  joli  rire  et  de  petites  dents

impeccablement blanches. Ele ne ressemblait en rien à

l’image qu’ele se faisait d’une sorcière. 

Un  scintilement  accrocha  son  regard.  Ele  vit  une

délicate chaîne en argent autour du coup d’Ariane, et le

pentacle en pendentif logé dans le creux juste au-dessus

des  clavicules.  Ele  eut  un  léger  mouvement  de  recul

involontaire. 

— La Vierge, la Mère et la Sage, commenta Ariane. 

— Quoi ? 

— Vous étiez en train de penser que je n’avais pas

l’air d’une sorcière. Nous croyons aux incarnations. La

Vierge  est  la  sorcière  jeune,  la  Mère  la  sorcière

féconde,  la  Sage  la  sorcière  mature.  Ce  sont  les  trois

aspects de la Déesse. Personnelement, je suis plutôt du

côté « jeune sorcière ». 

Ele  rit  de  nouveau  et,  cette  fois,  Taylor  ne  put

s’empêcher de se joindre à ele. Ele se sentait bien. Ré-

énergétisée. Ele se renversa contre son dossier. 

— Et comment savez-vous que j’étais en train de me

dire que vous n’aviez pas l’air d’une sorcière ? 

— J’ai lu dans vos pensées. 

Voyant  qu’ele  s’agitait  sur  sa  chaise, Ariane  inclina

la tête sur le côté, les yeux pétilants. 

—  Je  plaisante.  Je  n’ai  pas  lu  dans  vos  pensées, 

même  si  nous  savons  le  faire.  Il  ne  s’agit  pas  de

télépathie  comme  on  l’imagine  ;  juste  de  se  mettre  en

phase avec la personne, d’observer ce qu’ele ressent. 

Se fier à son instinct et à son expérience pour essayer

de  déterminer  ce  qui  se  passe  dans  la  tête  de  son

interlocuteur.  Vous  le  faites  vous-même  régulièrement, 

lieutenant.  Moi  aussi,  et  je  suis  assez  douée.  Je  dois

faire attention de ne pas regarder trop profond. Ce ne

serait  pas  poli.  Mais  je  n’avais  pas  besoin  d’aler  voir

loin  à  l’intérieur  de  vous-même.  Votre  visage  est  un

miroir. Il est incroyablement transparent. 

L’affirmation  prit  Taylor  au  dépourvu.  Ele  avait

toujours  cru  que  ses  traits  étaient  insondables.  C’était

justement  un  de  ses  points  forts.  Fitz  lui  avait  appris

qu’un bon flic devait être un peu acteur pour mettre un

suspect  en  confiance.  Et  ele  considérait  que  son

impassibilité  l’aidait  à  bien  mener  ses  interrogatoires. 

Une pointe aiguë de douleur se ficha dans son cœur à la

pensée  de  Fitz.  Ele  se  redressa  et  essaya  de  la  faire

passer. 

—  Avoir  de  l’intuition,  ce  n’est  pas  lire  dans  les

pensées. 

— Si, pourtant. Vous accueilez l’émotion de l’autre

et vous la replacez dans son contexte. 

Le sourire s’évanouit et Ariane plissa le front. 

— Ecoutez, lieutenant, peu importe que vous croyiez

ou  non  aux  sorcières.  Une  chose  à  laquele  vous  êtes

bien obligée de croire, c’est à la réalité de ces meurtres. 

La situation est grave. Très grave. Ça va beaucoup plus

loin  que  des  jeux  de  gamins  qui  s’essaient  à  faire

tourner  des  tables  ou  à  monter  en  lévitation.  Il  existe

toute  une  communauté  à  Nashvile  qui  pratique  le

paganisme  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Nous

sommes  des  miliers,  bien  plus  que  vous  ne  pouvez

l’imaginer,  qui  pratiquons  une  religion  pacifique  —  un

culte  paisible  de  la  nature.  Mais  il  se  trouve

régulièrement  des  apprentis  sorciers  qui  cherchent  à

pervertir le pouvoir de la Déesse. C’est à ce genre de

dérive  que  nous  avons  affaire  aujourd’hui.  Et  il  vous

faudra mon aide pour arrêter ce type. 

— Ce type ? releva Taylor. 

— Il est de sexe masculin, oui. Je ne connais pas son

nom, mais il est puissant. Et jeune. Et il n’agit pas seul. 


*  *  *

Demandant à Ariane de patienter un instant dans son

bureau,  Taylor  prit  la  tangente.  Une  courte  pause

s’imposait  pour  recouvrer  son  équilibre  mental.  Ele

trouva  Marcus  et  McKenzie  en  grande  conversation

dans le couloir. 

—  Que  se  passe-t-il,  messieurs  ?  Vous  avez  du

nouveau ? 

McKenzie fit la grimace. 

— Barent a demandé un avocat. Nous n’avons pas

pu poursuivre l’interrogatoire. 

— Dommage. Vous avez pu en tirer quelque chose

avant qu’il décide de la boucler ? 

Marcus se frotta le menton. 

— Pas vraiment, non. Mais je pense que nous avons

suffisamment  d’éléments  pour  obtenir  un  mandat  de

perquisition.  Il  a  affirmé  être  l’auteur  des  meurtres, 

après tout. Et nous avons la preuve qu’il a été présent

sur  plusieurs  scènes  de  crime.  Je vais  rédiger  la

demande, pour le mandat, voir ce qu’on nous accorde. 

Barent en sait trop sur cette série de crimes pour être

blanc  comme  neige.  Mais  je  doute  qu’il  soit  notre

meurtrier pour autant. Il est un peu fragmenté, question

personnalité. Je l’ai quand même colé en celule, au cas

où. Si on le laisse rentrer chez lui, il pourrait être tenté

de  faire  disparaître  certains  éléments.  Il  semble  avoir

quelque chose à prouver, même si j’ai du mal à croire

qu’il ait tué ces ados. 

McKenzie s’adossa au mur. 

— C’est un narcissique pur et dur, c’est sûr. Et un

adepte  sincère.  Il  est  vraiment  persuadé  d’être  un

vampire  qui  se  nourrit  d’énergie  et  règne  sur  ses

congénères.  Il  nous  a  expliqué  qu’il  était  en  guerre

depuis  deux  ans  avec  un  autre  roi  vampire,  un

dénommé Laurent. Tous deux mènent campagne par le

biais  des  ondes,  et  leurs  affidés  s’entre-déchirent

sauvagement. C’est la cyberguerre des crocs pointus. 

Lincoln  se  joignit  à  eux  dans  le  couloir.  Leurs

conciliabules  commençaient  à  éveiler  la  curiosité  de

plusieurs officiers de police qui passaient par là. 

— Vous êtes sûrs qu’ils ne sont pas impliqués dans

un LARP ou un truc de ce genre ? demanda Lincoln. 

Marcus parut perplexe. 

— Un « LARP » ? 

McKenzie prit sur lui de répondre. 

—  Ce  qu’on  appele  des  «  Jeux  de  rôles  grandeur

nature  ».  Une  version  modernisée  de Donjons  et

Dragons. Ces jeux de rôles en live vont très loin dans

la  vraisemblance.  Pour  un  individu  avec  une  structure

psychique  fragile,  l’exposition  répétée  à  ces  jeux  peut

être le facteur déclenchant qui provoque la tombée dans

la psychose. C’est une très bonne suggestion, Linc. Et

ce  ne  serait  pas  la  première  fois.  Nous  avons  eu  une

situation de ce genre à Orlando. Des types participant à

un jeu de rôles qui s’appelait ViolAide. Le jeu incluait

des  scénarios  élaborés  de  viol  colectif.  Deux

participants  ont  glissé  de  la  fiction  à  la  réalité.  Ils  ont

réussi à violer quatre femmes avant d’être arrêtés. 

—  Donc,  vous  pensez  que  notre  meurtrier  pourrait

être  un adepte  de  jeux  de  rôles  qui  aurait  fini  par

s’identifier  complètement  à  son  personnage  ?  conclut

Taylor. Cela expliquerait la vidéo et le fait qu’ele ait été

postée en ligne aussitôt. 

McKenzie fit la moue. 

— C’est une possibilité parmi d’autres. 

—  J’ai  une  nouvele  composante  à  ajouter  dans  ce

brouet  :  une  femme  qui  prétend  être  sorcière  et

s’appeler Ariane. Ele se trouve à l’instant même dans

mon bureau. 

— Ariane  la  sorcière  !  s’exclama  McKenzie.  C’est

impayable. 

— Pourquoi impayable ? 

— Vous ne connaissez pas l’histoire d’Ariane ? 

Tous trois firent signe que non. McKenzie secoua la

tête. 

—  Mon  Dieu,  je  suis  bien  avancé,  avec  vous  ! 

Ariane était la file du roi Minos de Crète. Grâce à son

fameux fil, le Grec Thésée a pu sortir du labyrinthe sans

se  faire  dévorer  par  le  Minotaure.  Mais  l’ingrat  a

abandonné  la  bele  à  Naxos  où  ele  a  fini,  dit-on,  par

tomber dans les bras du dieu Dionysos. 

Taylor haussa un sourcil. 

—  Ah,  la  mythologie  grecque  fait  partie  des

références  des  wiccans  ?  Je  comprends  mieux, 

maintenant, pourquoi ele m’a appelée Athéna. 

Une  étincele  amusée  brila  dans  le  regard  de

McKenzie. 

— Ça cole, oui. Je pourrais la voir ? 

— Sans problème. 

Ils repartirent en direction du bureau des homicides. 

— Avec un peu de chance, nous aurons mis la main

sur le meurtrier avant la fin de la journée. Mais je veux

que nous prenions tous un peu de repos. Vous avez une

mine  de  rat  crevé,  tous  autant  que  vous  êtes.  Nous

reprendrons  les  investigations  à  tête  reposée  demain

matin si l’affaire ne se résout pas d’ici là. 

—  Ça  vaut  aussi  pour  toi,  lieutenant,  observa

Lincoln. 

—  J’ai  la  ferme  intention  d’aler  me  coucher.  Mais

pas  avant  d’avoir  entendu  ce  que  l’ami  Juri  Edvin  a  à

nous raconter. On en est où, pour la vidéo, au fait ? Ele

circule toujours ? 

Lincoln s’immobilisa pour s’adosser au mur. 

—  C’est  un  cauchemar,  cette  vidéo.  Chaque  fois

qu’on  tente de  la  supprimer,  quelqu’un  la  balance  de

nouveau  sur  le  Net.  Mais  ils  finiront  par  trouver  le

moyen  de  contrer  le  mouvement.  Ça  ne  fait  que

quelques heures qu’ele est en ligne. Ils se démènent, en

tout  cas.  Mon  contact  chez YouTube  m’a  promis  de

me rappeler dans la journée. Comme on est samedi, ils

ont dû mettre à contribution certains de leurs cadres qui

étaient  en  congé  pour  le  week-end.  Voilà  pourquoi

c’est un peu long. La dernière fois que je les ai eus au

téléphone,  ils  pensaient  être  sur  la  bonne  piste  pour

repérer l’adresse de téléchargement d’origine. 

—  Bien.  Je  suis  contente  qu’ils  se  montrent

coopératifs,  pour  une  fois.  Tu  me  tiens  au  courant  ? 

Marcus,  tu  t’occupes  du  mandat  de  perquisition  ?  Je

suis curieuse de voir ce que notre royal vampire cache

dans ses fonds de placard. 

Ariane  n’avait  pas  bougé  de  la  chaise  où  Taylor

l’avait laissée en partant. Ele lui proposa de poursuivre

la conversation en sale de conférences, où ils auraient

plus de place. 

Lincoln examina Ariane sans chercher à dissimuler sa

curiosité. Il annonça qu’il avait à faire mais s’attarda un

moment quand même. Et prit le temps de serrer la main

de la jeune femme avant de se retirer. Ariane lui rendit

son  sourire  et  Taylor  aurait  été  prête  à  jurer  que  Linc

avait rougi. 

McKenzie  aussi  l’examinait  avec  la  plus  grande

attention,  mais  son  intérêt  restait  professionnel  et

détaché. Ce fut Marcus le plus réticent du lot. Taylor le

vit marmonner quelque chose au sujet de son mandat et

filer sans demander son reste. 

McKenzie  et  ele  s’instalèrent  à  une  table  face  à

Ariane. 

— Alez-y, dites-nous ce que vous savez. Mais avant

de  commencer,  accepteriez-vous  de  m’expliquer

pourquoi vous souhaitez nous aider ? 

— C’est assez simple. Nous sommes tous concernés

par  les  agissements  de  ce  sorcier. Avez-vous  entendu

parler  du  credo  wiccan,  que  nous  appelons  le

« Rede » ? 

Taylor secoua la tête. 

— Jamais, non. 

—  C’est  notre  code  déontologique.  Tous  les  bons

sorciers  y adhèrent.  C’est  un  peu  notre  version  du

serment  d’Hippocrate.  Le  «  Rede  »  complet  serait  un

peu long à vous réciter, c’est une sorte de guide sur les

rites à accomplir à l’occasion de tele et tele fête. Mais

les  deux  dernières  lignes  sont  les  plus  importantes. 

« Ces huit mots accomplissent le credo : si nul n’en est

lésé,  suis  ton  désir.  »  Nous  croyons  que  tout  ce  que

nous projetons vers l’extérieur, que ce soit en positif ou

en négatif, nous revient multiplié par trois. « Tout bien et

tout mal fait par magie reviendra par trois fois. » C’est

la « loi du triple retour ». Autrement dit, si on jette un

sort négatif, on prendra le choc en retour et on subira

trois fois pire. 

— Dans ce cas, pourquoi un sorcier se risquerait-il à

commettre des actes maléfiques ? 

—  Certains  considèrent  qu’ils  ont  suffisamment  de

pouvoir pour défier la loi du triple retour. D’autres s’en

fichent.  Dans  d’autres  cas  encore  l’acte  négatif

s’impose,  comme  pour  le  sort  d’immobilisation.  C’est

ce  que  j’ai  essayé  de  faire  avec  le  tueur  :  le  maîtriser

psychiquement  pour  lui  interdire  de  tuer  d’autres

innocents. Mais la majorité des bonnes sorcières évitent

tout  ce  qui  est  maléfique.  Les  résultats  sont  trop

imprévisibles. 

— Donc, pour vous, les crimes qui ont été commis

hier sont l’œuvre d’une sorcière ? 

— D’un sorcier. Un sorcier jeune et puissant. En fait, 

je pense que tout son coven est impliqué. Je les ai vus

hier au Subversion. 

— De quoi s’agit-il ? 

— Un « coven » ? C’est un groupe de sorciers qui

se  rassemblent  pour  pratiquer  ensemble,  afin  de

renforcer mutuelement leurs pouvoirs. 

— Ma question portait sur le Subversion. 

— Désolée, lieutenant. C’est une boîte, sur Second

Avenue.  Ele  n’ouvre  qu’une  fois  par  mois  environ  et

pour 

les 

occasions 

spéciales 

comme

Samhain — Haloween pour vous. Dès que la nouvele

des  meurtres  m’est  parvenue,  je  me  suis  mise  à  leur

recherche.  Cela  m’a  menée  au  Subversion,  où  j’ai  vu

qu’ils étaient deux, un garçon et une file. Ah oui, sans

vouloir  trop vous  embrouiler  :  ils  pratiquent  aussi  le

vampirisme,  ces  deux  chauves-souris.  Une  seconde

file,  plus  jeune,  est  venue  les  rejoindre.  Il  y  a  eu  une

violente  altercation  entre  eux,  puis  la  plus  petite  est

partie en courant. Les deux autres se sont précipités à

sa suite. Et, après cela, je les ai perdus de vue. Ce fut

une nuit assez pénible. Ces gamins qui font partie de la

mouvance  gothique  se  considèrent  comme  des

vampires  psychiques  et  ils  vont  en  boîte  pour  se

« nourrir ». Dans ces rassemblements, l’énergie est très

forte,  voyez-vous,  surtout  un  jour  de  fête  comme

Samhain.  Ces  vampires  vous  pompent  votre

énergie — même moi, cela m’affecte, alors que j’ai un

bouclier solide comme le roc. Se nourrir des autres sans

leur  permission  est  une  très  vilaine  habitude  que  nous

désapprouvons. 

—  Vous  les  avez  appelés  «  chauves-souris  »,  je

crois ? 

— C’est un petit nom que nous donnons aux goths. 

La plupart sont des imitateurs, des gamins déguisés qui

se donnent des airs. Mais ces deux vampires auxquels

nous  avons  affaire  ont  de  réels  pouvoirs.  Ils  sont

simplement trop jeunes pour être admis dans un coven

officiel. Légalement, il faut avoir dix-huit ans. 

—  Et  à  quoi  ressemblaient-ils,  ceux  que  vous  avez

repérés ? 

—  La  file  était  grande,  aussi  grande  que  vous. 

Cheveux  noirs,  teint  évidemment  très  pâle,  yeux  verts. 

Un vert trop lumineux pour être naturel. Ele doit porter

des  lentiles  de  contact  colorées.  Ele  arborait  la  tenue

traditionnele.  Et  son  maquilage  indiquait  son

appartenance aux goths romantiques. 

— Les goths romantiques ? C’est quoi, ça encore ? 

McKenzie ouvrit enfin la bouche. 

—  Au  sein  de  la  communauté  gothique,  les  sous-

catégories  sont  innombrables.  On  a  les  fétichistes,  les

néo-punks,  les  dork  goths,  les  mopey  goths  et  j’en

passe.  Il  doit  se  créer  une  nouvele  tendance  tous  les

jours. 

Ariane le considéra avec intérêt. 

— Ainsi, vous êtes des nôtres ? 

— Plus maintenant, répondit McKenzie, impassible. 

— Mmm…

Ariane hocha la tête et se tourna vers Taylor. 

—  Il  s’agit  surtout  d’un  phénomène  américain.  En

Europe,  les  frontières  sont  moins  rigides  entre  les

différentes  mouvances.  Ici,  aux  Etats-Unis,  nous

sommes très attachés à nos étiquettes. 

— Poursuivez, s’il vous plaît. 

—  Le  garçon  était  accoutré  du  même  type  de

panoplie  que  la  file.  Ils  portaient  tous  les  deux  des

corsets,  des  bottes  lacées  à  semeles  compensées  et

des capes. Lui a des cheveux assez courts, frisés, teints

en noir. Ils étaient très maquilés l’un et l’autre, mais je

pourrais  les  identifier  si  je  les  revoyais.  Ils  se

détachaient  du  lot  et  j’ai  encore  leur  physionomie  en

tête.  La  plus  jeune  était  grimée  aussi  mais  portait  une

tenue moins sophistiquée. 

— Vous les reconnaîtriez en photo ? 

— Certainement, oui. 

— Quele différence faites-vous entre les goths et la

wicca ? 

—  Ce  n’est  pas  la  même  chose.  La  wicca  est  une

religion  de  la  nature.  Alors  que  les  goths  sont…

comment  vous  dire  ?  La  plupart  des  êtres  humains

fuient le sentiment de tristesse. Le monde nous dit qu’il

faut  être  joyeux,  tonique,  positif  et  aler  de  l’avant. 

Alors  que  les  goths  valorisent  leurs  côtés  les  plus

dépressifs. Ce sont les chantres du spleen introspectif. 

Taylor chercha le regard de McKenzie, qui hocha la

tête,  malgré  sa  gêne  évidente.  Le  pauvre  se  voyait

décortiqué et analysé devant ele. 

— Et le maquilage ? 

— C’est une forme d’expression de soi. Ils aiment se

cacher,  détourner  l’attention  de  leur  apparence

corporele  pour  mettre  l’accent  sur  leurs  aspects  plus

spirituels.  Les  vrais  goths  sont  des  pratiquants

accomplis  du  paganisme.  Lorsque  vous  trouverez  ce

garçon,  vous  découvrirez  aussi  son  «  Livre  des

Ombres  ».  Ce  grimoire  est  notre  accessoire  le  plus

intime, une sorte de carnet de bord où nous inscrivons

nos  rituels  et  où  nous  commentons  notre  pratique

quotidienne. Je pense que son Livre des Ombres vous

apportera  quantité  d’indices.  Même  chose  pour  son

autel. 

—  Ils  donnent  surtout  l’impression  de  chercher  à

attirer  l’attention  sur  eux  par  tous  les  moyens,  non  ? 

objecta Taylor. 

—  C’est  une  vision  d’eux  qui  reste  très  extérieure. 

La plupart se cherchent. Dans le mode de vie gothique, 

ils  trouvent  une  réponse  à  leurs  aspirations  profondes. 

Ils  se  reconnaissent  dans  leur  «  look  »,  comme  vous

pouvez  avoir  le  sentiment  d’être  vraiment  vous-même

lorsque vous enfilez votre jean préféré. C’est une quête

profonde  d’identité  et  pas  seulement  une  question

d’apparence. 

—  Mais  ce  choix  du  noir,  cet  amour  des

cimetières…

Ariane sourit. 

— C’est lié à leur tristesse assumée. Si vous preniez

le  temps  de  regarder  en  vous-même  pour  voir  la

véritable origine de votre mal-être, et si vous tentiez de

vous transformer en profondeur pour accéder à un état

plus  autonome  et  plus  responsable,  vous  seriez  en

relation  plus  authentique  avec  les  autres  et  avec  vous-

même.  Ce  n’est  pas  un  problème,  d’être  triste.  C’est

très  sain  de  sortir  du  déni  systématique  des  aspects

dépressifs  présents  en  chacun  de  nous.  Regardez  les

bouddhistes : leur influence est grande chez les goths les

plus  rigoureux.  Les  bouddhistes  nous  apprennent  à  ne

pas  nous  attarder  sur  nos  états  émotionnels.  Les

émotions  ne  sont  pour  eux  qu’une  réaction  à  un

stimulus.  Nous  ne  sommes  pas  définis  par  nos

sensations. La conscience authentique de soi est un des

éléments clés du mode de vie gothique. En substance, 

les goths pleurent sur l’humanité. 

—  Ce  sont  des  adolescents.  Que  sait-on  de  soi,  à

cet âge ? 

— Plus qu’on ne le croit. Celui que vous recherchez

a un haut niveau d’inteligence, lieutenant. Il a beaucoup

lu,  est  versé  en  mythologie,  en  botanique,  en

naturalisme.  Il  a  su  développer  ses  facultés  et  a  sans

doute  des  capacités  de  meneur.  Il  a  appris  que

l’obscurité  peut  être  une  force,  qu’il  y  a  moyen  de  se

nourrir de l’énergie des ténèbres et de semer la terreur

parmi  tous  ceux  d’entre  nous  qui  aspirent  au  bien. 

Pensez à chercher des traces de sang sur son athamé. 

Je pense qu’il a dû s’en servir pour inciser ses victimes. 

— Que savez-vous à ce sujet ? 

—  Les  pentacles  ?  Tous  les  médias  en  parlent.  Ils

sont  destinés  à  frapper  l’imagination,  à  faire  peur.  Le

tueur  est  maladivement  égocentrique.  Il  tenait  à  laisser

sa signature. 

Ariane changea de position sur sa chaise et sa voix

se fit plus grave. 

—  Ces  meurtres  n’ont  pas  été  commis  au  petit

bonheur la chance par un type qui frappait dans le tas, 

lieutenant.  Il  s’agit  d’un  projet  mis  en  œuvre  de  façon

calculée et méthodique. Et je crains que ce ne soit pas

terminé.  Vous  aurez  à  orienter  vos  recherches  sur  un

jeune exceptionnelement doué. 

—  Comme  vous,  par  exemple,  observa  McKenzie

en la regardant droit dans les yeux. 

Ariane ne laissa paraître aucun trouble. 

—  Oui,  comme  moi,  en  effet.  Mais  il  m’est  interdit

de tuer pour atteindre les buts que je me fixe. Vous le

savez mieux que quiconque, inspecteur. La violence est

d’aileurs contraire à mon éthique personnele. 

—  Vous  savez  énormément  de  choses,  Ariane, 

intervint Taylor. Et je ne peux que me questionner sur la

façon dont vous avez obtenu toutes ces informations. Je

signale que vous interférez activement dans une enquête

policière en cours. 

— C’est vrai, admit Ariane avec un petit sourire aux

lèvres. 

—  Nous  avons  un  homme  en  garde  à  vue  qui

prétend  être  le  roi  des  Vampyres  et  qui  affirme  être

l’auteur des meurtres. 

Les  longs  cheveux  d’Ariane  volèrent  autour  d’ele

lorsqu’ele secoua la tête en levant les yeux au ciel. 

— Pff… La nation Vampyre, c’est du pipo. Ce sont

des parasites, de la vermine. Votre soi-disant roi ment. 

Le  sorcier  qui  a  tué  est  trop  inteligent  pour  se  faire

prendre. 

Ele marqua une pause et secoua la tête. 

— Le meurtrier est vantard, cela dit, et voudra faire

entendre sa voix. Il vous a déjà envoyé une lettre ? Je

crois avoir capté quelques bribes de conversation, hier

soir. 

McKenzie la dévisagea longuement. 

—  Vous  feriez  un  bon  flic,  Ariane,  finit-il  par

commenter. 

Plissant  les  yeux,  Taylor  se  renversa  contre  son

dossier. 

Que falait-il  lire  entre  les  lignes,  en

l’occurrence ? L’affaire était spectaculaire, inquiétante, 

et  éveilait  toutes  sortes  de  réactions  inhabitueles.  Ce

n’était pas la première fois qu’une personne se livrait à

la police, ou que des témoins « initiés » se présentaient

pour  lui  révéler  les  tenants  et  les  aboutissants  d’un

crime.  Ele  avait  vu  des  médiums  autoproclamés  faire

des  pieds  et  des  mains  pour  participer  aux

investigations. Des « voyants » qui prétendaient être en

communication  avec  l’esprit  des  victimes  décédées. 

Chaque fois, il s’était agi de charlatans qui détournaient

l’enquête dans le seul but de se faire de la publicité. Il

était  clair  qu’ele  ne  pouvait  pas  se  permettre  de

prendre  ce  genre  de  risque,  pas  sur  une  affaire  aussi

cruciale. 

— Ariane, je vais vous faire la lecture de vos droits. 

Vous  comprendrez  que  je  doive  vous  traiter  comme

une  suspecte,  je  n’ai  pas  le  choix.  C’est  pour  votre

protection autant que pour la mienne. 

Ariane acquiesça d’un signe de tête. 

— Faites ce que vous jugez nécessaire, lieutenant. Je

n’ai rien à cacher, mon cœur est pur. Vous devez faire

ce  qui  est  conforme  à  votre  voie.  Je  ne  me  sens  pas

offensée.  En  fait,  si  vous  n’aviez  pas  réagi  ainsi,  cela

m’aurait inquiétée. 

— Et pourquoi cela ? 

—  Parce  que,  maintenant,  j’ai  la  preuve  que  vous

prenez mes propos au sérieux. 
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Taylor  abandonna  la  «  sorcière  »  aux  mains  de

McKenzie. Si Ariane avait gardé des informations pour

ele, il saurait lui tirer les vers du nez. 

Au  fond  d’ele-même,  Taylor  devait  admettre  que

cette file la déstabilisait plus que de raison. Qu’ele lise

ou  non  dans  les  pensées,  Ariane  était  un  peu  trop

perspicace à son goût. Ele avait vu son regard se poser

sur le bouquet de roses blanches envoyé par Memphis. 

Ariane se serait-ele permis de lire la carte pendant sa

courte  absence  ?  Sûrement.  Tous  ces  gens  qui

prétendaient  frayer  avec  le  surnaturel  étaient  des

fumistes  ou  des  escrocs.  Cette  file  n’était  pas  plus

sorcière  qu’ele,  mais  ele  en  savait  trop  pour  être

honnête. Comme il n’était pas rare que des criminels se

mêlent spontanément à l’enquête, la dénommée Ariane

demandait à être surveilée de très près. 

Et  que  falait-il  penser  de  ce  sinistre  individu, 

Barent  ?  Un  soi-disant  vampire  qu’ele  aurait  tué  à

plusieurs  reprises  dans  ses  vies  antérieures.  Marcus

avait  solicité  un  mandat  de  perquisition  auprès  d’un

juge qui faisait attendre la réponse. En attendant, ele se

retrouvait  avec  une  bande  d’iluminés  autour  d’ele.  Et

un tueur brilant tapi dans l’ombre qui les faisait tourner

en bourrique, les obligeant à chercher dans les replis de

la communauté des adeptes du paranormal. 

Taylor  sentit  sa  chair  se  hérisser  lorsqu’ele  se  gara

de  nouveau  devant  chez  les  King.  Interroger  Letha

devenait cependant une nécessité. L’alée était pleine de

voitures. Amis et voisins venaient exprimer leur soutien

et satisfaire leur curiosité morbide. Taylor n’avait jamais

été très à l’aise avec la tradition de la veilée funéraire, 

en vigueur dans le Sud. Trop de gens semblaient vivre

dans la fascination du morbide et du mortuaire. On les

retrouvait  chaque  fois  aux  premières  loges,  pour

réconforter  des  inconnus  et  proposer  leur  aide,  alors

que  les  proches  des  victimes  ne  demandaient  qu’à  se

replier sur eux-mêmes pour tenter de surmonter le choc

en famile. 

A la surprise de Taylor, ce fut Letha ele-même qui

lui  ouvrit.  Ses  cheveux  étaient  propres,  son  visage

vierge de tout maquilage, et le vernis noir avait disparu

de ses ongles. 

—  Bonjour,  Letha.  Je  suis  le  lieutenant  Jackson. 

Nous  nous  sommes  vues  hier.  Je  suis  profondément

désolée pour ton frère. Je peux te parler un instant ? 

Letha  jeta  un  coup  d’œil  dans  le  vestibule  derrière

ele. 

—  Si  ça  ne  vous  ennuie  pas,  je  préférerais  qu’on

reste ici. Ça grouile de monde à la maison. 

— Bien sûr. Pas de problème. 

Taylor  ala  s’accouder  à  la  balustrade  de  la  galerie

pendant  que  Letha  sortait  en  refermant  la  porte  sans

bruit  derrière  ele,  comme  pour  éviter  d’attirer

l’attention. 

— J’étais à Hilsboro ce matin et ton nom est tombé

dans  la  conversation.  Il  paraît  que  tu  traînes  avec  les

goths ? 

Letha se pencha pour ramasser une branche cassée

tombée sur le perron. 

— Je ne traîne pas vraiment avec eux, non. C’était

juste… expérimental. 

— Qui sont tes amis, alors ? 

— Je fais partie des indécis. Je n’appartiens à aucun

clan. 

— Theo Howel nous a dit que tu les avais appelés à

l’aide, sa sœur et lui, lorsque tu as trouvé Jerry. Vous

devez être amis puisque tu t’es adressée à eux ? 

— Jerry et mon frère sont amis. Etaient amis. Je ne

savais pas trop vers qui me tourner. 

— La police, par exemple ? 

Ele secoua la tête. 

— Je ne voulais pas attirer d’ennuis à Jerry. 

Taylor  réprima  un  soupir  découragé.  La  logique

adolescente…

— Tu aurais dû composer immédiatement le numéro

d’urgence, le 911. Tu le sais, n’est-ce pas ? 

— Oui, m’dame. Je regrette. 

—  Ne  t’excuse  pas.  Tu  ne  fais  pas  partie  des

« populaires », au lycée, alors ? 

— Je vous l’ai déjà dit. Je ne suis ni avec les uns ni

avec les autres. 

Letha  lança  la  branche  morte  dans  la  pelouse.  Une

colère muette marquait la ligne crispée de ses épaules. 

—  Et  le  trafic  de  drogue  au  lycée  ?  Tu  peux  m’en

parler ? 

Le regard de l’adolescente se fit fuyant. 

— Je ne suis pas au courant, marmonna-t-ele. 

— Le V-Val, ça ne te dit rien ? 

Letha s’avoua vaincue. 

— Comment vous savez ça ? 

Du bout du pied, Taylor repoussa une feuile morte. 

— Theo me l’a dit. Jerry en prenait ? 

Ele fit oui de la tête. 

— Et toi ? 

—  Un  peu  d’ecsta,  de  temps  en  temps,  c’est  tout. 

Juste le week-end. Comme Jerry. Il m’en filait lorsqu’il

était  bien  luné.  S’il  vous  plaît,  ne  le  dites  pas  à  mes

parents. Ils m’étrangleraient. 

—  Je  me  tairai  si  tu  me  dis  à  qui  Jerry  achetait  sa

drogue. 

Défaite, l’adolescente baissa la tête. 

— Il s’appele Thorn. Il est en seconde. 

— Et son vrai nom, c’est quoi ? 

— Je ne sais pas. Un nom étranger. Je peux rentrer, 

maintenant  ?  Ma  mère  va  s’apercevoir  de  mon

absence. 

— Juri Edvin ? 

Letha eut une réaction de surprise — le nom ne lui

était pas inconnu. 

— Peut-être, oui. Je ne me souviens pas. 

— Et à quoi ressemble-t-il ? 

— Petit, comme moi. Assez costaud. Il fait partie de

la bande des goths. 

Taylor observa l’adolescente qui se mordilait l’ongle

du  pouce.  Letha  était  manifestement  bouleversée. 

Mentait-ele  ?  Ou  dissimulait-ele  une  partie  de  la

vérité  ?  Taylor  n’en  avait  pas  vraiment  l’impression, 

mais cela ne coûtait rien de demander. 

— Letha, ton frère et Brandon Scott se sont battus, 

la semaine dernière. Tu sais pourquoi ? 

—  Non,  répondit-ele,  trop  vite  et  d’une  voix  trop

aiguë. 

La réponse était « oui », donc. 

— Y a-t-il autre chose que tu pourrais me dire pour

nous aider à retrouver la personne qui a assassiné ton

frère ? 

Muette, ele secoua la tête. Taylor lui tendit sa carte. 

— Bon. Tiens-moi au courant s’il te revient quelque

chose. 

Ele  se  détournait  pour  partir  lorsque  Letha  la

rappela. 

— Madame ? 

— Oui ? 

— C’est vrai, pour Brandon ? Qu’il a été… mutilé ? 

— Où as-tu entendu dire cela ? 

—  J’ai  vu  la  vidéo.  C’était  la  réalité  ou  juste  du

cinéma ? 

Taylor  hésita  à  répondre.  Brandon  avait  été  un  très

bel adolescent. Et l’émotion de Letha était tangible. 

— C’est possible, oui. Tu connaissais Brandon ? 

Les  yeux  de  la  jeune  file  se  remplirent  de  larmes. 

Toutes ses défenses stoïques s’effondraient. 

— On sortait ensemble, il n’y a pas très longtemps. Il

a  rompu  parce  que…  parce  qu’il  avait  quelqu’un

d’autre.  Jerry  lui  en  voulait  pour  ce  qu’il  m’a  fait.  Je

pense  que  c’est  pour  ça  qu’ils  se  battaient.  Ils  se

disputaient souvent depuis quelque temps. 

Taylor  lui  posa  une  main  réconfortante  sur  l’épaule. 

A  quatorze  ans  seulement,  avoir  essuyé  déjà  tant  de

séismes, tant de ravages…

— Je suis désolée, Letha. 

L’adolescente salua ses mots d’un rapide hochement

de tête et se détourna pour rentrer chez ele. 

Taylor  raya  mentalement  Letha  de  sa  liste  de

suspects.  L’adolescente  ne  savait  rien  de  plus.  Pour

l’essentiel, en tout cas, ele avait dit la vérité. 

Il était temps de faire appel aux gros calibres. 
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Jessamine  Sparrow  avait  une  détermination  de  fox-

terrier. Sa ténacité était ce qui avait le plus impressionné

Baldwin  lorsqu’il  avait  retenu  sa  candidature.  Autant

dire  qu’il  dressa  immédiatement  l’oreile  lorsqu’ele

lança : « Hé, boss ! Venez voir une seconde… », avec

une note indéfinissable d’excitation dans la voix. 

Croisant  les  doigts,  il  se  leva,  s’étira  et  chassa  les

toiles  d’araignée  qui  lui  obscurcissaient  le  cerveau.  Il

avait  passé  deux  heures  à  scruter  des  fichiers  de

preuve, et son regard se brouilait à force de déchiffrer

des  petits  caractères.  Il  n’avait  pas  besoin  de

lunettes  —  pas  encore,  en  tout  cas  —,  mais  les

caractères  dansaient  devant  ses  yeux  dans  la  dure

lumière fluorescente de la sale de conférences. 

Les  yeux  de  Jessamine  devaient  être  dans  un  pire

état que les siens. Ele venait de passer vingt heures à

scruter  son  écran.  Un  écran  où  régnait  le  plus  grand

désordre,  en  l’occurrence.  Ele  avait  des  fenêtres

ouvertes  dans  toutes  les  tailes,  formes  et  couleurs

imaginables.  Ele  cliqua  sur  l’une  d’entre  eles  pour  la

mettre  en  mode  plein  écran.  C’était  une  notice

nécrologique  du Washington Post datée du 12 janvier

2004. Un visage d’enfant souriait tristement. C’était une

petite file au crâne chauve, âgée d’environ huit ou neuf

ans. La première pensée de Baldwin fut pour le cancer. 

— De qui s’agit-il ? 

—  Ele  s’appelait  Evie  Kilmeade  et  ele  avait  neuf

ans. Ele est morte en janvier après un combat contre la

leucémie. 

— C’est terrible. 

— Oui, n’est-ce pas ? 

Il ne perçut pas, dans la voix de Jessamine, l’émotion

qui aurait submergé la plupart des femmes à sa place. 

Même  si  ele  approchait  la  trentaine,  ele  était  encore

célibataire  et  ne  semblait  pas  tourmentée  par  le  désir

pressant de mettre un homme ou un bébé dans sa vie. 

Jessamine  Sparrow  pouvait  encore  envisager  la

souffrance  d’un  enfant  avec  une  placidité  relative.  Il

s’était  vaguement  demandé  si  ele  était  homosexuele, 

puis  s’était  désintéressé  de  la  question.  L’orientation

sexuele de ses colaborateurs n’avait aucune incidence

sur leur motivation et leur talent. Et Jessamine était une

de ses meileures recrues. 

— Et quel rapport avec Arlen ? 

— Le nom a attiré mon attention. Kilmeade n’est pas

si  commun,  et  lorsque  nous  avons  enquêté  dans  le


quartier d’Arlen, j’ai retenu ce patronyme. En tombant

sur  cette  annonce,  j’ai  cherché  un  peu  et  j’ai  fini  par

trouver l’adresse de l’enfant. Devine où vivait la petite

Evie en question ? 

Jessamine jeta un coup d’œil par-dessus son épaule

pour  vérifier  qu’il  regardait.  Puis  ele  fit  apparaître

l’adresse  sur  l’écran.  Incrédule,  Baldwin  la  relut  trois

fois de suite. 

— Nom de Dieu…, finit-il par murmurer. 

— C’est bien ça, pourtant. Evie a vécu ses derniers

jours juste en face du grand méchant loup. 

Baldwin  fit  travailer  sa  mémoire  et  retrouva  une

image  mentale  de  la  maison  qui  faisait  face  à  cele

d’Arlen.  Il  se  souvenait,  à  présent  :  il  avait  parlé

brièvement avec les Kilmeade deux jours plus tôt : un

couple  amical,  ouvert,  parents  de  deux  petits  garçons. 

A aucun moment il n’avait été question d’Evie et de sa

leucémie.  Les  Kilmeade,  d’autre  part,  avaient  été  les

seuls  dans  le  quartier  à  ne  pas  porter  de  jugement

négatif  sur  leur  voisin  pédophile.  Kilmeade  était  une

sorte  de  psychothérapeute  qui  travailait  avec  les

prisonniers. 

—  On  sait  de  quele  couleur  étaient  les

cheveux d’Evie ? 

—  Tiens,  c’est  marrant  que  tu  poses  la  question…

Après  de  nombreuses  incitations  et  une  menace  de

perquisition,  Sears  m’a  fait  parvenir  les  négatifs  de

toutes  les  photos  prises  par  Arlen.  Le  tout  grâce  à

Butler,  d’aileurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  Evie  Kilmeade

avait  été  photographiée  chez  eux.  Et  lorsqu’ele  avait

encore ses cheveux, ele était blonde. 

— Fais voir…

Souris en main, Jessamine cliqua à plusieurs reprises

et  une  photo  en  couleur  apparut  à  l’écran.  C’était  la

même  petite  file,  mais  en  bonne  santé,  joyeuse,  avec

une longue cascade de cheveux blonds. 

— Ainsi, ele correspond physiquement au profil des

victimes,  ele  vivait  à  deux  pas  de  notre  principal

suspect  et  ele  est  morte.  Mais  pas  de  mort  violente. 

C’est sa leucémie qui l’a emportée, c’est ça ? 

— Oui. Il y a six mois. 

—  Et  le  rapport,  Jessamine  ?  Il  me  faut  plus  de

détails. 

—  J’ai  regardé  dans  le  livre  des  condoléances  en

ligne.  Et  j’ai  trouvé  quelques  lignes  d’Arlen.  Je  les

imprimées, regarde…

Ele lui tendit un morceau de papier. A la lecture, il

sentit un grand froid descendre en lui. 

« Chère Evie, 

»  Ton  sourire  lumineux,  ton  naturel  curieux,  ton  rire

heureux et tes longs câlins me manqueront. Repose en

paix, petite file. Tu mérites un répit. 

» Tendrement, 

» Ton Harry »

—  Oh,  bon  sang… Ton  Harry  ?  Il  admet

ouvertement  qu’il  y  a  eu  une  relation  affective  entre

eux  !  Jessamine,  tu  sais  ce  que  ça  signifie,  n’est-ce

pas ? Il a été en contact physique avec une mineure. Et

a enfreint les termes de sa probation, autrement dit. Le

comté  de  Fairfax  a  déjà  des  éléments  pour  l’épingler. 

On peut l’intimider nous-mêmes, s’il le faut. 

Jessamine hocha la tête. 

— En apparence, en tout cas, Arlen et Evie étaient

amis. Je  pense  que  sa  mort  a  pu  être  l’élément

déclencheur  que  nous  recherchons. Après  avoir  perdu

Evie, il entreprend de la recréer avec d’autres filettes et

met en acte tous les fantasmes horribles qu’il a pu avoir

sur  ele.  Puis  vient  un  moment  où  les  fantasmes  ne

suffisent plus. Et, la frustration aidant, il tue…

Baldwin  reporta  son  attention  sur  le  visage  qui

apparaissait  à  l’écran  et  effleura  le  menton  pointu

d’Evie.  Le  raisonnement  de  Jessamine  se  tenait,  en

effet. Si Arlen avait trouvé une petite camarade avec qui

réaliser  ses  fantasmes  et  que  cele-ci  l’avait  trahi  en

mourant spontanément… Le décès d’Evie était un motif

plausible,  et  avait  pu  être  le  point  de  départ  de  sa

trajectoire  meurtrière.  Si Arlen  était  effectivement  leur

suspect  principal,  ils  avaient  désormais  un  motif. 

Baldwin  se  passa  les  doigts  dans  les  cheveux,  comme

pour remettre ses pensées en ordre. 

— Tu as fait du beau boulot, Jessamine. Je crois que

tu  as  mis  le  doigt  sur  le  point  névralgique.  Alons

entendre  les  parents  Kilmeade,  maintenant.  Ils  nous

diront si leur file fréquentait le pédophile local. Où est

Charlotte, au fait ? 

Sans le regarder, Jessamine entreprit de fermer une à

une les fenêtres ouvertes à l’écran. 

— Au  labo  criminel.  Je  crois  qu’ele  voulait  vérifier

un truc par rapport aux pièces à conviction mises sous

scelés. 

— Quoi ? 

— Je ne sais pas. Désolée. J’étais distraite. 

— Aucune importance. 

Ils  sortirent  de  la  sale  de  conférences  et  Baldwin

s’effaça  en  lui  ouvrant  la  porte.  Les  talons  carrés  de

Jessamine claquèrent sur le lino. 

— A propos, boss ? 

—  Oui  ?  répondit-il  distraitement,  excité  à  l’idée

qu’ils avaient peut-être enfin trouvé le lien qui expliquait

l’embalement meurtrier du tueur pédophile. 

— Parlant de Charlotte…

Le prénom le ramena au présent en sursaut. 

— Oui ? Quoi ? lança-t-il, sur la défensive. 

Jessamine  se  mordit  la  joue,  hésita.  Puis  ele  baissa

les yeux et secoua la tête. 

— Non, rien. C’est sans importance. 

Ele s’éloigna à grands pas dans le couloir et Baldwin

se  sentit  vaciler,  comme  s’il  venait  d’être  vidé  d’un

coup de son énergie. Ils savaient. Toute l’équipe était

probablement au courant. 

L’incertitude  exprimée  par  Jessamine  était  un  signe

nécessaire et suffisant. Il savait désormais ce qu’il avait

à  faire.  Son  équipe  passait  en  priorité.  Il  était

responsable d’eux. A plus d’un titre. 
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Le  couloir  d’hôpital  était  trop  blanc,  trop  lumineux, 

presque aveuglant pour les yeux fatigués de Taylor. Ele

voulait  commencer  par  rendre  une  petite  visite  à

Brittany  Carson  avant  de  s’asseoir  au  chevet  de  Juri

Edvin.  L’intervention  chirurgicale  s’était  bien  déroulée, 

et il était sorti de la sale de réveil. Prêt à passer sur le

gril.  Ele  ne  quitterait  pas  cet  hôpital  avant  d’avoir

obtenu des réponses à certaines questions. 

Le  centre  hospitalier  universitaire  Vanberbilt  était

toujours  bourdonnant  d’activité,  plein  de  malades, 

jeunes  et  vieux,  à  divers  stades  de  leurs  diverses

pathologies.  Taylor  était  coutumière  des  lieux.  Ele

connaissait le pavilon psychiatrique, où ele était venue

interroger  des  suspects  considérés  comme  trop

dangereux  ou  trop  atteints  pour  passer  par  les

procédures  d’enfermement  ordinaires.  Aux  urgences, 

ele  avait  été  soignée  pour  toutes  sortes  de  mauvaises

blessures.  Ele  avait  même  été  ramassée  en  hélico  sur

une  scène  de  crime,  après  une  soirée  frénétique  qui, 

malgré tous leurs efforts, avait basculé dans la tragédie. 

L’odeur  du  CHU  restait  toujours  la  même  :  amère, 

astringente,  couvrant  les  relents  douceâtres  de  la  chair

malade. Ele avait les hôpitaux en horreur. 

Aux  soins  intensifs,  les  visiteurs  étaient  admis  au

compte-gouttes,  mais  ele  brandit  son  sésame  et  on  la

laissa  entrer.  Ele  se  présenta  au  poste  des  infirmières

où  une  blouse  blanche surmenée  lui  annonça  en

secouant  tristement  la  tête  que  les  heures  de  Brittany

étaient comptées. Taylor prit une profonde inspiration et

franchit  la  porte.  Ele  voulait…  quoi,  au  juste  ?  Faire

quelque  chose  ?  Prendre  congé  d’une  adolescente

qu’ele  n’avait  pas  connue  et  ne  connaîtrait  jamais. 

Devant  la  chambre  de  Brittany,  un  agent  de  patrouile

veilait, tassé sur une chaise dans le couloir. Ele montra

la plaque à sa ceinture. Il hocha la tête et se replongea

de nouveau dans son Sports Illustrés. 

A  travers  la  paroi  de  verre,  Taylor  contempla  le

corps  fragile  de  l’adolescente,  pris  en  otage  entre  les

pesantes  machines  chargées  de  maintenir  les  grandes

fonctions de l’organisme. Des tuyaux serpentaient de sa

bouche,  le  respirateur  sifflait,  pompait,  poursuivant

activement  sa  tâche  absurde  et  vaine,  oxygénant  les

poumons,  insufflant  l’air  de  force  dans  la  chair  déjà

grise. 

Une voix amère et usée s’éleva derrière ele. 

— Brittany est en état de mort encéphalique. 

Taylor  se  retourna.  Elissa,  la  mère  de  Brittany

Carson,  portait  toujours  sa  robe  rouge.  Des  taches

brunes étaient visibles sur sa poitrine et ses épaules. Ses

cheveux aplatis tombaient en mèches lasses autour d’un

petit visage pointu. Ele avait les yeux secs. Le temps de

pleurer viendrait plus tard. 

— Je suis désolée, murmura Taylor. 

— Je le suis aussi. C’est une enfant merveileuse, la

lumière de ma vie. Depuis le départ de son père, nous

étions très soudées. C’était ele et moi contre le monde

entier.  Nous  avions  récemment  abordé  le  sujet  de  la

mort, ele et moi. Ele avait lu l’histoire d’une petite file

malade  qui  avait  bénéficié  d’une  greffe  du  cœur  après

un accident de voiture. Brittany m’a fait jurer de donner

ses organes, s’il devait lui arriver quelque chose. 

Elissa  contempla  la  petite  forme  immobile  dans  la

chambre,  se  passa  un  doigt  sous  les  yeux.  Un  sourire

doux-amer erra sur ses lèvres. 

—  Je  viens  de  signer  le  formulaire,  pour  le  don

d’organes.  Si  je  dois  la  perdre,  qu’au  moins  sa  vie

serve à en prolonger d’autres. Les voies de Dieu sont

mystérieuses, comme ils disent. 

— Eles le sont, oui. 

Taylor  regarda  la  mère  de  Brittany  tracer

amoureusement  les  contours  du  visage  de  sa  file  à

travers la paroi de verre. 

— Ele me manquera telement…

Taylor  refoula  une  montée  de  larmes  inattendue. 

L’horreur  de  ce  que  vivait  Elissa  Carson  et  la  force

dont  ele  faisait  preuve  étaient  une  leçon  d’humilité. 

Aurait-ele  été  capable  d’une  même  indulgence,  si  ele

avait eu sa propre file sous les yeux, attachée à la vie

par un respirateur, le cœur ralenti, le cerveau éteint ? 

— Quand ? demanda-t-ele dans un souffle. 

—  Dans  l’heure,  m’ont-ils  dit.  Ils  sont  en  train

d’aviser différents centres de transplantation. Ils doivent

la  garder  ainsi  jusqu’au  moment  où  ils  seront  prêts  à

prélever.  Puis  nous  éteindrons  les  machines  et  nous  la

laisserons partir. 

Taylor  suffoquait.  Ele  devait  retrouver  le  meurtrier, 

faire en sorte que justice soit rendue à Brittany Carson. 

Ele  n’avait  rien  d’autre  à  offrir.  N’osant  se  fier  à  sa

voix,  ele  se  retourna  et  prit  Elissa  dans  ses  bras.  La

mère de Brittany se cramponna à sa taile, secouée par

un sanglot silencieux. Puis ele recula d’un pas, la main

plaquée sur la bouche. 

—  Retrouvez-le,  ordonna-t-ele  juste  avant  de

s’enfuir dans le couloir. 

Taylor  porta  une  dernière  fois  son  attention  sur

l’enfant mourante, cireuse sous les néons blafards. 

— Je le trouverai, promit-ele. 

*  *  *

Juri  Edvin  occupait  un  lit  dans  le  service  chirurgie. 

Taylor lutta contre la fureur qui lui faisait presser le pas

alors  qu’ele  se  dirigeait  vers  sa  chambre.  Sa  colère

n’avait pas lieu d’être : ele n’avait aucune preuve. Et il

lui  falait  des  éléments  matériels  solides.  Mais  son

instinct hurlait qu’Edvin avait joué un rôle dans la mort

de Brittany. Et ele ne le laisserait pas s’en tirer comme

ça. Qu’il ait obligé Brittany à avaler la drogue, qu’il ait

incisé le pentacle ou qu’il se soit contenté d’observer, il

avait  été  présent  alors  qu’ele  se  débattait  dans  les

affres de l’agonie. Taylor le sentait jusqu’au fond de ses

tripes. Et ele comptait bien lui tirer les vers du nez, tout

mineur qu’il était. 

Un  jeune  médecin  au  visage  creusé  par  la  fatigue

sortait de la chambre de Juri, un stéthoscope drapé sur

une épaule à la manière d’une étole, son bip dans une

main  et  une  feuile  de  températures  dans  l’autre.  «  S. 

Pearson », lut-ele sur son badge. Il ne regardait pas où

il  alait  et  la  percuta  de  plein  fouet.  Ele  le  retint  par

l’épaule le temps qu’il retrouve son équilibre. 

—  Désolée,  docteur.  Lieutenant  Jackson,  de  la

Brigade des homicides. 

Le chirurgien lui accorda à peine un regard. 

—  Il  ne  pourra  pas  vous  répondre.  Il  a  subi  une

grosse  intervention  et  il  est  encore  sonné  par

l’anesthésie. 

Il  commença  à  s’éloigner,  mais  ele  le  retint

fermement. 

—  Est-il  réveilé,  docteur  ?  Car  l’adolescente  qu’il

est suspecté d’avoir tenté de tuer sera débranchée dans

l’heure,  une  fois  que  ses  organes  encore  sains  auront

été prélevés. J’aimerais essayer de lui parler, au cas où. 

Au nom de la justice. Au nom de ce qu’ont subi les sept

autres victimes. 

Pearson s’immobilisa alors et soutint son regard. 

— J’avais entendu dire que l’état de Brittany Carson

se dégradait. La décision a été prise, alors ? 

— Oui. Je viens de parler à la mère de Brittany. 

Le chirurgien soupira. 

—  Ecoutez,  je  ne  peux  rien  vous  promettre,  pour

mon patient. Il est encore somnolent et il risque de ne

pas être très cohérent. Mais essayez, si ça vous chante. 

Il  faut  malheureusement  que  je  vous  laisse.  Je  viens

d’être  rappelé  en  chirurgie.  N’y  alez  pas  trop  fort

quand même. Il ne faudrait pas que vous me le mettiez

en état de choc. 

Le  médecin  s’éloigna  d’un  pas  pressé.  Taylor  était

assailie  par  des  sensations  étranges.  Partout,  les  gens

semblaient la fuir, dans ces couloirs suréclairés, comme

si  ele  était  la  cause  directe  de  tous  leurs  maux. 

Chassant ces impressions dues à la fatigue, ele fit signe

à l’agent qui gardait la chambre. 

— Vous avez vu les parents ? 

Il releva la tête de son magazine, visiblement perturbé

d’avoir été interrompu dans sa lecture. 

—  Ils  sont  alés  boire  un  café.  Ils  ont  demandé  à

parler  d’abord  à  quiconque  viendrait  questionner  leur

fils. J’imagine que vous relevez de cette catégorie. 

— Où sont-ils ? 

Il indiqua le fond du couloir, une porte juste après le

poste des infirmières. Ele le remercia et pénétra dans la

sale d’attente réservée aux familes où se trouvaient une

télévision, deux canapés, des chaises et une table avec

des  boissons  chaudes  dans  des  Thermos  étiquetés. 

Deux embalages de bonbons vides jouxtaient une petite

panière avec des pastiles à la menthe. 

Debout à quelque distance l’un de l’autre, un homme

et  une  femme  fixaient  l’écran  du  téléviseur,  réglé  sur

Channel  50,  la  version  câble  locale  de  CBS.  Taylor

cessa  d’écouter  lorsqu’ele  entendit  la  journaliste

prononcer son nom. 

— Monsieur et madame Edvin ? 

D’un même mouvement, ils lui firent face. Ils étaient

blonds, l’un et l’autre, avec des coupes courtes et des

lunettes  carrées  à  montures  noires.  Ils  paraissaient

telement  copies  conformes  que  Taylor  crut  un  instant

qu’ils étaient frère et sœur. 

—  Nous  n’avons  aucun  commentaire  à  faire,  lança

l’homme. 

Saisissant sa femme par la taile, il lui tourna le dos. 

—  Je  ne  suis  pas  journaliste,  monsieur.  Lieutenant

Jackson, de la Brigade des homicides. J’aimerais vous

parler au sujet de votre fils. 

La femme rétorqua hargneusement :

— A quel sujet ? C’est à cause de la police qu’il en

est  là.  Il  a  faili  mourir  et  vous  voulez  l’interroger, 

maintenant ? 

— Kalm nu maar, mijn schat . Juri a dit qu’il s’était

enfui et que la police l’avait poursuivi pour cette raison. 

Je vous prie d’excuser mon épouse, lieutenant. Ele est

très secouée par ce qui est arrivé à Juri. 

Il parlait l’anglais avec un léger accent holandais. 

— Je suis désolée pour l’incident. Mais Juri a pris la

fuite, en effet, et a refusé d’obtempérer. Nous avons dû

lâcher  un  chien  policier.  Il  vous  a  expliqué  pourquoi

nous étions sur ses traces ? 

—  Il  affirme  que  vous  l’avez  pris  pour  quelqu’un

d’autre, répondit M. Edvin. 

—  Ce  n’est  pas  tout  à  fait  exact.  Votre  fils  était

présent  sur  une  scène  d’homicide.  Il  disait  faire  sa

tournée d’Haloween, mais il était loin de son domicile

et non déguisé. 

Taylor marqua une pause. Ele devait procéder avec

prudence.  Les  Edvin  semblaient  un  peu  moins  sur  la

défensive. Ele avait intérêt à ne pas leur débaler tous

les  chefs  de  suspicion  d’un  coup,  si  ele  voulait  avoir

une chance de parler avec leur fils avant qu’un avocat

n’entre en scène et n’ordonne à Juri de se taire. 

—  J’aimerais  poser  quelques  questions  à  Juri.  S’il

n’a rien fait de mal, il n’y en aura pas pour longtemps. 

Et vous recevrez des excuses officieles. 

—  Et  s’il  a  commis  une  infraction  ?  Vous

l’expulserez des Etats-Unis ? 

L’accent de Mme Edvin était plus marqué que celui

de son mari. 

—  Cela  dépendra,  madame.  Mais  avant  d’aborder

le problème, pourquoi ne pas attendre d’abord de voir

s’il  se  présente  ?  Juri  est-il  un  bon  garçon  ?  Il  vous  a

créé des ennuis, ces derniers temps ? 

— Oh non, pas du tout. 

Mais  le  regard  d’Elen  Edvin  était  voilé.  Le  tour  de

son  œil  gauche  semblait  légèrement  jauni  —  dernier

stade  coloré  d’une  ecchymose  en  voie  de  résorption. 

Taylor observa son mari. Son visage était crispé et une

petite  veine  battait  à  l’angle  de  sa  mâchoire. Avec  le

blanc des yeux apparents, il avait l’air d’un lapin sur le

point de détaler. 

Les malheureux en étaient donc là. 

—  Je  sais  à  quel  point  ce  genre  de  situation  est

terrible, observa-t-ele avec douceur. On a le sentiment

d’être sans recours, lorsqu’on vit dans la terreur de son

propre enfant. 

Les  époux  Edvin  se  regardèrent  et  parurent  se

ratatiner  sur eux-mêmes. Ils s’assirent d’un bloc sur le

canapé le plus proche, interloqués et le souffle court. 

— Nous ne savons plus comment le prendre, gémit

Elen  Edvin.  Il  n’était  pas  du  tout  comme  ça,  avant. 

C’était  un  petit  garçon  telement  adorable…  Nous

sommes  venus  vivre  ici  lorsqu’il  avait  dix  ans  et  il  a

changé du tout au tout. Il fait le mur régulièrement. J’ai

trouvé  de  la  marijuana  dans  son  sac  de  sport,  l’année

dernière.  Et  il  ne  rentre  plus  jamais  à  la  maison  en

sortant  de  cours.  Depuis  quelque  temps,  il  a  une

vriendinnetje. Une drôle de file qui ne dit ni bonjour ni

au revoir. Ils se bouclent ensemble dans la chambre de

Juri.  Et  quand  j’ai  essayé  de  les  en  empêcher,  la

semaine  dernière,  il  m’a  frappée.  Depuis,  nous  ne

l’avons plus revu à la maison. 

— Avez-vous signalé sa disparition ? 

Ils secouèrent la tête. Joost Edvin soupira. 

—  Ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’il  nous  fait  le

coup.  Nous  avons  parlé  de  retourner  aux  Pays-Bas, 

mais  il  est  devenu  comme  fou.  Il  dit  qu’il  nous  tuera

dans notre sommeil, plutôt que de se laisser emmener. 

Le  soir,  nous  nous  enfermons  dans  notre  chambre, 

telement  nous  sommes  mal  à  l’aise.  Nous  ne

comprenons pas ce qui est arrivé à notre fils. 

— Connaissez-vous le nom de sa petite amie ? 

— Il l’appele Ambre. Mais il ne nous a pas donné

son nom de famile. Ele lui apporte du maquilage et ils

se  déguisent  en…  en  goules  pour  aler  courir  en  vile. 

Nous n’avons pas plus de prise sur lui que sur le soleil

ou le vent. 

Rarement  adolescent  perturbé  avait  été  décrit  avec

autant d’acuité. 

— M’autorisez-vous à lui poser quelques questions ? 

Techniquement,  ele  n’avait  pas  besoin  de  leur

permission.  Mais  les  parents  se  hâtaient  généralement

de  trouver  un  avocat  à  leur  progéniture  dès  qu’ils  la

sentaient  menacée.  Ele  retint  son  souffle. A  priori,  le

couple  Edvin  semblait  lui  faire  confiance,  mais  on  ne

savait  jamais.  Mari  et  femme  se  regardèrent  et  ele

assista  à  leur  échange  silencieux.  Enfin,  Joost  Edvin

s’écarta de sa femme. 

—  C’est  oui.  Vous  pouvez  lui  parler.  Mais  nous

aimerions être présents aussi. 

— D’accord. Sachant que j’aurais peut-être à vous

demander  de  sortir  à  un  moment  ou  à  un  autre,  s’il

refuse de parler devant vous. On y va ? 

Ele ouvrit la marche et l’agent de patrouile se leva

en voyant leur trio arriver au pas de charge. Taylor lui fit

signe de les suivre. 

— Venez. Vous ferez office de témoin. 

Silencieux  comme  la  tombe,  l’agent  reposa  son

magazine.  Ele  l’avait  déjà  croisé  ici  et  là  et  le  savait

solide  et  efficace,  même  s’il  professait  une  certaine

méfiance  envers  les  officiers  féminins.  Taylor  laissa  les

Edvin pénétrer dans la chambre en premier. 

Les  yeux  de  Juri  étaient  perdus  dans  le  vide,  mais

Taylor  vit  qu’il  la  reconnaissait.  N’ayant  aucun  moyen

de fuir, il tourna la tête vers la fenêtre, sans réagir à la

présence de ses parents. Ele tira une chaise près du lit. 

— Il faut que nous parlions, Juri. 

Ele  était  épuisée  et  pas  mécontente  de  s’asseoir. 

Peut-être  réussirait-ele  à  désarmer  l’adolescent  en  se

plaçant à sa hauteur, au lieu de le dominer du haut de

son autorité. La chaise crissa sur le sol en lino, et le son

grinçant  fit  courir  un  frisson  le  long  de  sa  colonne

vertébrale. 

— Eh ben, alez-y, parlez…, marmonna Juri. 

Il avait l’air groggy, mais il était cohérent. 

—  Tu  es  un  petit  malin,  n’est-ce  pas  ?  Bon,  très

bien,  je  vais  parler.  Dis-moi  pourquoi  on  t’appele

Thorn ? 

Ele  le  tenait.  Il  paniqua,  tenta  de  se  débattre  et

découvrit qu’il avait peu de forces et aucun endroit où

se réfugier. Il s’effondra de nouveau contre son oreiler. 

— C’est toi le dealer, alors. Tout le monde m’a parlé

de toi. Pourquoi les as-tu tués, Juri ? 

— Je n’ai tué personne, répondit-il en larmes. Papa, 

maman, aidez-moi ! 

Juri n’avait apparemment jamais entendu le conte du

petit garçon qui criait au loup. Taylor fut impressionnée

par  les  Edvin  :  ils  ne  se  laissèrent  pas  manœuvrer.  Le

père redressa la taile. 

—  Tu  dois  répondre  aux  questions  du  lieutenant, 

Juri.  Si  tu  as  fait  une  bêtise,  tu  es  responsable  de  tes

actes. C’est dans ce principe que nous avons toujours

essayé de t’élever. 

—  C’est  ça,  ouais.  Trop  sympa.  Ben,  vous  n’avez

qu’à aler vous faire foutre, pauvres nazes ! 

Elen Edvin fondit en larmes. Taylor aurait volontiers

mis une gifle à Juri. Ele se tourna vers les parents. 

—  Il  serait  peut-être  préférable  que  nous  parlions

sans vous, pour le moment. 

Le regard de Joost Edvin était éteint, vide d’espoir. 

— Sans doute, oui. 

Juri s’emporta. 

— Hé, ho ! Vous alez quand même pas me laisser

seul  entre  les  mains  de  ces  flics  !  Vous  êtes  censés

m’aimer et vous me jetez dans la gueule du loup ! Je ne

peux même pas compter sur vous ! 

Taylor se leva d’un bond de sa chaise et retint Joost

Edvin avant qu’il ne se jette sur son fils. Ele les poussa

vers la porte. 

— Je vous rejoins dès que j’aurai terminé. 

Ils s’éloignèrent sans un mot, le claquement feutré de

leurs  semeles  en  caoutchouc  faisant  écho  aux

reniflements de Juri. Taylor prit une profonde inspiration

et se tourna de nouveau vers le lit. Au même moment, 

un léger grincement se fit entendre. Une adolescente se

glissa  dans  la  chambre  et  referma  sans  bruit  la  porte

derrière  ele.  Pâle,  les  yeux  cerclés  de  khôl  noir,  ele

scruta le couloir avant de chuchoter :

— Thorn ? Tes parents sont partis et le flic a disparu. 

Sors de ton lit, vite. On se barre d’ici. 

La  file  se  retourna,  vit  les  deux  policiers  dans  la

chambre et poussa un cri. L’agent de patrouile l’attrapa

par  le  bras.  Ele  siffla,  cracha  et  planta  ses  dents

acérées dans sa main. Il hurla et lâcha prise. La file se

rua vers la porte et bondit dans le couloir. 

— Vous, restez là ! cria Taylor à son colègue en se

précipitant à sa suite. 

La  file  était  rapide,  athlétique,  ramassée.  Et  ele

courait comme une gymnaste. Ele réussit à atteindre la

cage  d’escalier,  ouvrit  la  porte  à  la  volée.  Mais  ele

commit une erreur tactique en voulant refermer derrière

ele. Emportée par son élan, Taylor poussa le battant de

tout  son  poids  et  la  renversa.  L’adolescente  se  releva

aussitôt et dévala les marches. Mais Taylor, avantagée

par ses jambes plus longues, la rejoignit un demi-étage

plus bas. Ele attrapa une bonne poignée de cheveux et

tira,  comme  on  bride  un  cheval  sauvage.  La  file  se

débattit. Mais Taylor l’immobilisa par une épaule et lui

passa les menottes. 

— Salope…

—  Enchantée  de  faire  ta  connaissance,  moi  aussi. 

Ton nom ? 

— Je t’emmerde. 

Taylor  commençait  à  en  avoir  plus  qu’assez  de  se

faire  insulter  par  des  mômes.  La  différence  de  taile

aidant, ele parvint sans effort à plaquer la file contre le

mur. 

—  Ecoute-moi  bien,  moustique,  tu  fais  preuve  d’un

minimum  de  respect  où  je  te  cole  en  celule,  tu

m’entends ? 

— Vous ne pouvez pas m’arrêter. Je suis mineure. 

Taylor lui rit au nez. 

— Ah non ? Tu vas voir. 

Tirant  la  file  par  le  bras,  ele  remonta  l’escalier  et

ressortit  dans  le  couloir.  Ele  mit  son  émetteur  en

marche. 

—  Lieutenant  Jackson.  Il  me  faudrait  des  renforts

pour  une  arrestation.  Je  suis  à  l’hôpital  Vanderbilt,  en

chirurgie. 

— Vous n’avez pas le droit ! hurla la file. Je n’ai rien

fait ! Je veux mes parents ! 

— Pas de problème, jeune file. Nous alons les faire

venir, tes parents. Même si tu aurais intérêt à répondre

tranquilement  à  mes  questions.  Sauf  preuve  du

contraire,  tu  n’as  rien  fait  de  répréhensible,  à  part

essayer  de  voir  ton  petit  ami.  Je  suppose  que  Juri  est

ton petit copain, c’est ça ? 

Taylor poussa la file à l’intérieur de la sale d’attente

et constata que les Edvin n’y étaient plus. Tant mieux. 

Ele  assit  la  file  de  force  sur  le  canapé,  ses  bras

entravés  dans  le  dos,  et  lui  jeta  un  regard  sévère.  La

gamine  n’était  pas  stupide,  ele  se  savait  dans

l’incapacité de fuir. Ele se tassa sur son siège et serra

obstinément les lèvres. 

Adossée contre la porte, Taylor croisa les bras sur la

poitrine. 

— Juri est ton petit ami ? 

Silence. 

—  Tu  vas  me  répondre,  oui  ?  Je  n’ai  pas  dormi

depuis  deux  jours  et  je  ne  suis  pas  d’humeur  à

plaisanter. 

L’adolescente  avait  un  joli  visage  un  peu  boudeur, 

avec  le  cœur  des  lèvres  pulpeux  et  une  peau  claire

éclaboussée de taches de rousseur. Ele luttait contre les

larmes. 

— Il s’appele Thorn. Et c’est mon mec, oui. 

—  Voilà.  Ce  n’était  pas  si  compliqué,  hein  ?  Où

aviez-vous l’intention d’aler, tous les deux ? 

La voix de la file se raffermit. 

—  N’importe  où,  loin  d’ici.  Nous  sommes  en

insécurité. 

— En insécurité par rapport à quoi ou à qui ? 

Les  yeux  de  l’adolescente  étincelèrent  mais  ele  tint

sa langue. Taylor changea d’angle d’attaque. 

—  C’est  quoi,  votre  rôle,  à  Juri  et  à  toi,  dans  les

meurtres de Green Hils, hier après-midi ? Si tu as été

complice, même de loin, tu le payeras aussi cher que si

tu avais manié le couteau toi-même. 

— Je n’ai rien à voir avec ces meurtres ! Et Thorn

non plus. Il était avec moi quand ça s’est passé. 

— Ah  vraiment  ?  Il  n’était  pas  avec  toi,  pourtant, 

quand  je  l’ai  poursuivi  dans  les  bois.  Reprenons  du

début : où étais-tu hier, dans la journée ? 

La  file  la  transperça  d’un  regard  ironique,  coupant

comme un rayon laser. 

— Je m’occupais des bagages, Thorn des courses. 

— Bon. Nous savons maintenant avec certitude que

Juri est Thorn. Très bien. Tu réalises qu’il a enfreint la

loi, en revendant de la drogue ? Et que nous le retenons

comme suspect pour le meurtre de sept personnes ? 

— Il… n’a… rien… fait, siffla l’adolescente. 

Taylor  sentit  une  pénible  sensation  de  froid  dans  la

poitrine et nota que la file remuait les lèvres en silence. 

Ele  fit  un  pas  de  côté  et  rompit  le  contact  visuel.  La

sensation  glacée  disparut.  Taylor  se  surprit  à  penser  à

Ariane, se demanda quele lecture ele aurait faite de la

situation.  En  présence  d’Ariane,  ele  avait  éprouvé  un

indiscutable  bien-être  physique,  même  si  la  pseudo-

sorcière  lui  semblait  bonne  à  enfermer.  Là,  ele  se

sentait  plutôt  vidée,  irritée.  Simple  effet  de  la  fatigue, 

sans doute. 

—  Nous  avons  des  preuves  contre  Juri.  Et  tes

parents ? Ils ne s’inquiéteraient pas si tu fuguais ? 

L’adolescente secoua la tête, comme pour rejeter les

cheveux en arrière, et fit la grimace, gênée par ses bras

entravés. Ele s’humecta les lèvres. 

— Ils n’en ont rien à foutre de moi. 

— Cela m’étonnerait. Comment t’appeles-tu ? 

Ele ne répondit pas. 

— Ton surnom est Ambre, n’est-ce pas ? 

La file se raidit. 

— Et ton vrai nom ? 

— Je n’ai pas d’autre nom qu’Ambre. Et maintenant, 

laissez-moi  partir  ou  trouvez-moi  un  avocat.  Je  ne

répondrai plus à vos questions. 

Depuis quand les gamins connaissaient-ils leurs droits

sur  le  bout  des  doigts  ?  Taylor  dénoua  sa  queue-de-

cheval  et  se  massa  les  tempes.  Une  voix  crépita  dans

son émetteur : les renforts étaient là. Quelques instants

plus tard, Paula Simari et Bob Parks poussaient la porte

de la sale d’attente. 

Parks la salua d’un signe de tête. 

— Alors ? Qu’est-ce que nous avons là ? 

—  Cette  demoisele  se  fait  appeler  Ambre.  Un

surnom. Ele vient de réclamer un avocat. Expliquez-lui

qu’ele  est  en  état  d’arrestation,  débrouilez-vous  pour

connaître son identité et appelez ses parents. Vous avez

carte blanche. 

Faire  peur  aux  enfants  n’était  pas,  et  de  loin,  son

passe-temps favori. Mais ele avait besoin de réponses. 

Un besoin urgent de réponses. 

Paula  se  fit  craquer  les  doigts  et  Ambre  sursauta. 

Taylor  se  demanda  ce  qui  la  rendait  si  anxieuse. 

Comme  ils  sortaient  tous  les  quatre  dans  le  couloir, 

l’adolescente la gratifia soudain d’un sourire entendu. 

— Appelez Miles Rose. C’est l’avocat de mon père, 

déclara-t-ele  en  la  regardant  droit  dans  les  yeux, 

provocante jusqu’au bout. 

—  Miles  Rose  est  un  avocat  pénaliste.  Qu’est-ce

que ton père a à voir avec lui ? 

— Il a fait appel à lui à cause de l’assassinat de mon

frère. Nous savons comment la justice fonctionne, dans

ce  pays.  Les  innocents  sont  accusés  et  les  coupables

restent en liberté. 

— Ton frère ? s’étonna Taylor. 

Ambre secoua la tête. 

—  Par  tous  les  dieux,  vous  êtes  vraiment  stupide  ! 

Vous  avez  parlé  à  mes  parents.  Mon  frère  s’appelait

Xander. 

— Xander Norwood ? Ainsi tu es Susan ? comprit

enfin Taylor. 

Le visage de la file se ferma. 

— Pour vous, ce sera Ambre et rien d’autre. 


*  *  *

Taylor regagna la chambre de Juri, prête à se servir

de ces nouveles informations pour faire pression sur lui. 

Ele trouva les époux Edvin debout près du lit, à tenter

de  convaincre  leur  rejeton  de  se  comporter  enfin

dignement. Juri-Thorn ne voulait rien entendre et gardait

la  tête  détournée,  sans  réagir  à  leurs  paroles.  Taylor

posa la main sur l’épaule de Joost Edvin. 

— Je peux ? 

Il avait le visage défait, creusé par la tristesse. 

—  Mais  certainement,  lieutenant.  Je  crois  que  nous

alons  sortir  dîner,  Elen  et  moi.  Prenez  le  temps  qui

vous  sera  nécessaire.  Je  suppose  que  notre  fils  ne

sortira pas de sitôt ? 

—  Peut-être  pas,  non,  monsieur  Edvin.  Il  restera

encore  hospitalisé  quelques  jours,  de  toute  façon. 

Toujours  sous  surveilance.  Merci  pour  votre

coopération. Nous passerons chez vous plus tard. Voici

ma carte, en attendant. Si vous avez des questions, des

inquiétudes, n’hésitez pas à m’appeler, de jour comme

de nuit. 

Taylor les raccompagna jusqu’à la porte et fit signe à

l’agent de  patrouile  d’entrer.  Ele  prit  son  temps  pour

s’instaler  de  nouveau  sur  la  chaise  près  du  lit.  La

lassitude  se  faisait  sentir.  Ele  cala  ses  santiags  sur  la

barre en croisant les jambes à la chevile. 

— Bon, c’est juste entre toi et moi, maintenant, Juri. 

Tu préfères que je t’appele Thorn ? 

Un faible « oui » s’éleva du lit. 

—  Thorn,  où  trouves-tu  la  drogue  ?  Qui  est  ton

dealer ? 

Il se tourna vers ele, le visage telement tendu par la

volonté  de  se  contenir  que  ses  pommettes  apparentes

semblaient sur le point de traverser la peau. Ele vit le

silon blanc des larmes qui glissaient sur son menton. 

— Et Ambre ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ? Je

peux la voir ? 

— Deux policiers la conduisent au Centre de justice

criminele,  où  ele  sera  interrogée.  Nous  verrons  en

fonction de ce qui ressortira de l’audition. Où comptiez-

vous aler, tous les deux ? 

— Aileurs. 

— O.K. Je comprends. Tu n’étais pas heureux chez

toi et tu voulais te sauver. Mais j’ai vraiment besoin de

savoir de qui tu tenais la drogue. 

Il se tut un moment avant de répondre. 

— D’un ami. 

— Le nom de l’ami, Thorn. Alez, fais un effort, mon

grand, si tu veux que je t’aide. 

Il secoua la tête. 

— Il me tuerait. Je ne peux pas le dire. 

—  Bon.  Parle-moi  de  Brittany  Carson,  alors.  Que

faisais-tu devant chez ele ? 

Ele leva la main lorsqu’il commença à nier. 

— Stop, non. Ce n’est même pas la peine d’essayer. 

Un échantilon de ton ADN est en cours d’analyse et je

suis  prête  à  parier  qu’il  correspond  à  la  tache  de

sperme que nous avons trouvée devant la fenêtre. Tu es

resté  dehors  à  te  masturber  en  regardant  Brittany

agoniser ? 

Le visage en feu, il fit oui de la tête. 

—  Merci  de  m’avoir  dit  la  vérité.  C’est  un  début. 

Est-ce que tu lui as donné de la drogue ? 

De  nouveau,  il  acquiesça.  Taylor  sentit  la  tête  lui

tourner. Ele jeta un coup d’œil à son colègue, dont le

regard fasciné était rivé sur l’adolescent. 

— Thorn, je sais qu’on t’a déjà donné lecture de tes

droits,  mais  je  vais  recommencer,  O.K.  ?  Car  je  dois

t’arrêter pour meurtre. 

—  Ce  n’est  pas  moi  qui  l’ai  tuée  !  C’était  l’idée

d’Ambre.  Ele  la  haïssait.  J’ai  juste  accepté  parce

qu’ele a insisté ! 

Il  commença  à  se  débattre  dans  le  lit,  et  réussit  à

arracher  une  intraveineuse  et  à  détacher  le  moniteur

cardiaque.  La  machine  commença  à  émettre  un

vacarme  de  tous  les  diables,  et  Taylor  comprit  que

c’était  râpé  pour  la  suite  de  l’interrogatoire.  Deux

infirmières entrèrent en courant et l’écartèrent du lit sans

ménagement.  Ele  recula  d’un  pas  et  les  regarda  faire, 

tandis qu’eles remettaient les branchements en place et

calmaient leur jeune patient. 

Une  fois  l’ordre  rétabli,  ele  annonça  à  Thorn  qu’il

avait le droit de garder le silence et de faire appel à un

avocat,  puis  ele  demanda  à  son  colègue  de  le

menotter. Lorsque ce fut fait, ele quitta la chambre sans

un mot et sortit à pas lents dans le couloir. Ele jeta un

coup  d’œil  à  sa  montre.  Le  prélèvement  des  organes

avait  dû  commencer  pour  Brittany.  Ravalant  son

chagrin, ele appuya sur le bouton de l’ascenseur. 

Un de pris. Ele tenait son meurtrier. Alors pourquoi

cette impression que cela ne faisait que commencer ? 
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Baldwin conduisait, pianotant sur le volant tandis que

les doigts de Jessamine volaient à un rythme soutenu sur

le clavier de son ordinateur portable. Le trajet porte à

porte ne leur prit qu’une heure — une chance, compte

tenu des encombrements qui bloquaient régulièrement la

circulation  à  Washington.  Ils  avaient  bien  avancé

jusqu’à la George Washington Parkway, contourné les

banlieues ouest le long du fleuve Potomac. Puis, après

McLean,  l’autoroute  dite  Georgetown  Pike  les  avait

menés tout droit jusqu’à Great Fals. La rue Spring Hil

restait liée pour Baldwin à des souvenirs romantiques : il

était sorti à plusieurs reprises avec une femme qui vivait

dans ce très beau quartier, avec ses arbres immenses et

séculaires,  ses  fermes  équestres,  ses  petits  valons

cachés  dissimulant  d’élégantes  propriétés  entièrement

protégées des regards. Pas le genre de cadre que l’on

associait  normalement  à  la  criminalité  violente. A  part

quelques  histoires  passées  à  la  postérité,  comme

l’assassinat  de  son  amant  par  Jean  Harris,  directrice

d’une  très  sérieuse  école  privée  pour  jeunes  files,  la

Madeira  School.  Ce  fait  divers  avait  fait  un  beau

scandale.  Ou  l’inquiétant  Edward  Chen,  qui  avait  tué

père,  mère  et  frère  et  les  avait  laissés  pourrir  quatre

années durant dans leur maison, avant de les découper

en  morceaux  et  de  jeter  les  restes  dans  la  baie  du

Chesapeake. Baldwin se souvenait bien de cette affaire. 

Il  avait  travailé  avec  les  enquêteurs  qui  l’avaient

élucidée à l’époque. 

Et maintenant, le « Métronome » venait ajouter son

nom à la liste. Il éclipserait facilement en horreur toutes

les histoires crimineles passées et à venir. 

Les Kilmeade — ainsi que Harold Arlen — vivaient

sur  Walker  Road.  Les  maisons  étaient  de  taile

généreuse  avec  de  grands  jardins  mais  mitoyennes, 

bordant  une  ruele  pavée,  dans  le  style  des  fameuses

«  mews  »  londoniennes.  Avec  le  parti  pris  de

l’architecte, on se serait cru à Notting Hil plus que dans

le district de Columbia. 

Le  soleil  vrila  les  yeux  de  Baldwin  lorsqu’ils

descendirent de voiture devant la rangée de maisons en

faux style Tudor. Il jeta un coup d’œil involontaire sur la

paisible porte close d’Arlen, qui semblait à mile lieues

d’imaginer la tempête qui s’apprêtait à la faire voler en

éclats. 

Ils  gravirent  les  marches  d’une  galerie  de  bois

immaculée  et  sonnèrent  chez  les  voisins  d’en  face. 

Mme Kilmeade vint leur ouvrir, drapée dans un grand

tablier  couvert  de  farine.  Une  plaisante  odeur  de  pain

fraîchement  enfourné  flottait  autour  de  la  maîtresse  de

maison. 

— Bonjour ! Que puis-je faire pour vous ? 

—  Je  ne  sais  pas  si  vous  vous  souvenez  de  nous, 

madame  Kilmeade…  Agent  spécial  superviseur  John

Baldwin.  Et  l’agent  spécial  Jessamine  Sparrow.  Nous

nous sommes vus brièvement il y a deux jours. 

— Oui, bien sûr, je vous remets. Difficile d’oublier, 

avec le calvaire que vivent ces pauvres familes. 

—  C’est  terrible,  en  effet,  madame.  Si  vous  voulez

bien nous accorder encore un peu de votre temps, nous

aimerions vous poser quelques questions sur votre file

Evie. 

Le  visage  de  Mme  Kilmeade  se  décomposa.  Mais

ele se ressaisit très vite. 

— Bien sûr. Si cela ne vous ennuie pas de me parler

pendant  que  je  m’active.  Je  suis  en  pleine  cuisine, 

comme  vous  pouvez  le  voir.  Mes  fils  et  moi,  nous

fabriquons  nous-mêmes  notre  pain  une  fois  par

semaine. Et nous avons trois miches en route, là. 

Ele les fit entrer chez ele avec une gentilesse et un

sens  naturel  de  l’hospitalité  qui  cachaient  mal  sa

perplexité. 

Les garçons, comme annoncé, étaient agenouilés sur

des chaises de cuisine et pétrissaient sagement la pâte à

pain.  Dans  la  sale  à  manger  attenante,  M.  Kilmeade

était  plongé  dans  un  ouvrage  si  énorme  que  Baldwin

pensa  à  une  encyclopédie.  Mme  Kilmeade  ala  lui

chuchoter  quelques  mots  à  l’oreile.  Baldwin  vit

Kilmeade tourner la tête et croiser son regard avant de

se lever en apportant son livre. 

Un gros atlas géographique, apparemment. 

—  Un  peu  de  lecture  légère  ?  commenta-t-il  pour

essayer de briser la glace. 

— Quelque chose comme ça, oui. 

Kilmeade posa le volume sur le plan de travail. 

—  Nos  enfants  sont  scolarisés  à  domicile.  Je

préparais la leçon de géo pour demain. 

Les deux garçons gémirent en chœur mais sourirent à

leur  père.  Baldwin  eut  un  flash-back  où  il  revit  son

propre  père  l’aidant  à  comprendre  une  leçon  difficile. 

Dans  son  souvenir,  son  père  s’était  toujours  arrangé

pour  être  présent  et  disponible  chaque  fois  qu’il  avait

fait appel à lui. Mais ça, c’était avant, bien sûr. Avant

que sa vie ne vole en éclats. 

Ses parents étaient morts dans un accident de voiture

lorsqu’il  avait  seize  ans.  Et  il  avait  été  confié  au  seul

membre restant de sa famile, la sœur aînée de sa mère, 

Agatha, qui n’était déjà plus toute jeune, à l’époque. Il

avait  vécu  chez  ele,  à  l’ouest  de  Nashvile,  et  fini  sa

scolarité  dans  une  institution  catholique  choisie  par

Agatha.  Il  avait  détesté  cet  établissement,  détesté  les

cours  dispensés  par  les  curés.  Même  s’il  se  déclarait

encore catholique, il se considérait comme faisant partie

des déchus. 

Un  flot  de  souvenirs  remontait,  mais  il  coupa  les

vannes. Il avait une tâche à accomplir, et le retour sur

les étapes douloureuses de son passé ne figurait pas à

l’ordre du jour. 

Il s’éclaircit la voix. 

— Cela vous ennuierait si la conversation se limitait à

vous et à votre épouse ? 

Kilmeade  parut  surpris  un  instant,  puis  il  hocha  la

tête. 

—  Dites,  les  garçons  ?  Si  vous  aliez  potasser  la

leçon de géométrie que nous avons abandonnée tout à

l’heure  ?  Je  viendrai  tester  vos  connaissances  dans  un

moment. 

Polis  et  respectueux,  les  petits  Kilmeade

s’exécutèrent  d’un  même  mouvement  et  quittèrent  la

pièce.  Leur  père  tendit  une  oreile  avertie  et  attendit

qu’une porte se referme discrètement à l’étage. Puis il

sourit. 

— Que se passe-t-il, alors ? Julie m’a dit que vous

souhaitiez nous parler d’Evie ? 

— Vous vous sentez en état de répondre à quelques

questions ? 

— Bien sûr. Il y a maintenant plusieurs mois qu’Evie

nous a quittés. Nous avons batailé du mieux que nous

avons  pu,  avec  Dieu  à  nos  côtés.  Il  nous  a  aidés  à

rester  sur  le  juste  chemin.  C’était  une  petite  file  peu

ordinaire. Nous n’avons pas été surpris qu’Il choisisse

de  nous  la  reprendre.  Ele  a  toujours  été  comme  un

ange égaré sur Terre. 

Le discours était vailant, mais Baldwin percevait une

note de désespoir dans la voix et dans le regard de ce

père.  Kilmeade  prenait  ses  responsabilités  très  au

sérieux, de toute évidence. 

—  Et  nous  travailons  aussi  à  agrandir  la  famile, 

ajouta  Julie  Kilmeade  en  portant  avec  révérence  une

main à son ventre. 

Baldwin  découvrit  la  légère  protubérance  masquée

par le tablier. Remplaçaient-ils leur petite file morte par

un  enfant  substitut,  vivant  et  respirant  ?  Les  Kilmeade

lui  donnaient  l’impression  de  former  une  famile

heureuse et solide, mais avec des petites flétrissures sur

les  bords,  comme  ces  roses  fanées  aux  pétales

brunissant.  Ce  n’était  guère  surprenant,  après  la  perte

terrible  qu’ils  venaient  d’essuyer.  Une  perte  qu’ils

avaient  omis  de  mentionner  à  l’occasion  de  leur

première visite. 

— Mes félicitations pour le nouveau bébé. 

— Merci. 

Kilmeade prit la main de sa femme dans la sienne. 

—  Et  maintenant  ?  En  quoi  pouvons-nous  vous

aider ? 

— C’est au sujet de Harold Arlen. 

—  Harry  ?  Quele  idée  !  Pourquoi  le  FBI

s’intéresserait-il à Harry ? 

Baldwin prit place à la table de cuisine. 

—  J’ai  quelques  questions  difficiles  à  vous  poser. 

Cela  vous  ennuierait  de  vous  asseoir  un  moment  pour

me répondre ? 

Lorsque  tout  le  monde  eut  choisi  une  chaise,  il

poursuivit :

—  Nous  avons  trouvé  un  hommage  funéraire  de

Harold  Arlen  sur  le  cahier  de  condoléances  en  ligne

pour Evie. 

Il sortit le papier de sa poche et le défroissa pour le

poser devant le couple. Kilmeade hocha la tête. 

— C’est un bel hommage, oui. Evie et Harry étaient

très liés. Notre file l’adorait. Et il a été très affecté par

sa maladie. 

—  Monsieur  Kilmeade,  vous  étiez  au  courant,  je

crois,  que  Harold Arlen  avait  des  antécédents  d’abus

sexuels sur mineurs ? 

—  Par  le  passé,  oui.  Mais  il  a  été  pleinement

réhabilité. Il anime un groupe pour aider ceux qui n’ont

pas  eu  sa  chance  et  qui  batailent  encore  avec  leurs

pulsions coupables. Il s’en veut terriblement de ce qu’il

a fait, et se réjouit d’être à présent sur la voie du bien. 

Dieu lui a souri en prison, vous savez. 

A  qui  ne  sourirait-Il  pas  ?  Baldwin  songea  que  s’il

touchait  un  dolar  pour  chaque  criminel  condamné

soudain « touché par la grâce divine », il pourrait partir

en retraite avec un pécule plus que confortable. 

— Monsieur Kilmeade, vous êtes thérapeute, n’est-

ce  pas  ?  Vous  offrez  une  assistance  psychologique  en

prison ? 

— C’est exact. Je suis en train de terminer ma thèse. 

J’ai le projet d’ouvrir un cabinet privé spécialisé dans la

réhabilitation criminele. 

— 

Vous 

savez 

alors 

qu’une 

pédophilie

constitutionnele ne guérit que rarement. Les personnes

atteintes  apprennent  juste  à  camoufler  leurs

comportements. 

Kilmeade se hérissa. Les yeux plissés, il s’avança sur

le bord de sa chaise. 

—  Vous  insinuez  que  Harry  aurait  eu  des  gestes

indélicats envers Evie ? Je peux vous assurer que vous

vous trompez. Il n’a jamais été seul avec ele. 

— Jamais ? Vous en êtes certain ? 

—  Absolument.  Ecoutez,  vous  avez  peut-être  des

idées  préconçues  sur  Harry,  mais  c’est  quelqu’un  de

bien.  Il  aimait  Evie  comme  si  ele  avait  été  sa  propre

file. Lorsqu’ele est morte…

Sa  voix  se  brisa  et  il  s’éclaircit  hargneusement  la

gorge. 

—  Lorsqu’ele  est  morte,  il  a  pleuré  des  jours

d’affilée. Il a été présent jusqu’au bout et l’a soignée à

notre côté. Je connais Harry. Il n’aurait jamais pu faire

de mal à Evie. Ni à aucun autre enfant, d’aileurs. 

Jessamine en avait assez entendu à ce stade. Ele se

jeta dans la conversation. 

—  Cela  ne  vous  a  jamais  inquiété  qu’un  homme

adulte avec un passé de délinquance sexuele s’intéresse

aussi passionnément à votre file mineure ? 

Baldwin protesta à mi-voix. 

— Jessamine…

D’un  geste  de  la  main,  Kilmeade  rejeta  son

avertissement. 

—  C’est  bon,  ne  vous  en  faites  pas.  Je  suis  prêt  à

répondre  à  cette  question.  Je  comprends  que,  vue  de

l’extérieur,  la  situation  puisse  paraître  étrange.  Mais

Harry a changé. Ce qu’il a fait dans le passé est terrible, 

mais la vie en prison l’a radicalement transformé. Il ne

ferait jamais rien, strictement rien, qui puisse mettre sa

liberté  en  péril.  Je  ne  suis  pas  naïf.  C’est  mon  boulot

d’aider des gens comme lui. Et j’ai été dûment formé. 

Si j’avais eu la moindre inquiétude, j’aurais jeté Harry

dehors  sans  hésiter.  Comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  il

n’était jamais seul avec Evie. Nous veilions toujours à

ce qu’au moins un de ses frères soit présent. 

— Ralph ? 

Mme  Kilmeade  était  restée  silencieuse  jusque-là, 

mais ele avait les yeux rougis à force de lutter contre les

larmes. 

— Oui, ma chérie ? 

—  Je  peux  me  retirer,  maintenant  ?  J’aimerais  aler

m’alonger quelques instants. 

— Mon Dieu, Julie, mais bien sûr… Je te rejoins tout

de suite, ma chérie, juste le temps de raccompagner les

agents. Nous avons terminé, n’est-ce pas ? 

La question était rhétorique. Qu’ils aient fini ou non, 

Ralph  Kilmeade  les  poussait  résolument  vers  la  sortie. 

Baldwin acquiesça d’un signe de tête et tous se levèrent

en hâte lorsque Julie Kilmeade quitta la pièce. Baldwin

croisa le regard de Jessamine et saisit le message muet :

quelque  chose  clochait  dans  ce  tableau  familial  en

apparence idéal. Il partageait son avis à cent pour cent. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Kilmeade  ne  leur  en  dirait

sûrement pas plus que ce qu’il venait de leur confier. Et

ils  avaient  obtenu  ce  qu’ils  étaient  venus  chercher  :  le

décès  de  la  petite  Evie  pouvait  bel  et  bien  être

considéré  comme  un  élément  déclenchant  dans  le

parcours meurtrier d’Arlen. 

Parvenu  à  la  porte,  Kilmeade  les  quitta  sur  une

dernière recommandation :

—  Je  souhaiterais  que  toute  conversation  future  se

tienne désormais dans mon bureau. Mon épouse vit une

grossesse  difficile,  et  parler  d’Evie  reste  infiniment

douloureux  pour  ele.  Vous  le  comprendrez  sans

difficulté. 

Il leur serra la main et ferma derrière eux. Baldwin et

Jessamine se retrouvèrent dans la rue, à fixer la maison

d’Arlen. Quele sorte de monstre se dissimulait derrière

ces murs ? 

Et quel genre de père laissait sa file mourante jouer

avec un délinquant sexuel ? 


*  *  *

Il  était  tard.  Charlotte  avait  faim  et  soif,  mais  ele

restait  vissée  sur  sa  chaise  de  bureau.  Mâchonnant  la

pointe  d’un  stylo,  ele  réfléchissait  activement.  Ses

conclusions  rejoignaient  celes  de  Baldwin  :  Harold

Arlen  était  effectivement  leur  suspect  majeur.  Le

problème, c’est qu’ils n’avaient pas d’élément probant. 

Rien.  Où  étaient  les  pièces  à  conviction  ?  Et  que

devenait  le  mandat  dont  ils  avaient  si  désespérément

besoin  ?  Plus  tard,  peut-être,  ele  ferait  un  saut

jusqu’aux  tribunaux  pour  frapper  à  quelques  portes. 

Voir  s’il  y  avait  moyen  d’activer  les  choses.  Ele  avait

horreur de prendre ainsi l’initiative, mais il falait boucler

cette  enquête.  Les  meurtriers  d’enfants  lui  donnaient

des sueurs froides. Ele se demandait comment Baldwin

tenait le choc

Parlant  du  loup…  Le  pouls  de  Charlotte  s’accéléra

lorsqu’ele  vit  son  amant  approcher.  Chaque  fois,  son

impact physique la prenait aux tripes. Il était l’essence

même  du  beau  et  brun  ténébreux.  Trop  classe.  A

présent  qu’ele  le  tenait,  ele  ne  le  lâcherait  pas.  Il

constituait  la  prise  suprême,  pour  une  femme.  Le  gros

lot. Attentionné  et  généreux  au  lit,  prêt  à  prendre  des

risques  et  ne  craignant  pas  de  montrer  ses  sentiments. 

Et il ne ronflait même pas la nuit. La combinaison idéale. 

Il s’attachait. Ele le sentait. Chaque regard, chaque

caresse tenaient le même langage : « Tu m’appartiens, 

femme.  »  Le  message  la  réchauffait  de  l’intérieur.  Ele

devait  reconnaître  qu’ele  l’avait  repéré  dès  le  premier

jour.  Il  était  naturelement  chevaleresque  :  une

authentique nature de sauveur. C’était un homme qui ne

supportait  pas  de  voir  une  femme  pleurer,  un  homme

que  la  fragilité  attirait  au  lieu  de  l’effrayer.  Il  faudrait

juste qu’ele continue comme ça encore quelque temps. 

Et il serait ferré pour de bon. 

Jusqu’à  présent,  l’idée  de  se  fixer  avec  un  seul

homme  —  ou  une  seule  femme  —  ne  lui  avait  que

vaguement  traversé  l’esprit.  Mais  depuis  quelque

temps, cette idée faisait son chemin. Un homme pour la

vie…

Combien  de  temps  leur  union  durerait-ele

réelement ? Ele serait peut-être obligée de changer de

service, après leur mariage, mais cela ne l’inquiétait pas

outre mesure. Ele avait les capacités nécessaires pour

s’imposer comme leader dans n’importe quel domaine. 

D’aileurs,  le  changement  d’unité  ne  serait  peut-être

même pas nécessaire. Ele s’attendait à ce que Baldwin

soit promu rapidement hors de la BAU. Il excelait dans

ses fonctions et avait l’étoffe d’un directeur. Le pouvoir

qu’il  exercerait,  alors  !  Et  ele  serait  à  son  côté,  sa

parfaite moitié. 

Ils  achèteraient  une  bele  maison  dans  le

coin  —  l’appart  de  Baldwin  n’avait  franchement  rien

d’extraordinaire.  On  trouvait  de  très  jolies  zones

résidentieles,  au  nord  de  Richmond,  pas trop  loin  de

Quantico. Il leur faudrait également un pied-à-terre sur

Washington,  bien  sûr.  A  Georgetown,  de  préférence. 

Là,  ele  fraierait  avec  les  vraies  grosses  fortunes. 

Washington était un lieu de pouvoir et d’argent. C’était

d’aileurs ce qui l’avait attirée en premier lieu au Bureau. 

Oh, c’était bon, telement bon de coucher enfin avec

lui…  Ele  avait  été  si  prudente,  si  subtile  dans  son

approche.  Et  il  avait  toujours  eu  l’air  telement  triste. 

Maintenant,  malgré  l’horrible  enquête  qui  leur  rongeait

les  nerfs  à  tous,  il  paraissait  presque  gai.  Heureux, 

même. 

En  entrant  dans  son  bureau,  Baldwin  lui  adressa  un

sourire qui lui foudroya le cœur. 

— Devine ce qui nous arrive ? 

— Une éruption d’herpès ? 

Il s’immobilisa net, sourcils froncés. 

— Quoi ? 

— Je rigole, voyons. Qu’est-ce que tu voulais dire ? 

— Ce n’est pas franchement désopilant, Charlotte…

Goldman vient d’appeler. Le mandat de perquisition a

été  signé  il  y  a  quelques  minutes.  Les  Kilmeade  ont

admis  qu’Arlen  était  en  contact  régulier  avec  leur  file. 

Cette  infraction  aux  termes  de  la  probation  a  suffi  au

juge. Nous alons pouvoir entrer dans l’antre du loup. 

LUNE GIBBEUSE DESCENDANTE
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Taylor était au lit, la télévision alumée, et suivait une

rediffusion du journal télévisé du soir. Ele luttait encore

contre  le  sommeil  mais  se  savait  sur  le  point  de

succomber.  Il  y  avait  maintenant  trente-six  heures

qu’ele était sur le pied de guerre. Et même au vu de ses

normes d’insomniaque, il était temps de s’accorder du

repos. 

Nashvile  ne  s’habituerait  jamais  à  voir  des  décès

d’adolescents  figurer  à  l’actualité.  C’était  souvent  à

l’occasion des vacances ou en période d’examens que

les  informations  du  soir  apportaient  leur  lot  d’histoires

sombres  :  de  courageuses  jeunes  files  luttaient  contre

une méningite foudroyante, une bande de jeunes avinés

pliaient leur voiture contre un arbre ; une pom-pom girl

au  volant  écrivait  un  texto  à  son  héros  footbaleur  et

heurtait un tracteur de plein fouet. 

Mais Nashvile n’avait encore jamais été confrontée

à une tragédie d’une tele ampleur. Et les prolongements

du  drame  n’arrangeaient  pas  les  choses.  Juste  au

moment où les blessures béantes dans le cœur colectif

commençaient  à  se  refermer,  l’émouvant  visage  de

Brittany  Carson,  souriant  aux  masses  à  travers  l’écran

de  la  télévision,  avait  rouvert  de  nouveau  toutes  les

plaies. 

Sa  mort  avait  d’abord  fait  l’objet  d’un  flash  spécial

d’actualité  présenté  par  un  journaliste  débutant,  les

larmes  aux  yeux, trop  jeune  encore  pour  avoir  eu  le

temps de s’endurcir face aux violences du quotidien. Au

journal télévisé de 22 heures, la donation d’organes de

Brittany avait fait la une — un rapace à l’hôpital ayant

révélé  qu’ele  avait  signé  une  carte  de  donneur  durant

une campagne faite dans son établissement scolaire. Les

médias  s’étaient  emparés  du  scoop  et  avaient  obtenu

confirmation  de  la  mère.  Elissa  avait  été  interviewée, 

toujours dans sa robe rouge maculée du sang de sa file. 

Taylor  n’avait  pas  été  la  seule  :  tout  Nashvile  avait

retenu son souffle dans l’espoir qu’un de ses enfants au

moins  sortirait  vivant  de  l’horreur.  Des  fils,  des  files, 

des frères, des sœurs, des couples et des solitaires, tous

frappés  par  une  mort  absurdement  prématurée.  La

victimologie,  au  premier  abord,  était  sans  rime  et  sans

raison. Pour l’instant, en tout cas, aucun fil conducteur

ne  s’en  dégageait.  Ils  n’avaient  rien  de  concret  et

savaient seulement qu’un adolescent avait donné à une

adolescente un comprimé contenant un poison destiné à

la tuer, avant de se masturber en la regardant agoniser. 

Taylor soupira, roula sur le dos et scruta le plafond. 

Les  photos  des  victimes  retransmises  à  l’écran

avaient été joyeuses, marquées par la vie et l’espoir. Il

était presque impossible d’imaginer ces êtres encore en

devenir,  bourrés  de  promesses  d’avenir,  fauchés  à

jamais,  immobiles  sur  des  tables  d’autopsie  en  Inox, 

avec de crueles incisions dénaturant leur chair virginale. 

L’institut médico-légal était débordé. Des parents en

vacances qui étaient revenus à Nashvile en catastrophe, 

déchirés  par  la  nouvele  de  la  mort  de  leur  enfant, 

exigeaient  de  les  voir  de  toute  urgence.  Ils  avaient  dû

camper dans le vestibule de l’institut, attendre leur tour

avant d’être introduits dans une pièce où une vidéo en

circuit fermé permettait d’identifier leur mort. 

Les  premiers  résultats  des  analyses  toxicologiques

complètes  commençaient  à  entrer.  Les  huit  victimes

avaient  des  niveaux  élevés  de  ritaline,  de  codéine,  de

PMA,  MDMA  et  de  Valium  dans  leur  organisme.  Le

tout  masqué  dans  un  comprimé  d’ecstasy  d’aspect

bénin fourgué par Juri Edvin. 

Taylor  n’en  pouvait  plus  de  penser  en  rond.  Ele

éteignit la télévision en regrettant l’absence de Baldwin. 

Imaginant ses bras l’envelopper, ele laissa le grand vide

noir du sommeil se refermer sur ele. 
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Ariane soupira en jetant un coup d’œil au véhicule de

police stationné devant chez ele. Au moins avait-ele eu

l’autorisation de rentrer à la maison. Ele avait bien cru

un instant que le lieutenant Jackson la placerait en garde

à  vue  pour  la  nuit.  Mais  ele  avait  simplement  été

reconduite  à  son  domicile,  avec  instruction  de  n’en

bouger que si on lui en donnait l’ordre. Aucun problème

en  ce  qui  la  concernait.  Ele  avait  largement  de  quoi

s’occuper sur place. 

Ele  éteignit  les  lumières  électriques  et  prit  un  long

bain purifiant à la bougie. Tout en se frottant avec des

herbes aromatiques, ele ouvrit son esprit, entra dans un

état  d’acceptation  profonde.  Une  fois  ces  préparatifs

accomplis,  ele  passa  dans  sa  sale  de  pratique,  fit  un

feu,  aluma  des  bougies  dans  les  couleurs  adéquates, 

ouvrit  son  Livre  des  Ombres  et  s’agenouila  devant

l’autel. 

—  Sois-moi  fidèle  comme  je  te  suis  fidèle.  Honore

ce  que  j’ai  créé  comme  je  t’honore.  Déesse,  entends

mes prières. Qu’à nul mal ne soit fait. Ainsi soit-il. 

Ele se tut un moment, se laissa pénétrer par le sens

des  mots.  Sa  divinité,  Diana,  la  déesse  de  la  lune,  se

manifesta de façon insistante. Ele entendit son message, 

et  la  puissante  vibration  énergétique  la  secoua  si

violemment qu’ele poussa un petit cri. 

Bien des années plus tôt, dans sa pratique, ele avait

compris qu’ele était élue lorsque Diana s’était révélée à

ele  au  cours d’un sortilège de divination. Dès l’instant

où  son  chemin  lui  était  apparu,  ele  avait  gagné  en

puissance  et  s’était  élevée  à  la  dignité  de  Grande

Prêtresse de son coven. 

Mais la pratique solitaire lui convenait mieux que les

rituels en groupe. Ele aimait enseigner et continuait de

tenir son blog, avec des miliers de lecteurs quotidiens. 

Mais ele avait pris ses distances avec les questions de

pouvoir et ne faisait plus partie des gouvernants de leur

communauté.  Ce  qui  s’était  passé  ces  deux  derniers

jours,  en  revanche,  était  grave.  Très  grave. Alors  que

les  autres  pratiquants  se  contentaient  de  prier  et

d’échanger des informations plus ou moins fiables, ele

se  sentait  appelée  à  agir.  Quitte  à  coopérer  avec  la

police. 

Si  étonnant  que  cela  puisse  paraître,  ele  était

fascinée  par  Taylor  Jackson.  Cette  femme  n’imaginait

même pas à quel point ele était dominante. Dommage

qu’ele  ne  puisse  pas  passer  plus  de  temps  avec  ele

pour  essayer  de  vaincre  son  scepticisme.  C’était  sans

grand  espoir,  cela  dit.  Le  lieutenant  Jackson  était

quelqu’un de profondément empirique. D’une solidité à

toute  épreuve,  avec  un  sens  très  fort  de  la  justice. 

Même  confrontée  à  des  preuves  de  l’existence  de

l’autre monde, ele trouverait une explication rationnele. 

Ariane aluma une nouvele bougie, fixa la flamme et

laissa  monter  une  image  mentale  de  Taylor  Jackson. 

Les  yeux  étaient  le  trait  dominant.  Ele  avait  le  regard

d’Athéna, gris comme un après-midi d’orage, avec des

nuages  roulant  dans  un  ciel  de  tourmente.  L’œil  droit

était plus sombre que le gauche et la différence s’était

accusée lorsqu’ele s’était mise en colère. Son nez était

légèrement  décalé,  sa  bouche  assez  grande  et  mobile. 

Derrière la frange de cils noirs épais, se cachaient des

pouvoirs dont Taylor ignorait être dotée. Ele était juste

mais  ne  portait  pas  de  jugements,  sceptique  mais

ouverte.  Des  qualités  rares  dans  la  population,  et

quasiment inimaginables chez un flic. 

Ariane  sourit  lorsque  son  chat,  attiré  par  la  montée

du  niveau  d’énergie,  entra  dans  la  pièce  pour  venir  se

frotter à ses jambes. Ele prit l’animal dans ses bras, le

cajola un moment, museau contre museau, puis souffla

sa  bougie.  Ele  avait  invité  son subconscient  à

s’exprimer  durant  la  nuit  et  se  laisserait  guider  par  ce

que  ses  rêves  lui  dicteraient.  Ele  avait  distinctement

senti  la  peur,  cet  après-midi,  et  ele  redoutait  les

conséquences. 

Mais malgré tout, ele devait essayer. 

Il le falait. 
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Minuit

Raven se tenait dressé dans leur cimetière avec Fane

à  son  côté.  Ils  avaient  tracé  et  consacré  le  cercle, 

appelé  les  Veileurs  des  Tours  et  procédé  au  rituel. 

Ambre était attachée à eux, désormais. Ele ne pourrait

ni les quitter ni les trahir. Le sortilège qu’ils avaient lancé

était  puissant,  incroyablement  puissant.  Raven  était

quasiment certain qu’Ambre les attendrait chez lui à leur

retour. 

Il  était  inquiet  au  sujet  de  Thorn,  en  revanche. 

Toujours aucune nouvele de lui, alors qu’il était leur lien

avec  le  monde  extérieur.  Ils  avaient  également  fait  le

nécessaire pour attacher Thorn et le ramener à eux. 

Par mesure de précaution et pour ne rien laisser au

hasard, ils avaient enterré leur bouteile de sorcier dans

le  cercle  consacré.  Cette  bouteile,  ils  l’avaient

fabriquée l’année précédente, et Raven l’avait stockée

sur  une  étagère,  dans  son  armoire.  Ele  était  remplie

d’essences obscures. Des herbes comme la camomile

et la sauge, la beladone et la mandragore, le poivre et

le  romarin  pour  la  protection  et  l’équilibre  ;  des

copeaux  de  leur  CD  préféré  des  Crüxshadows  ;  des

coquiles  d’œufs  écrasées  et  une  griffe  perdue  par  la

chatte  de  Fane  ;  des  punaises,  des  clous,  des  rasoirs, 

des fragments pointus d’une assiette cassée. Une fois le

contenu en place, ils l’avaient remplie à ras bord de leur

première urine du matin — la sienne et cele de Fane. 

Raven avait ajouté sa semence, puis ils s’étaient ouvert

le  bras pour faire couler leur sang dans la bouteile. Ils

l’avaient  ensuite  scelée  avec  de  la  cire  et  du  ruban

adhésif.  Et  le  résultat  formait  une  excelente  protection

contre les énergies négatives. 

Ils  avaient  été  forcés  de  fabriquer  cette  bouteile

lorsque l’un de leurs charmants « camarades » de classe

lui  avait  cassé  la  figure.  Cette  menace-là  était

neutralisée,  désormais,  et  pourrirait  bientôt  sous  terre. 

Mais  il  paraissait  raisonnable,  vu  les  circonstances,  de

charger  énergétiquement  la  bouteile  et  de  l’enfouir

profondément,  loin  du  champ  d’action  de  leurs  vies

quotidiennes, afin de détourner le négatif. 

Essuyant  son  front  en  nage,  Fane  lui  jeta  un  regard

interrogateur. 

— Et si nos sortilèges ne fonctionnent pas, qu’est-ce

qu’on fait ? 

Raven se tourna vers ele et but des yeux sa beauté

radieuse, magnifiée par le fin croissant d’une lune dans

son dernier quartier. 

— C’est très simple, mon amour. Nous les tuerons. 
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Nashville, 2 novembre

7 heures

Taylor  s’éveila  en  même  temps  que  le  soleil,  ses

pensées  déjà  mobilisées  par  l’enquête.  Ele  avait  rêvé

des  morts  durant  la  nuit,  et  les  fantômes  des

adolescents,  assis  sur  le  bord  de  son  lit,  l’avaient

regardée fixement. 

Huit morts. Comment une petite poignée de gamins

perturbés  auraient-ils  pu  orchestrer  un  tel  crime  en  un

temps record ? Etait-ce possible ? Son instinct lui disait

qu’il y avait quelqu’un d’autre, quelqu’un de plus âgé, 

de plus retors, qui dirigeait le jeu dans l’ombre. Barent, 

le roi des vampires ? Ou la soi-disant sorcière Ariane ? 

Ele  s’interrogea  sur  l’heure  et  la  date  des  premiers

enterrements. 

La question suffit à la chasser hors de son lit. Ele prit

une douche et enfila sa paire de boots Tony Lamas la

plus confortable, un Levis et un col roulé noir pour se

protéger  du  froid  humide.  Ele  roula  ses  cheveux

mouilés  en  chignon  en  prenant  soin  de  ne  pas  oublier

une seule mèche. Lavée des restes de cauchemar qui lui

colaient encore à la peau, ele descendit se faire un thé. 

Ele  but  l’Earl  Grey  parfumé  à  petites  gorgées,  les

yeux rivés sur le jardin. Il pleuvait. Le  son  doux  de  la

pluie qui rebondissait sur les feuiles du bouleau noir lui

donnait envie de remonter se réfugier dans son lit et de

tirer les couvertures sur sa tête. Ele versa des céréales

dans  un  bol  et  mangea  mécaniquement.  Puis  ele  pela

une  banane,  consciente  qu’ele  aurait  besoin  d’énergie

pour affronter la journée. 

Ele finissait de fixer sa plaque à sa ceinture lorsque le

téléphone sonna. 

C’était Baldwin. 

Taylor  répondit  en  souriant,  heureuse  d’entendre  sa

voix.  Il  lui  donna  des  nouveles  de  son  audition  en

termes assez vagues. Ele sentait que quelque chose le

tracassait.  Le  récit  qu’ele  lui  fit  de  l’enquête  sur  les

meurtres de Nashvile l’aurait fasciné, en temps normal. 

Mais il paraissait inhabituelement distrait. 

—  Hé,  qu’est-ce  qui  se  passe  ?  Ça  ne  t’intéresse

pas, les sorcières, les vampires et les rituels wiccans ? 

— Bien sûr que si, Taylor. Mais il faut que je te dise

quelque  chose.  Je  viens  de  recevoir  un  appel  de

Caroline du Nord…

Fitz. Une vague d’angoisse lui broya la poitrine. Fitz

lui  manquait  telement.  Sans  lui,  ele  était  privée  d’une

partie  d’ele-même.  Il  avait  toujours  été  la  force

tranquile,  l’ancrage,  l’oreile  attentive.  Il  savait  la

maintenir centrée, stable. Ele aurait voulu tout envoyer

balader,  grimper  dans  sa  voiture  et  rouler  jusqu’en

Caroline du Nord pour participer aux recherches. Mon

Dieu, s’il lui était arrivé quelque chose…

Baldwin  gardait  le  silence  et  une  douleur  atroce

l’envahit.  Son  cœur  battait  trop  vite  sous  l’afflux

d’adrénaline,  ele  sentait  physiquement  sa  tension

monter  en  flèche  et  son  estomac  partir  en  eau.  Son

pouls  résonnait  dans  ses  oreiles  et  à  l’arrière  de  sa

gorge. Ele déglutit. Fort. 

— Non, s’il te plaît, non. Ne me  dis  pas  qu’ils  ont

trouvé  son  corps,  supplia-t-ele  d’une  voix  qu’ele  ne

reconnut pas comme la sienne. 

—  Je  regrette  telement  de  ne  pas  pouvoir  être

auprès de toi, Taylor. Je sais à quel point c’est terrible

pour  toi.  Ils  n’ont  pas  trouvé  son  corps,  ma  chérie. 

Mais  un  camping-car  abandonné,  la  semaine  passée, 

dans  un  camping  près  d’Ashevile.  Ils  essaient  de

retrouver le contrat de location. 

Ele parla entre ses dents serrées. 

—  Qu’est-ce  qu’ils  ont  découvert  exactement, 

Baldwin ? Dis-moi la vérité. 

—  Il  y  avait  un  message.  Qui  t’est  adressé.  Juste

quelques mots : Ayin tahat ayin. 

— Ce qui signifie ? 

— C’est de l’hébreu. Ça veut dire « œil pour œil ». 

— Œil pour œil ? Tu crois que c’est le Prétendant ? 

— C’est signé de son nom, oui. 

—  Oh,  non…  A  quel  jeu  à  la  con  joue-t-il,  cette

fois ? 

— Je ne sais pas. 

Baldwin se tut de nouveau et Taylor l’entendit avaler

sa salive. Ele suivit son exemple pour dénouer sa gorge

serrée et faire redescendre la bile. 

Ele sentit un calme désincarné tomber sur ele. Une

sorte  d’anesthésie  incrédule  qui  l’emplissait  toujours  à

l’annonce imminente d’une catastrophe. 

— Qu’y a-t-il eu d’autre, Baldwin ? Qu’est-ce que

tu hésites tant à me dire ? Il y avait quelque chose dans

ce camping-car, n’est-ce pas ? 

— Mon amour, c’est… Ils ont trouvé un œil, Taylor. 

Ils ont trouvé ce qu’ils pensent être l’œil de Fitz. 
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Le temps de se ressaisir un minimum et Taylor força

Baldwin à appeler son ami de l’antenne locale du FBI, 

en  Caroline,  pour  qu’ele  puisse  le  bombarder  de

questions  et  lui  arracher  jusqu’au  dernier  détail. 

L’équipe  avait  réorienté  ses  investigations.  Ils  étaient

maintenant  en  mission  de  «  recherche  et  sauvetage  », 

traquant  l’homme  qu’ils  ne  connaissaient  que  sous  le

nom de « Prétendant ». Avec l’espoir de récupérer Fitz

en un seul morceau et non en plusieurs. 

—  Nous  avons  mis  une  équipe  solide  sur  cette

enquête,  madame…  Nous  vous  promettons  de  le

retrouver au plus vite… Nous sommes désolés d’avoir

mal orienté nos recherches au départ, madame. 

Ele était bien obligée de le croire ; bien obligée de

prendre  son  mal  en  patience.  Baldwin  lui  avait  assuré

que son ami était un agent d’exception. Mais la pensée

de  Fitz  soumis  à  la  souffrance  —  de  Fitz  soumis  à  la

torture — lui donnait envie de hurler en s’arrachant les

cheveux  par  poignées.  L’hystérie  ne  résoudrait  rien, 

pourtant. Ele ne lui ramènerait pas Fitz vivant. 

Baldwin  gardait  le  silence  à  l’autre  bout  du  fil,  lui

laissant le temps de remettre de l’ordre dans son chaos

mental. 

— Répète-moi la citation de l’Exode,  s’il  te  plaît  ? 

murmura-t-ele enfin. 

— Exode, 21, versets 23 à 25 : « Mais si malheur

arrive, tu paieras vie pour vie, œil pour œil, dent pour

dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied,  brûlure  pour

brûlure,  blessure  pour  blessure,  meurtrissure  pour

meurtrissure. »

Ele gémit doucement. 

— Autrement dit, il va le tuer. 

—  Pas  sûr.  Le  verset  se  poursuit  ainsi  :  «  Si

quelqu’un  frappe  l’œil  de  son  serviteur,  ou  l’œil  de  sa

servante, et lui gâte l’œil, il le laissera aler libre pour son

œil. »

—  Ce  qui  pourrait  vouloir  dire  que  le  Prétendant

l’aurait  laissé  partir  ?  Mais  où  serait-il,  alors  ?  Et

pourquoi  n’a-t-il  pas  donné  de  nouveles,  si  c’est  le

cas ? 

— Je ne sais pas quoi penser, Taylor. Le Prétendant

fera  n’importe  quoi  pour  t’atteindre,  c’est  sûr.  Fitz  lui

importe peu. C’est à toi qu’il veut nuire. 

—  Je  ne  peux  pas  lâcher  mon  enquête  en  cours. 

Mais  dès  que  l’affaire  sera  bouclée,  je  fonce  en

Caroline. 

—  Crois-tu  que  ce  serait  très  avisé,  Taylor  ?  Ces

hommes et ces femmes savent ce qu’ils font. 

— Ils ne m’auront pas dans les pattes. Je suis flic et

je connais les procédures. Je peux me rendre utile. 

Ele entendit un long soupir sur la ligne. 

— Taylor, tu ne vois pas que c’est le but qu’il vise ? 

Il te connaît ; et même de façon inquiétante. Il sait qu’il

lui  suffit  de  t’appâter  pour  que  tu  tombes  dans  le

panneau. 

Sa  poitrine  se  resserra,  son  ventre  se  noua  sous  le

choc.  Ele  savait  qu’ele  était  responsable  de  ce  qui

arrivait à Fitz. Responsable et fautive. Il n’était pas utile

de le lui rappeler. 

—  Merci  pour  le  coup  en  dessous  de  la  ceinture, 

Baldwin. 

— Ce n’était pas voulu comme tel. Si tu avais été à

la place de Fitz et que la police trouvait une partie de

toi, tu ne crois pas que je ferais la même chose ? Je le

poursuivrais  sans  merci,  je  le  mettrais  en  morceaux. 

Mais pour toi, c’est différent. Tu es sa cible. C’est toi

qu’il  veut  et  c’est  pourquoi  tu  dois  rester  à  Nashvile. 

Sur  ton  turf,  avec  Metro  Nashvile  pour  te  soutenir. 

Sortie de ton territoire balisé, tu deviens beaucoup trop

vulnérable. 

—  Pas  si  vulnérable  que  ça.  Je  suis  armée.  Je  sais

me battre. 

Il éleva la voix. 

— Le jour de ton mariage aussi, tu savais te battre, 

et  tu  as vu  où  ça  t’a  menée  ?  Ligotée  sur  une  chaise

ensanglantée dans un entrepôt à New York ! 

Ele  l’entendit  presque  serrer  les  dents  pour  retenir

d’autres  accusations  cinglantes  sur  lesqueles  il  ne

pourrait  plus  revenir.  Sa  propre  colère  éclata  sans

qu’ele l’ait vue venir. 

— Je t’interdis de me hurler dessus comme ça ! Je

n’étais  pas  sur  mes  gardes,  ce  jour-là.  Qui  se  serait

méfiée  dans  des  circonstances  pareiles,  merde  ?  Je

portais  une  putain  de  robe  de  mariée  et  j’alais

t’épouser, toi…

Ele  avait  chaud,  ele  était  furieuse,  ele  suffoquait. 

C’était la première fois qu’ils se disputaient à ce sujet. 

Jamais, jusque-là, il ne lui avait reproché sa faiblesse à

l’occasion de cet enlèvement. 

— Je sais, Taylor. S’il y a une chose au monde que

je  sais,  c’est  bien  ça.  Sans  moi,  tu  n’aurais  pas  eu  à

traverser ce cauchemar. 

—  Arrête  tes  idioties.  Tu  n’étais  pas  plus

responsable que moi. C’est une situation que je n’ai pas

su gérer, c’est tout. Mais crois-moi, je ne referai jamais

cette erreur. 

Ele regretta ces mots avant même d’avoir fini de les

prononcer. 

— Ne le prends pas contre toi, rectifia-t-ele d’une

voix  radoucie.  Je  voulais  juste  dire  que  je  serai  en

permanence sur mes gardes, dorénavant. 

— Tu as toujours l’intention de te marier avec moi, 

alors ? 

Ele tenta de calmer sa respiration agitée. 

— Evidemment. Je porte la bague de fiançailes que

tu m’as offerte, non ? 

La voix de Baldwin était sombre. 

— Alors que je ne cesse de mettre ta vie en danger ? 

Tu  n’es  pas  une  femme  facile  à  protéger,  Taylor.  Ce

que je fais, les gens que je côtoie de par mon univers

professionnel,  tout  ce  qui  me  touche  te  met  en  péril. 

Regarde Aiden. Si le Prétendant n’avait pas eu la bonne

idée de l’éliminer, où serions-nous, maintenant ? 

— Je ne sais pas. Nous…

— … aurions été condamnés à fuir et à nous cacher. 

Voilà à quoi nous en aurions été réduits ! 

Taylor  modula  sa  voix  avec  soin.  La  discussion

risquait  de dégénérer, et ce n’était pas le moment. Pas

au téléphone, où le moindre tour de phrase pouvait être

mal interprété. 

— Arrête de crier, Baldwin. Tu ne sais pas ce qui se

serait passé. Cesse d’imaginer le pire et laisse-moi faire

mon boulot. 

— Ton boulot, il est à Nashvile, O.K. ? C’est là que

tu  as  ton  équipe,  tes  enquêtes.  Tu  ne  peux  pas

t’absenter  sur  un  coup  de  tête  pour  une  quête

improbable ! Tu…

Il  maugréa  quelque  chose  et  ravala  le  reste  de  sa

phrase.  Taylor  avait  appris  à  ses  dépens  qu’une

discussion  conflictuele  avec  un  être  aimé  devait

respecter  un  code  strict.  Règle  numéro  un  :  ne  jamais

prononcer  les  premiers  mots  qui  vous  venaient  à

l’esprit.  Ni  les  seconds.  Ni  même  les  troisièmes, 

d’aileurs. 

Finalement, ele prit une profonde inspiration. 

— Tu penses que Fitz est mort, c’est ça ? 

—  Honnêtement,  je  l’ignore.  Ce  que  je  sais,  en

revanche, c’est que si tu tombes dans son piège et que

tu te précipites là-bas, tu pourrais y laisser ta peau. Et

je  ne  peux  pas  accepter  de  te  perdre,  Taylor.  Pas

comme ça. Pas entre les mains d’un être tel que lui. 

— Donc, tu veux m’interdire d’y aler ? Appuyer le

pied sur le frein et faire valoir tes droits sur moi ? 

— Non. Bien sûr que non. Mais il n’est pas interdit

de demander, n’est-ce pas ? Je peux te mettre en garde

contre le risque. Et te demander de rester à Nashvile, 

où je sais que tu es entourée. Je peux te demander de

tenir  compte  de  moi  avant  d’aler  courir  au-devant

d’une mort annoncée. Veux-tu bien faire ça pour moi, 

Taylor ? Me promets-tu de réfléchir, avant de le faire ? 

Taylor se passa les doigts dans les cheveux. Pouvait-

ele prendre cet engagement ? La seconde chose qu’ele

avait  apprise,  en  matière  d’amour,  c’est  qu’il  falait

penser  à  l’autre  d’abord,  ensuite  à  soi-même  et  à  ses

désirs.  Chaque  fibre  de  son  être  lui  criait  de  grimper

dans sa voiture et de rouler, rouler jusqu’à ce camping, 

voir ce qui s’y passait, s’assurer que les types du FBI

faisaient  bien  le  maximum  et  même  au-delà.  Mais

Baldwin  n’avait  pas  tort.  Le  Prétendant  cherchait  à

l’attirer en territoire inconnu, à la déstabiliser. Et ele ne

pourrait  rien  pour  Fitz  si  le  Prétendant  la  mettait  hors

d’état  d’agir,  que  ce  soit  temporairement  ou  à  tout

jamais. 

Ele soupira. 

— D’accord. D’accord, je reste ici. 

La  voix  de  Baldwin  s’éleva  à  peine  au-dessus  du

murmure. 

— Merci, mon amour. Tu sais que je ferai tout ce qui

est en mon pouvoir pour assurer ta sécurité. Tu es toute

ma vie. 


*  *  *

Une flaque d’eau de pluie s’était formée à l’entrée de

l’alée. Un journal gratuit sous plastique, livré par erreur

à la mauvaise adresse, y flottait tristement. Taylor roula

dessus,  quitta  l’alée,  prit  la  route,  essuie-glaces  en

marche, phares alumés, l’esprit éteint. 

Pauvre Fitz… Devenu l’instrument de ce bras de fer

ridicule. Se savoir la cause de sa souffrance était lourd, 

terriblement  lourd  à  porter.  Ele  réalisa  soudain  que

c’était  précisément  le  but  visé  par  le  Prétendant. 

L’anéantir par procuration. En attendant d’être prêt à la

briser personnelement. 

Ele  passa  prendre  McKenzie  chez  lui.  Voyant  son

expression, il eut le tact de garder le silence jusqu’à ce

qu’ele prenne ele-même l’initiative de la conversation. 

— Nous en sommes où, de notre enquête ? 

Il ouvrit son carnet de notes. 

—  Pas  loin  du  dénouement,  je  crois.  Nous  avons

tous  les  protagonistes.  Juri  Edvin  doit  être  mis  en

examen  pour  le  meurtre  de  Brittany  Carson.  Sa  petite

amie,  Susan  Norwood,  était  informée  de  ses

actes — ele a tenté de l’aider à s’enfuir. Il nous reste à

obtenir ses aveux pour les sept autres crimes, et l’affaire

est bouclée. 

— Je persiste à penser que ce n’est pas aussi simple

que ça. 

— Parce que ? 

— Huit meurtres commis en un minimum de temps, 

en plein jour et sans bavure… Ça fait beaucoup, pour

un gamin paumé comme Juri Edvin. Je pense que nous

devrions  examiner notre vampire et notre sorcière d’un

peu  plus  près.  Marcus  a  demandé  un  mandat  de

perquisition pour la maison du vampire. Je veux voir ce

qu’il y cache. 

—  Ariane  n’a  rien  à  voir  là-dedans,  déclara

McKenzie  avec  quelque  chose  d’irrévocable  dans  la

voix. 

—  Qu’est-ce  qui  te  permet  de  l’affirmer  ?  Ele  est

quand  même  très space,  cette  file.  Qui  nous  prouve

qu’ele ne nous monte pas un bateau ? 

—  C’est  un  feeling  que  j’ai,  c’est  tout.  J’ai  fait

quelques  recherches  à  son  sujet  hier,  pendant  que  tu

étais à l’hôpital. Ce n’est pas quelqu’un qui a l’habitude

de  se  mêler  des  enquêtes  policières.  Ele  a  été  une

figure politique majeure dans le mouvement wicca, une

grande  prêtresse  qui  faisait  également  office  de  juge

dans  leur  comité  de  discipline.  Mais  ele  a  renoncé  à

toutes  ses  responsabilités  il  y  a  quelques  années,  à

cause, affirme-t-ele, d’un conflit de personnalités avec

les dirigeants de cette religion. 

—  La  perte  de  ses  fonctions  a  pu  susciter  de  la

rancœur. 

— Je ne crois pas, non. Ele me paraît sincère. 

—  Tu  crois  aussi  qu’ele  lit  dans  les  pensées  et

qu’ele mobilise l’énergie ? 

—  Ça,  je  n’en  sais  rien.  Mais  ele  estime  être  en

mesure  de  nous  apporter  une  aide.  Fais-moi  plaisir  et

écoute  au  moins  ce  qu’ele  a  à  nous  dire.  Je  lui  ai

demandé de venir dans la matinée. 

Taylor se gara devant le CJC et ils traversèrent la rue

en silence. Au moment de tendre sa carte vers le lecteur

optique, ele se tourna vers lui. 

—  Bon,  d’accord.  Je  te  fais  confiance,  pour  la

sorcière. 

Un petit sourire éclaira son visage, mais il ne dit rien. 


*  *  *

Dans  les  bureaux  de  la  brigade  des  homicides,  ils

trouvèrent  Paula  Simari  en  grande  discussion  avec

Marcus. Paula était remontée et gesticulait furieusement. 

—  Je  vais  te  dire  une  chose,  Wade  :  il  suffit  de

regarder la façon dont un homme traite son chien pour

savoir ce qu’il vaut en tant qu’être humain. Et ce n’est

pas  compliqué  à  observer  !  Est-ce  qu’il  lui  tire  sur  la

tête  lorsqu’il  le  fait  marcher  en  laisse  ?  Retient-il  son

animal  d’un  mouvement  un  peu  trop  sec  pendant

l’entraînement  ou  a-t-il  le  geste  qu’il  faut  ?  Les  chiens

sont des bosseurs, tu peux me croire. Max connaît son

boulot et il n’est jamais aussi heureux que lorsqu’on lui

fixe un but. Mais jamais, jamais, je ne lui forcerais sur la

nuque comme ça ! 

— Salut, vous deux, intervint Taylor. Qu’est-ce qui

se passe ? 

Paula se retourna en faisant la grimace. De profonds

cernes noirs lui mangeaient le visage. 

— Cette nuit, nous avons eu une affaire de violence

exercée sur animal. Et c’est moi qui m’y suis colée. J’ai

horreur  de  ces  salauds  qui  enchaînent  une  bête  soi-

disant  pour  lui  former  le  caractère.  Le  connard,  sous

prétexte de dresser son Rottweiler, a tiré si fort sur son

colier coulissant qu’il lui a rompu le cou. Il n’était même

pas  mort,  le  malheureux  ;  nous  avons  dû  l’achever  en

arrivant sur place. Mais je peux vous dire que j’aurais

préféré piquer son propriétaire. 

— Ah  mince,  c’est  moche…  Tu  as  dû  passer  une

sale nuit. 

— Oui, enfin, ce n’est pas vraiment ton problème. Je

t’attendais  pour  ta  perquisition,  en  fait.  Wade  nous  a

réquisitionnés, Max et moi. 

— Tu es en état ? Après une nuit entière de boulot ? 

— Ça va aler. Je me coucherai tout de suite après. 

Taylor  la  remercia  d’un  sourire  et  se  tourna  vers

Marcus. 

— Nous avons toutes les autorisations, alors ? 

— Absolument. Le mandat a été signé, scelé, livré. 

M.  Barent  Johnson  a  passé  la  nuit  ici,  aux  frais  du

contribuable. 

— Et Susan Norwood, la gamine qui se fait appeler

Ambre ? 

— Ele a été remise à ses parents hier soir à minuit. 

Taylor frappa du plat de la main sur le bureau. 

—  Et  merde  !  Je  ne  voulais  surtout  pas  qu’on  la

relâche. Qu’est-ce qui s’est passé ? 

Marcus secoua la tête. 

—  Nous  n’avons  aucune  charge  contre  ele. 

S’introduire en douce dans une chambre d’hôpital n’est

pas  un  délit.  Miles Rose,  ce  salopard  obséquieux,  n’a

pas eu à user beaucoup de salive pour la sortir de ses

menottes. 

Taylor se mordila pensivement la lèvre. 

—  Je  veux  qu’ele  soit  placée  sous  surveilance

policière constante. Ele est impliquée dans ces crimes. 

Marcus  désigna  une  pile  de  feuilets  tamponnés  et

signés. 

—  C’est  fait.  Juri  Edvin  a  passé  une  nuit  sans

incident  à  l’hôpital.  Les  médecins  pensent  qu’il  pourra

être placé en garde à vue dès demain. Lincoln est déjà

au  boulot  et  travaile  toujours  sur  les  sites  de  mise  en

ligne des vidéos. 

—  Excelent.  Merci  pour  ce  passage  en  revue…

McKenzie, à quele heure est attendue notre sorcière ? 

— On doit la conduire ici à 10 heures. 

—  Alors  on  décole…  Marcus,  Paula,  vous  êtes

prêts ? 

Taylor  prit  le  volant,  avec  McKenzie  dans  le  siège

passager.  Marcus,  portable  en  main,  téléphonait  à

l’arrière.  Paula  suivait  dans  sa  voiture  de  patrouile, 

avec Max, truffe au vent, qui prenait le frais par la vitre

entrouverte.  L’heure  de  pointe  du  matin  était  passée, 

mais  les  rues  étaient  encore  encombrées  par  les

retardataires  et  bloquée  par  deux  petits  accrochages. 

Le trajet n’aurait dû leur prendre qu’une demi-heure et

ils étaient déjà partis depuis une heure. Taylor rongeait

son frein. Ele ne supportait pas de rester bloquée dans

un embouteilage. 

Lincoln appela juste au moment où ils s’engageaient

sur  la  sortie  d’autoroute.  Marcus  écouta  longuement

puis referma son téléphone d’un claquement sec. 

— Bonne nouvele. L’un des sites vidéo a trouvé une

correspondance pour l’adresse. 

Taylor croisa son regard dans le rétroviseur intérieur. 

—  Comment  ça,  une  correspondance  pour

l’adresse ? 

— Tu te souviens que Lincoln a expliqué hier qu’un

navigateur  fantôme  cachait  l’adresse  IP  et  que  les

téléchargements  avaient  été  reroutés,  mais  qu’il  avait

trouvé le moyen de remonter jusqu’à l’IP exacte ? 

— Possible, oui. Honnêtement, ça m’était sorti de la

tête. 

—  Bon,  peu  importe.  D’autres  vidéos  ont  été

diffusées  par le  même  auteur.  Ils  cherchent  en  ce

moment  d’où  eles  ont  été  postées.  Ils  pensent  qu’ils

auront une réponse concrète vers midi. 

—  Big  Brother  a  l’œil  sur  nous,  commenta

ironiquement McKenzie. 

La  matinée  était  chaude,  aveuglante.  Taylor  mit  ses

lunettes  de  soleil  et  jeta  un  coup  d’œil  dans  le

rétroviseur,  amusée  par  l’état  hirsute  des  cheveux  de

Marcus.  Son  jeune  colègue  n’avait  pas  beaucoup

dormi, de toute évidence. A en juger par les marques, il

avait  dû  s’effondrer  au  petit  matin,  le  visage  écrasé

contre l’oreiler. 

—  Big  Brother  nous  rend  un  fier  service,  en

l’occurrence.  Car  c’est  peut-être  notre  seule  piste

concrète.  J’imagine  qu’on  n’a  rien  trouvé  sur  les

ordinateurs de Juri et de Susan ? 

— Nous ne disposons pas de celui de Susan — ses

parents  ne  sont  pas  très  coopératifs.  Les  Edvin  si,  en

revanche. Ils ont remis le portable de Juri à Lincoln, hier

soir. Linc n’a pas trouvé de liens avec la vidéo mais il

continue  de  chercher.  Ce  gamin  était  dans  des  trucs

halucinants.  L’historique  de  ses  recherches  internet

ressemble  à  un Who’s  Who  de  tout  ce  qu’on  peut

imaginer de plus glauque et destructeur : quelques sites

sado-maso,  un  guide  pour  fabriquer  une  bombe, 

comment  empoisonner  au  cyanure,  et  la  technique

martiale pour briser une nuque. Tout ce qui est violent le

fascine. Il correspond au profil à cent pour cent. 

— Si on parvient à établir un lien entre Barent et lui, 

l’affaire sera bouclée. 

—  Pour  l’instant,  nous  n’avons  rien  trouvé  qui  aile

dans ce sens. On a réussi à relever  les  textos  de  Juri. 

Mais ça va prendre un certain temps. 

—  Et  les  caméras  de  sécurité  ?  Qu’est-ce  que  ça

donne ? 

— Seuls les Norwood en avaient une. Mais ele ne

fonctionnait  pas.  Les  autres  caméras  n’étaient  pas

braquées en direction de la scène, donc eles n’ont rien

donné. 

— Si notre petite miss Ambre faisait le mur chaque

soir  pour  retrouver  son  Thorn,  ele  avait  peut-être

bricolé la caméra pour éviter de se faire pincer. 

—  Nous  poserons  la  question  aux  Norwood.  La

société  de  sécurité  affirme  que  la  caméra  avait  été

inactivée  début  septembre,  car  Mme  Norwood  la

trouvait trop intrusive. 

—  Trop intrusive  ?  Je  ne  parviendrai  jamais  à

comprendre  ces  gens  qui  se  ruinent  en  systèmes  de

sécurité  hyperélaborés  et  qui  ne  prennent  pas  la  peine

de les utiliser. 

—  Mme  Norwood  soutenait  peut-être  sa  file  dans

sa  propension  à  courir  partout  la  nuit  ?  suggéra

McKenzie. 

Marcus haussa les sourcils. 

— Ça m’étonnerait qu’une mère approuve les fugues

nocturnes de sa file de quatorze ans, si ? 

Taylor croisa son regard dans le rétroviseur. 

—  Détrompe-toi.  J’ai  vu  des  parents  avec  les

comportements  les  plus  étranges.  Si  les  Edvin  sont

terrorisés par leur fils au point de s’enfermer la nuit, il ne

serait pas si étonnant que les Norwood aient peur aussi

de  leur  file.  Peut-être  que  la  mère  se  protégeait,  tout

simplement. 

—  Tu  crois  que  Susan  a  pu  assassiner  son  propre

frère ? 

— Je ne sais pas, Marcus. Je ne sais vraiment pas. 

McKenzie désigna une boîte aux lettres décorée. 

— Hé, stop ! On est arrivés ! 

Taylor  freina  un  peu  trop  brusquement  et  la  voiture

dérapa  sur  le  revêtement  granuleux.  La  propriété  était

clôturée,  avec  un  portail  en  fer  forgé  noir  entre  deux

hauts  murs  en  gravilon  lavé.  Taylor  passa  la  marche

arrière,  recula,  puis  franchit  le  portail  ouvert  pour

s’engager  sur  un  chemin  privé  en  terre.  L’alée  faisait

plus d’un kilomètre et était bordée des deux côtés par

une  haie  qui  dissimulait  la  vue.  La  Lumina  progressait

lentement  sur  la  piste  cabossée,  soulevant  d’étouffants

nuages de poussière. 

— Il possède une jolie petite surface de terrain, notre

vampire. 

Taylor jura en passant dans une ornière. 

— Oups ! Désolée de vous avoir secoués. 

Le chemin s’incurva sur la droite et ils débouchèrent

sur une très bele cour pavée. La maison qui alait avec

la  cour  était  grande,  de  style  néo-gothique  victorien. 

Taylor  eut  beau  scruter  les  lieux,  ele  ne  vit  ni  toiles

d’araignées,  ni  peintures défraîchies,  ni  toits  croulants. 

Avec ses encadrements blancs sur fond gris, sa tourele, 

ses  doubles  balcons  et  sa  véranda  à  colonnes,  c’était

une authentique petite demeure de charme, entretenue à

la  perfection.  Pas  le  style  d’habitat  qu’ele  aurait

spontanément  associé  au  «  roi  des  vampires  ». 

Secouant  la  tête,  ele  descendit  de  voiture  et  attendit

que Paula les rejoigne. 

Marcus jeta un regard admiratif autour de lui. 

— On dirait une ancienne ferme. Regardez ces beles

étendues  de  terres  valonnées.  Je  verrais  bien  des

vignobles. 

—  Nous  avons  de  bonnes  terres  agricoles,  par  ici. 

Mais on cultive surtout le coton et le maïs. Un peu de

tabac, aussi. 

Sursautant au son de la voix, ils se tournèrent vers un

petit  homme  en  tenue  de  jardinier  qui  s’avançait  vers

eux en brandissant un râteau. 

— Vous êtes sur une propriété privée. Que puis-je

faire pour vous ? 

Taylor recula d’un pas en indiquant sa plaque. 

— Lieutenant Jackson, de la brigade des homicides. 

Et  mes  colègues,  les  inspecteurs  Wade  et  McKenzie, 

ainsi  que  l’agent  Simari.  Nous  avons  un  mandat  de

perquisition. 

Max commença à donner de la voix sur la banquette

arrière.  Taylor  jeta  un  regard  d’avertissement  à  Paula. 

« Inutile de braquer ce monsieur. » Va calmer ton chien. 

Sa colègue entendit le message muet et s’exécuta. 

Se  servant  de  son  râteau  comme  d’une  canne, 

l’homme  frotta  son  crâne  dégarni  criblé  de  taches  de

rousseur. Les touffes de cheveux blancs qui lui sortaient

des  oreiles  lui  donnaient  l’air  d’un  aimable  nain  de

jardin. 

—  Alons  bon  !  Un  mandat  ?  Mais  pour  quele

raison, mon Dieu, voudriez-vous fouiler chez moi ? 

—  Chez  vous  ?  Nous  avions  cru  comprendre  que

cette  demeure  appartenait  à  un  certain  Keith  Barent

Johnson. 

Le petit homme se mit à rire. 

— Très drôle. Je suis Keith Barent Johnson, et vous

êtes ici chez moi. Mais je n’ai rien à me reprocher. 

— Monsieur, nous avons un homme en garde à vue

qui affirme être Keith Barent Johnson, domicilié à cette

adresse. 

L’air pensif, le vieilard changea son râteau de côté. Il

finit  par  soupirer  et  s’essuya  le  front  avec  un  bandana

rouge. 

—  Vous  devez  parler  de  mon  fils,  alors.  Entrez, 

entrez, il me faut un café. Nous parlerons à l’intérieur. 


*  *  *

M. Johnson leur servit un breuvage noir si épais qu’il

nappait les bords de la tasse. 

— Remarquez que Barry est un bon garçon. Juste un

peu dérangé dans sa tête. Il a été soldat, vous savez. Et

un excelent soldat, d’après ce qu’on m’en a dit. 

Taylor  fit  mine  de  boire  une  gorgée.  Ce  genre  de

café n’était pas, et de loin, son breuvage préféré. 

— Armée de terre ? Armée de l’air ? 

— Dans les marines. Il a combattu dans la première

guerre du Golfe. Il avait une formation de chimiste mais

il  a  fini  dans  l’infanterie.  C’est  un  garçon  qui  sait  se

servir d’une arme. Je lui ai appris quand il était petit et il

s’est amélioré à l’armée. D’abord à Parris Island, puis à

l’EI de Camp Geiger. 

— L’EI ? 

— L’Ecole d’infanterie. Il est revenu de la guerre en

un seul morceau, mais avec un petit quelque chose en

moins dans la tête. Le syndrome de la guerre du Golfe, 

qu’ils  appelent  ça.  Il  est  invalide  à  cent  pour  cent  et

bénéficie d’un suivi mensuel à l’hôpital pour vétérans. Je

dois  dire  qu’ils  s’occupent  bien  de  lui.  Depuis  que  sa

maman  est  morte,  que  Dieu  ait  son  âme,  il  n’y  a  plus

que lui et moi. Je sais qu’il se sent parfois un peu seul. 

J’essaie de l’occuper, mais il passe beaucoup de temps

sur son ordinateur. Ou dehors dans les remises. 

—  Cela  ne  vous  a  pas  inquiété  qu’il  ne  rentre  pas

hier soir ? demanda McKenzie. 

Johnson se servit une seconde tasse. 

—  Non.  Il  aime  bien  faire  la  noce  de  temps  en

temps. Il s’est trouvé une copine, une veuve qui vit près

de  Pleasant  View.  C’était  la  femme  d’un  de  ses

camarades, dans son ancienne unité. Il passe la nuit là-

bas  de  temps  en  temps.  C’est  une  gentile  file, 

chrétienne pratiquante. Un peu ramolie du cerveau mais

ils se débrouilent, tous les deux. Lorsque je suis rentré

des courses hier et que je ne l’ai pas trouvé à la maison, 

j’ai  pensé  qu’il  était  avec  ele.  Mais  c’est  vous  qui

l’avez embarqué, apparemment ? 

— C’est exact. 

— Alez-vous me dire quele bêtise il a commise ? 

Taylor détestait être porteuse de mauvaises nouveles

à des parents, quel que soit l’âge de la progéniture. 

— Monsieur, votre fils affirme être impliqué dans le

meurtre  de  sept  adolescents  à  Green  Hils,  la  nuit

d’Haloween. 

Il secoua la tête. 

—  Non.  Pas  mon  fils.  Il  était  avec  moi,  le  soir

d’Haloween. 

Une  fois  cet  alibi  brandi,  le  petit  homme  serra

résolument les lèvres. 

— Il prétend aussi être le roi de la nation Vampyre, 

précisa McKenzie. 

Le  vieilard  ferma  brièvement  les  yeux  et  secoua  la

tête. 

— C’est un effet de sa maladie. Il est revenu de cette

guerre  avec  le  cerveau  tout  détraqué  et  plein  d’idées

bizarres. Il raconte que des vampires l’ont vidé de son

sang. Il a commencé à dormir la journée et à passer ses

nuits  à  tourner  en  rond.  Il  s’est  même  fait  effiler  les

dents et se promène avec cette absurde paire de crocs. 

Mais tout ça n’est pas bien méchant. Il ne fait rien de

répréhensible. Il passe juste son temps sur l’ordinateur

à chatter avec d’autres comme lui. Ils s’occupent à leur

façon. Mais Barry ne ferait pas de mal à une mouche. 

—  Monsieur,  vous  comprendrez  qu’il  nous  faut

malgré tout exécuter ce mandat. Votre fils détenait des

informations  sur  ces  homicides  qui  ne  figuraient  pas

dans la presse. Et il a été filmé aux abords de plusieurs

scènes  de  crime.  Nous  savons  qu’il  n’était  pas  avec

vous à la maison. 

— Il a dû partir quand je me suis couché, alors. J’ai

un récepteur scanneur de fréquences dans le salon. Et il

aime bien l’écouter. S’il a appris ce qui s’était passé, il

est sans doute sorti pour voir. 

—  C’est  une  possibilité,  en  effet,  monsieur.  Mais

nous alons quand même devoir procéder à une fouile. 

Taylor  se  leva  et  vida  discrètement  sa  tasse  dans

l’évier. 

— Je vais aler chercher nos deux colègues. 

McKenzie demeura assis. Comptant sur lui pour tirer

plus d’informations de leur hôte, ele rejoignit Marcus et

Paula  qui  patientaient  dehors,  adossés  à  la  voiture  de

patrouile.  Max  était  en  laisse,  la  truffe  au  sol,  prêt  à

passer à l’action. 

— Marcus, je te laisse commencer par la maison ? 

M.  Johnson  a  indiqué  que  son  fils  traficotait  souvent

dans  les  dépendances.  On  y  fait  un  tour  avec  Max, 

Paula ? 

Marcus  hocha  la  tête  et  sortir  une  paire  de  gants

violets  de  sa  poche  en  se  dirigeant  vers  la  maison. 

Taylor se tourna vers Paula. 

—  Tu  crois  que  Max  nous  ferait  un  brin

d’espionnage ? 

— Bien sûr. Tu penses à la drogue ? 

— C’est ce que j’espère, oui. Alons jeter un œil. 

Eles empruntèrent une alée qui conduisait à la droite

de la maison puis s’incurvait en se prolongeant vers les

colines. A l’arrière, le jardin était aussi soigné que les

parterres  en  façade  :  azalées,  hortensias  et

lagerstroemias avaient été tailés en vue de l’hiver ; des

cornouilers  et  des  magnolias  de  Virginie  étaient

disséminés dans la pelouse encore verte. 

Paula  retint  Max  qui  reniflait,  la  truffe  au  ras  de

l’alée. 

—  C’est  un  malade  du  jardinage,  notre  Johnson

senior. 

— Le printemps doit être magnifique, ici. J’adore les

magnolias. 

— Quel romantisme, mon lieutenant ! 

Eles  partagèrent  un  éclat  de  rire,  souligné  par  le

crissement  joyeux  du  gravier  sous  leurs  boots.  Les

dépendances se trouvaient à une centaine de mètres de

la  maison.  Trois  bâtiments  assez  bas,  peints  en  rouge, 

avec  des  encadrements  blancs  qui  rappelaient  l’aspect

d’une  grange.  Eles  passèrent  devant  un  brasero.  Les

restes calcinés de brindiles avaient été poussés sur  les

bords, comme si quelqu’un avait brassé le contenu avec

un bâton. Paula s’immobilisa pour laisser Max renifler. 

Mais le chien ne manifesta aucune réaction particulière. 

Lorsqu’eles approchèrent des remises, en revanche, 

Max se mit soudain à frémir. 

— Il y a quelque chose là-dedans, commenta Paula. 

— Tu m’étonnes. Il se comporte différemment selon

le type de drogue ? 

—  Non,  mais  il  aboie  lorsqu’il  tombe  sur  une

substance qu’il connaît. Il a un grand feeling pour le shit

et pour la cocaïne. 

Taylor  reconnut  l’odeur  âcre  de  l’acétone  et

s’immobilisa net. 

—  Et  pour  le  speed  ?  demanda-t-ele  juste  au

moment où Max émit un grognement mauvais. 

— Il se débrouile pas mal aussi…
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Max avait du nez, en effet. 

Les  trois  remises  dans  le  fond  de  la  propriété  de

Johnson  contenaient  un  laboratoire  sophistiqué.  Taylor

jeta  un  rapide  regard  à  l’intérieur,  et  ressortit  aussitôt

pour  obtenir  une  modification  des  termes  du  mandat. 

Puis ele appela les experts de la brigade des stups et

leur  demanda  de  venir  démanteler  l’ensemble.  Les

laboratoires  de  méthamphétamine  étaient  réputés

dangereux  pour  les  non-spécialistes.  Et  même

redoutables  pour  les  pros,  d’aileurs.  Ele  examina

prudemment  chacune  des  trois  dépendances.  Dans

deux d’entre eles se trouvaient les tubes et les tonneaux

qu’ele reconnut, tous inflammables, avec des monceaux

de  boîtes  vides  de  pseudoéphrédine  débordant  des

poubeles.  La  dernière  remise  était  équipée  comme  un

labo  de  chimie.  Là,  sans  doute,  Barent  transformait  la

méth en MDMA, autrement dit en ecstasy…

M.  Johnson  avait  déclaré  que  son  fils  était  chimiste

de  formation.  Son  Barry  ne  devait  pas  être  si  faible

d’esprit, s’il faisait tourner ainsi sa petite entreprise. 

Ele  retourna  vers  la  maison.  Toute  cette  agitation

avait mis M. Johnson sens dessus dessous et McKenzie

faisait  de  son  mieux  pour  le  calmer.  Taylor  réussit  à

attirer l’attention de son jeune colègue et lui fit signe. Ils

sortirent sous la véranda devant la maison. 

—  On  a  trouvé  un  labo  de  drogue  à  l’arrière, 

murmura-t-ele.  Il  t’a  fourni  d’autres  informations  au

sujet de Barent ? 

—  Soit  c’est  un  vieux  tordu  et  un  menteur

exceptionnelement doué, soit il ne voit vraiment rien de

ce qui se passe sous son nez. 

—  Il  y  a  sans  doute  un  peu  des  deux.  Marcus  a

trouvé quelque chose ? 

— Oui. Tu devrais monter voir. Je garde M. Johnson

ici  pour  éviter  que  vous  ne  l’ayez  dans  les  jambes. 

Nous alons être en retard pour Ariane. 

Deux grandes camionnettes blanches s’immobilisaient

devant  la  porte.  Les  gars  des  stups  avaient  fait  vite. 

Taylor pria pour qu’ils ne fassent pas tout sauter et eux-

mêmes avec. 

—  Lincoln  s’occupera  d’Ariane  en  nous  attendant. 

Je suis prête à parier que c’est d’ici que vient la came

empoisonnée  qui  a  provoqué  les  huit  décès.  La

troisième remise ressemble à un laboratoire de chimie. 

L’ecstasy doit être produit ici. 

— Cela nous ferait une jolie rafle, non ? 

Ils échangèrent un sourire. Taylor s’interrogea à voix

haute. 

— Mais pourquoi s’être présenté spontanément à la

police, sachant que nous trouverions son labo en cours

d’enquête ? 

—  Honnêtement,  je  crois  que  ce  Barent  ne  va  pas

fort.  D’après  ce  que  raconte  son  père,  il  a

complètement  disjoncté  depuis  qu’il  est  revenu  du

Golfe.  Apparemment,  c’est  le  seul  survivant  de

l’explosion d’un tank — le véhicule a été heurté par un

missile  SCUD.  L’unité  qu’ils  protégeaient  a  été

pulvérisée.  Il  s’en  est  bien  sorti  physiquement,  mais  il

était torturé par des idées délirantes. Et depuis, c’est la

dégringolade.  Le  syndrome  de  la  guerre  du  Golfe  se

traduit par des tas de symptômes différents. On ne sait

pas  encore  exactement  à  quoi  on  doit  les  attribuer  :

infections 

bactériennes, 

métaux 

lourds, 

armes

chimiques…  La  question  reste  ouverte.  Et  les

manifestations peuvent être physiques ou émotionneles. 

S’il  était  déjà  instable  au  départ,  la  perte  de  ses

camarades  a  pu  être  l’élément  déclencheur.  L’univers

vampire est devenu son monde, et rien ne peut plus l’en

sortir. Je suppose qu’il a eu un sursaut de conscience, 

sachant qu’il a vendu la drogue qui a causé la mort de

huit ados. Ou peut-être souhaite-t-il se mettre en avant

en revendiquant ouvertement sa participation ? Une fois

que  j’aurai  obtenu  son  dossier  de  vétéran  et  que

j’aurais parlé à ses médecins de l’hôpital militaire, nous

aurons une idée plus nette. 

— Et son lien avec nos autres suspects ? 

— C’est ce que nous alons devoir établir. Juri Edvin

achetait forcément sa drogue quelque part. 

—  Et  j’imagine  que  Barent  et  lui  appartiennent  à  la

même  mouvance.  Les  «  vampires  »  ne  doivent  quand

même pas être si nombreux, à Nashvile. 

— Probablement. Même si on n’imagine pas à quel

point ces contre-cultures sont répandues. 

— Ça a l’air, oui. Je vais voir où en est Marcus. 

Ele  entra  par  la  cuisine,  traversa  le  vestibule  et

grimpa  l’escalier  en  négociant  les  marches  deux  par

deux.  Ele  entendit  Marcus  et  se  guida  au  son  de  sa

voix, suivant un long couloir jusqu’à la troisième porte

sur la droite. Lorsqu’ele entra, ele se figea net. 

La  chambre  de  Barent  était  entièrement  drapée  de

velours  rouge  et  noir,  avec  une  mosaïque  serrée  de

photos  de  bouches  noires  grandes  ouvertes,  de  crocs

dégoulinant  de  sang,  de  gorges  ouvertes  sur  des

hurlements. L’effet était saisissant. Ele avait le sentiment

qu’ele alait être mordue, dévorée, attaquée sous tous

les  angles.  Au  cœur  de  ce  ciel  de  cauchemar  étoilé

d’horreur et de sang trônait un énorme lit à baldaquin, 

sans  doute  en  cuivre  à  l’origine,  mais  repeint  en  noir. 

Drap, housse et taies d’oreiler étaient noirs également. 

Taylor risqua un œil sous le dais et ne fut pas autrement

surprise de découvrir de nouveles bouches béantes. 

La pièce sentait le vieux, le rance, avec un fond de

sang  moisi,  de  feuiles  pourrissantes,  le  tout  perçant

sous une odeur douceâtre d’encens. 

Marcus était instalé à un bureau couvert d’une sorte

de  jeté  de  lit  en  fourrure  crasseuse  et  scrutait

intensément l’écran d’un ordinateur. 

—  Intéressant,  comme  parti  pris  de  décoration

intérieure, commenta-t-ele en frissonnant. Et ça refoule

méchamment, dans sa piaule. 

— Ne m’en parle pas. Je sens déjà qu’il me faut une

douche,  alors  que  je  n’ai  rien  touché,  ici,  à  part  les

touches du clavier. Ça me met mal à l’aise de travailer

dans cette bauge. On devrait embarquer l’ordinateur et

se tirer d’ici. Nous avons là un maximum d’infos, entre

parenthèses. Apparemment, Barent est un trafiquant de

drogue  de  premier  ordre.  Il  procède  à  des  analyses

poussées de ce qui fonctionne et ne fonctionne pas, et

tient  une  comptabilité  détailée  de  ses  acheteurs  et

revendeurs. 

— As-tu trouvé des noms connus sur ces listes ? 

—  Ouais.  Juri  Edvin  y  figure.  Et  Susan  Norwood

aussi. Mais sous leurs surnoms de Thorn et d’Ambre. 

— Bingo. Voilà qui devrait nous permettre d’arrêter

de nouveau Susan, non ? 

—  A  condition  de  pouvoir  prouver  que  Susan  est

Ambre et vice versa. 

—  Facile.  Les  Edvin  ne  la  connaissent  que  sous  le

nom  d’Ambre.  Ils  devraient  pouvoir  l’identifier  sans

difficulté. Barent fabrique toute sa dope lui-même, ou il

se  fournit  aussi  aileurs  ?  Ce  serait  intéressant  de  faire

intervenir une unité d’investigation spéciale. 

— Je ne peux pas te répondre. J’ai juste la liste de

ses  clients.  Est-ce  qu’il  faut  revoir  les  termes  du

mandat ? 

— Non, c’est bon. J’ai déjà appelé Tim Davis, qui

doit venir rassembler le matériel de preuve et mettre les

scelés. Je propose qu’on retourne au CJC et qu’on se

mette  sérieusement  à  la  tâche.  Nous  sommes  à  deux

doigts de la sortir, cette affaire, Marcus ! 

Il  lui  adressa  un  sourire  qui  le  rajeunit  de  quelques

années.  Ele  sentit  son  propre  visage  s’éclairer  en

réponse. 

Fructueuse matinée, tout compte fait. 
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Quantico, 2 novembre

Baldwin détestait se disputer avec Taylor. 

Si  seulement  il  avait  pu  lui  parler  de  Fitz  autrement

qu’au  téléphone  !  Il  aurait  dû  commencer  par  appeler

Sam. A l’autre bout du fil, il avait entendu les défenses

en béton de Taylor craquer et se fissurer. Et il en était

malade.  C’était  la  femme  la  plus  forte,  la  plus

courageuse qu’il ait jamais connue. Et la plus téméraire, 

aussi,  lorsqu’ele  était  remontée.  Il  ne  lui  restait  plus

qu’à prier pour qu’ele respecte son engagement de ne

pas  quitter  Nashvile.  Normalement,  Taylor  n’avait

qu’une parole. Mais le fait de savoir son meileur ami en

danger de mort pouvait devenir intenable pour ele. Et il

n’était pas certain du tout qu’ele parviendrait à tenir sa

promesse. 

Il  s’agissait,  à  présent,  d’en  finir  au  plus  vite  avec

cette stupide commission de discipline. Il était pressé de

rentrer  à  la  maison.  Pressé  d’empêcher  Taylor  de  se

jeter dans le pire des pièges. 

Il regarda sa montre. La séance reprenait dans vingt

minutes. Il était temps de retourner sur le gril. 

Il  trouva  Reever  qui  faisait  les  cent  pas  dans  le

couloir. 

—  Je  commençais  à  me  demander  si  tu  finirais  par

revenir. 

—  Les  rôles  s’inversent,  Reever.  C’est  ce  que  j’ai

ressenti hier en t’attendant. 

— Un point pour toi. 

— A ton avis, ça va durer combien de temps, cette

connerie ? 

— Ça dépend un peu de ce qu’il te reste encore à

leur apprendre. 

Baldwin  tourna  les  yeux  vers  son  ami.  Bonne

question, en effet. Il pouvait y aler franco, devancer les

accusations et tout leur débiter d’un seul trait. Ce n’était

pas  la  première  fois  qu’il  envisageait  de  quitter  le

Bureau. 

Mais avec le Prétendant en liberté, il avait besoin de

pouvoir  compter  sur  le  vaste  réseau  du  FBI.  Il  devait

continuer d’avancer avec circonspection, en ne lâchant

que  le  strict  nécessaire.  Il  ne  savait  toujours  pas  ce

qu’on lui reprochait exactement, même s’il commençait

à se faire une petite idée de ce qui lui pendait au nez. 

S’il avait bien compris, il était en mauvaise posture. En

bien  plus  mauvaise  posture  encore  que  le  conseil  de

discipline ne le croyait. 

— Baldwin, c’est l’heure. Tu es d’attaque ? 

— Autant que faire se peut. 

Ils s’instalèrent à leurs places. Tucker fit son entrée

dans  la  sale  à  la  manière  d’un  juge,  et  Baldwin

s’attendit presque à ce qu’on leur ordonne de se lever. 

Mais Tucker le surprit en se contentant de lui adresser

un sourire. 

Une  chose  était  certaine  :  ce  sourire-là  n’avait  rien

d’amical. 

Tucker  s’assura  que  ses  sous-fifres  étaient  prêts

avant de le regarder de haut. 

—  Vous  pouvez  reprendre  là  où  vous  vous  êtes

arrêté hier, docteur Baldwin. 

—  Entendu.  Nous  avons  donc  perquisitionné  chez

Arlen  à  l’aube.  Brûlants  d’espoir  de  retrouver  Kaylie

Fields encore vivante…

Virginie du Nord, 17 juin 2004

Harold Arlen vint leur ouvrir, en peignoir éponge sur

un pyjama court rayé, les pieds glissés dans des mules

en peau d’orignal et un verre de jus d’orange à la main. 

Le 

tout parfaitement  coordonné.  Il  ressemblait  à

n’importe  quel  citoyen  de  banlieue  aisée  interrompu

dans sa routine matinale. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

L’inspecteur du comté de Fairfax lui tendit une liasse

de documents. 

— Nous avons un mandat pour perquisitionner chez

vous.  Laissez-nous  entrer,  s’il  vous  plaît,  monsieur

Arlen. 

— Perquisitionner chez moi ? Pourquoi ? Je n’ai rien

fait. Qu’est-ce que ça signifie ? 

—  Il  y  a  eu  disparition  d’un  certain  nombre  de

petites files au cours des semaines écoulées et…

Arlen demeura bouche bée. 

— Vous croyez que je suis le Métronome ?  Moi  ? 

Vous êtes malade ou quoi ? Je n’ai jamais rien entendu

d’aussi ridicule. 

L’air était lourd, brûlant, chargé d’électricité statique. 

Baldwin  et  Charlotte  restaient  en  retrait,  laissant  le

devant  de  la  scène  aux  hommes  de  la  brigade  des

homicides de Fairfax. Goldman arrivait en tête, dirigeant

son  équipe.  L’agent  de  probation  d’Arlen  s’était

déplacé  également.  Lorsque  les  policiers  forcèrent  le

passage  et  pénétrèrent  dans  la  maison,  l’agent  de

probation prit le bras d’Arlen et l’obligea à reculer. Ce

qui  acheva  de  mettre  le  pédophile  soi-disant  repenti

hors  de  lui.  Baldwin  l’observa  alors  qu’il  laissait  libre

cours  à  son  indignation.  Arlen  le  foudroya  du  regard

comme  s’il  savait  qui  était  à  la  source  de  ses  ennuis. 

Baldwin  sentit  l’impact  de  la  menace  implicite.  Il  se

contenta  de  sourire.  Aujourd’hui,  la  carrière  de  tueur

d’Arlen  prenait  fin.  Et  avec  un  peu  de  chance,  ils

retrouveraient Kaylie avant qu’il ne soit trop tard. 

Au  loin,  l’orage  encore  hésitant  fit  entendre  un

premier  roulement  de  tambour.  La  vue  était  restreinte, 

dans  l’alée  pavée,  et  Baldwin  ne  voyait  pas  l’état  du

ciel  à  l’horizon.  Mais  il  savait  que  les  prévisions

n’étaient pas bonnes. Et la pluie pourrait les gêner dans

leurs recherches. 

Tournant  la  tête,  il  vit  un  rideau  s’écarter  dans  la

maison  d’en  face.  Quelques  secondes  plus  tard,  la

porte s’ouvrit à la volée et M. Kilmeade apparut sur sa

véranda,  habilé  de  pied  en cap,  malgré  l’heure

matinale.  Même  à  distance,  on  voyait  son  expression

courroucée.  Il  commença  à  descendre  les  marches, 

clairement  déterminé  à  intervenir.  Baldwin  se  détacha

du  petit  groupe  pour  l’intercepter.  Lorsqu’ils  se

retrouvèrent  au  début  de  l’alée,  Kilmeade  bouilait

comme  une  marmite.  Baldwin  dut  carrément  tendre  le

bras pour enrayer sa progression. 

—  Doucement,  doucement…  Vous  ne  pouvez  pas

entrer ici. 

—  Que  se  passe-t-il  ?  Ils  sont  en  train  d’arrêter

Harry ? 

—  La  police  procède  à  une  perquisition. Arlen  n’a

pas  respecté  ses  engagements,  en  nouant  une  relation

suivie  avec  votre  file.  La  police  doit  examiner  cette

affaire  sous  tous  les  angles.  Or  Arlen  correspond  au

profil que nous recherchons. 

Kilmeade en tremblait de rage. 

— Rien que des préjugés à la con ! Je vous l’ai dit, 

pourtant, que Harry ne ferait jamais de mal à un enfant ! 

Ce n’est pas dans sa nature. Comment avez-vous osé

vous  servir  de  ma  file  morte  dans  votre  sordide

enquête ? Qu’est-ele pour vous ? Juste un moyen pour

arriver  à  vos  fins  ?  Alors  qu’ele  n’est  plus  là  pour

s’expliquer, pour se défendre ? De quel droit osez-vous

utiliser mon enfant aussi bassement ? 

—  Je  suis  désolé  que  vous  soyez  affecté  ainsi, 

monsieur Kilmeade. Mais pour le moment, nous devons

laisser la police faire son travail. Si nous alions boire un

café chez vous pour en parler calmement ? 

Kilmeade secoua la tête. 

—  Vous  n’êtes  pas  le  bienvenu  dans  ma  maison. 

Vous  vous  êtes  servi  de  moi  et  de  ma  famile  pour

parvenir à vos buts minables. Je rentre chez moi de ce

pas  et  je  fais  appel  à  un  avocat.  Vous  n’avez  pas  le

droit  de  vous  en  prendre  à  Harry  sous  prétexte  qu’il

vous paraît correspondre à l’idée que vous vous faites

d’un assassin d’enfants. 

— Monsieur Kilmeade…, commença Baldwin. 

Mais  le  psychologue  dégagea  son  bras  et  regagna

son domicile au pas de charge. Super. Juste ce dont ils

avaient besoin : encore des avocats. 

Baldwin  retraversa  la  rue  et  fut  accueili  par  une

Charlotte triomphante. 

— Que se passe-t-il ? Vous avez trouvé Kaylie ? 

—  Non.  Mais  l’ordinateur  d’Arlen  est  bourré  de

matériel de pornographie infantile. Il était alumé quand

nous sommes entrés — nous avons dû l’interrompre en

pleine  séance  matinale.  Et  ce  n’est  pas  seulement  du

voyeurisme,  il  semble  qu’il  se  livrait  également  à  un

trafic. Nous avons trouvé, d’autre part, des photos de

chacune des victimes, y compris de Kaylie. Et d’autres

filettes encore que nous n’avons pas reconnues. 

— Donc, c’est bon ? On le tient ! 

Baldwin dut se faire violence pour ne pas embrasser

Charlotte.  Il  se  contenta  de  serrer  un  instant  sa  main

dans la sienne. Il n’avait pas osé en espérer autant. 

— Mais aucun signe de Kaylie ou d’une cachette où

il aurait pu la dissimuler, alors ? 

— Non, rien. Ça risque de prendre un peu de temps. 

Goldman a donné lecture de ses droits à Arlen. Ils vont

l’emmener à Fairfax pour un interrogatoire en règle. 

— Il a demandé un avocat ? 

— Pas encore, même si son agent de probation pète

un  câble.  Il  jure  qu’il  est  innocent. Arlen  prétend  qu’il

n’a rien à voir avec cette histoire. 

— Est-ce qu’ils ne nient pas, tous autant qu’ils sont ? 

Tu te souviens de Kilmeade, le voisin d’en face ? Il était

très  remonté  et  a  annoncé  qu’il  alait  faire  appel  à  un

avocat  pour  défendre  Arlen.  Donc  prépare-toi.  La

brigade des homicides se charge des familes, c’est ça ? 

Il faut que nous soyons présents ? 

—  Non,  c’est  bon.  Ils  ont  tout  en  main.  Nous

pouvons nous concentrer sur Kaylie. 

Baldwin hocha la tête. 

— O.K. Je vais jeter un œil dans la maison pour me

faire  une  idée.  Puis  j’irai  assister  à  l’interrogatoire

d’Arlen. Il nous manque encore pas mal d’éléments. 

—  J’ai  pensé  que  tu  voudrais  y  assister,  oui. 

Goldman a dit qu’il t’attendrait. La procédure risque de

prendre du temps, dans le cas d’Arlen. Je reste encore

un peu ici, si tu es d’accord. Je vais voir s’ils trouvent

autre chose. 

—  Parfait.  Ça  marche.  On  se  retrouve  à  Quantico

tout à l’heure. 
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Nashville

Midi

Le trajet de retour jusqu’au CJC se déroula dans une

ambiance  triomphale.  Taylor  appela  le  commandant

Huston  pour  l’informer  de  leur  prise  et  eut  droit  à  un

« Bravo, ma file » qui lui mit le cœur en fête. Avant la

fin de la journée, a priori, l’affaire devrait être résolue. 

Lincoln  les  attendait  à  la  porte  avec  un  sourire

jusqu’aux  oreiles.  Même  l’espace  entre  ses  deux

incisives respirait la bonne humeur. Il tenait des papiers

à la main. 

— Je l’ai, annonça-t-il. 

Taylor suspendit son blouson en cuir derrière la porte

de son bureau. 

— Tu as quoi ? 

—  L’adresse  IP  pour  les  téléchargements  vidéo. A

force de croiser les différentes adresses que les sites de

partage  de  vidéo  m’ont  communiquées,  j’ai  fini  par

trouver  une  correspondance  ici,  à  Nashvile.  Et  je

cherche l’endroit précis, géographique, où le film a été

téléchargé. Je sais déjà que c’est quelque part dans le

comté  de  Davidson.  Et  j’attends  que  BelSouth  me

donne la localisation exacte. 

— Génial. Il leur faudra combien de temps, tu crois ? 

— A priori, nous l’aurons dans l’heure. 

— Tu as fait un boulot fantastique, Linc. Vraiment. 

—  J’ai  aussi  colationné  quelques  rapports

d’autopsie.  Je  te rejoins  dans  cinq  minutes.  Sam  veut

que  tu  passes  à  son  bureau  cet  après-midi,  lorsque  tu

auras un moment. Ele a quelque chose à te montrer. 

— O.K., merci. Nous avons trop de points à couvrir

pour  les  traiter  dans  mon  bureau.  Je  propose  de  tout

emporter en sale de conférences. 

Ele se sentait forte, portée par l’euphorie qui montait

toujours  lorsqu’une  investigation  criminele  était  sur  le

point  d’aboutir.  En  quarante-huit  heures,  ils  avaient

pratiquement assemblé toutes les pièces du puzzle. Du

bon  boulot  de  flic  à  l’ancienne.  Sans  voyance  et  sans

télépathie. 

Ariane  pénétra  dans  les  locaux  de  la  brigade, 

escortée  par  son  agent  de  patrouile  qui  donnait  des

signes  évidents  de  nervosité.  Ariane  avait  un  drôle

d’effet sur les hommes, semblait-il. 

Taylor la salua d’un signe de tête et remercia l’agent. 

Il  s’essuya  les  paumes  sur  son  pantalon  d’uniforme  et

battit précipitamment en retraite. 

—  Désolée  pour  le  retard,  Ariane.  Passons  dans

mon bureau, voulez-vous ? 

Taylor la fit entrer et ferma la porte derrière eles. 

—  Vous  avez  l’air  contente  de  vous,  aujourd’hui, 

commenta Ariane. 

—  La  journée  a  été  productive,  jusqu’à  présent. 

Bon, j’ai une série de portraits que j’aimerais que vous

examiniez.  Si  vous  reconnaissez  le  jeune  homme  que

vous  avez  vu  au  Subversion,  la  nuit  d’Haloween, 

désignez-le-moi, d’accord ? 

— D’accord. Je suis ici pour vous aider. 

Taylor  posa  la  feuile  devant  Ariane.  Six  paires

d’yeux en colère lui firent face sur un fond blanc. Ariane

se pencha pour regarder les photos une à une. Mais ele

secoua la tête en se renversant contre son dossier. 

— Désolée, mais il n’y est pas. 

Taylor fronça les sourcils. 

— Regardez encore une fois. 

Ele  ne  pouvait  donner  aucune  indication  à  Ariane, 

mais Juri Edvin était le second à partir de la droite, dans

la rangée du haut. Si cette file disait la vérité, ele devait

être capable d’identifier leur suspect. 

— Je regrette. Mais l’adolescent que j’ai vu ce soir-

là ne figure pas sur ces photos. 

Taylor  déchanta.  Ele  sortit  la  série  de  portraits

féminins et la fit passer à Ariane. 

— Et là ? 

Ariane répondit sans une hésitation, cette fois. 

— Ele, là. En bas, à droite. C’est ele qui est entrée

après les deux autres et qui a giflé le garçon. 

C’était  déjà  quelque  chose.  Ariane  pourrait

contribuer à identifier Susan Norwood. 

—  Très  bien.  Accepteriez-vous  de  passer  un

moment  avec  un  portraitiste  de  la  police  pour  nous

aider à dessiner le garçon et la file que vous avez vus

danser ensemble ? 

— Ce ne sera pas nécessaire, lieutenant. 

D’un volumineux sac en velours, ele sortit un rouleau

de parchemin. 

— Je les ai dessinés pour vous. 

Le vélin ancien craqua lorsqu’ele déroula son travail. 

C’était une scène festive qu’ele avait représentée, avec

des  personnages  joyeux  riant,  dansant  et  sautant  en

arrière-plan.  Taylor  crut  entendre  la  musique  dans  le

fond  tant  le  rendu  était  réaliste.  Au  centre,  on  voyait

deux  adolescents.  La  file  était  longiligne,  le  garçon  se

tenait  très  droit.  Ils  étaient  telement  grimés  qu’ils

semblaient masqués. 

— Vous avez un très bon coup de crayon. Ce sont

ces deux-là dont vous me parliez ? 

Ariane acquiesça d’un signe de tête. 

—  Le  problème,  c’est  qu’ils  sont  difficilement

reconnaissables, tant ils sont grimés. 

—  J’ai  pris  la  liberté  d’essayer  de  les  dessiner  en

version démaquilée. 

Ele  tourna  le  parchemin.  Sous  le  premier  dessin

apparut un second. La même scène avait été reproduite

mais, cette fois, sans les traits noirs autour des yeux. 

Taylor examina le dessin avec satisfaction. 

— Si ce sont eux, ça pourrait nous être utile. 

— Ce sont les mêmes, oui. La file de petite taile que

j’ai reconnue sur la photo a giflé le garçon, puis les deux

se sont élancés à sa poursuite. Je suis désolée, je n’ai

pas pu faire mieux, vu les circonstances. 

Taylor se félicita d’avoir laissé Ariane retourner chez

ele  la  veile,  avec  une  voiture  de  patrouile  devant  sa

porte au cas où ele aurait voulu s’enfuir. Pour Ariane, 

la  situation  n’avait  pas  dû  être  très  agréable.  Mais, 

malgré ce qu’ele lui avait fait subir, les dessins étaient

aussi  bons,  voire  meileurs,  que  ce  qu’un  de  leurs

artistes  aurait  pu  réaliser  avec  la  méthode  du  portrait-

robot. Taylor examina encore une fois son œuvre. 

— Je vais les prendre avec moi, si vous voulez bien. 

Des amis ou camarades de lycée de ces adolescents les

reconnaîtront  peut-être.  Que  comptez-vous  faire, 

maintenant ? 

— Prier. J’ai l’intention de prier la déesse pour vous. 

Taylor  fixa  un  instant  le  dessin  en  silence,  puis

regarda Ariane droit dans les yeux. 

—  Mon  inspecteur  pense  que  je  dois  vous  faire

confiance. 

— Il est perspicace, cet homme. 

— Alors dites-moi la vérité : vous y croyez vraiment, 

à vos trucs ? 

Ariane ne cila pas. Mais ses pupiles s’agrandirent. 

—  Bien  sûr  que  j’y  crois,  lieutenant.  De  tout  mon

être.  Je  sais  que  c’est  difficile  à  concevoir  pour  vous, 

car  vous  êtes  quelqu’un  de  très  tranché.  Ce  n’est  pas

un  reproche.  Dans  votre  métier,  c’est  sans  doute  très

utile d’avoir une vision du monde en noir et blanc. Mais

moi…  je  vois  toutes  les  couleurs  de  l’univers,  et

d’autres nuances encore. Ce qui s’est passé il y a deux

jours est condamnable et va à l’encontre de tout ce à

quoi  nous  croyons.  Aucun  sorcier  véritable  ne

chercherait  consciemment  à  prendre  un  tel  pouvoir. 

Mais  les  vampires  psychiques,  si.  La  wicca  est  le

chemin  de  la  bonté  et  de  la  lumière.  Je  peux  vous

promettre que le coupable n’est pas l’un des nôtres. 

Taylor devait donner raison à Ariane au moins sur un

point  : ele  voyait  effectivement  le  monde  en  noir  et

blanc — seul moyen de dormir la nuit sans être torturée

par sa conscience. 

— D’accord, Ariane. C’est un parti pris que je peux

admettre. Et même respecter. 

— Alors, rien ne nous empêche d’être amies. 

Taylor  serra  la  main  que  la  «  sorcière  »  lui  tendit

spontanément. 

—  Vous  avez  un  lourd  fardeau  sur  les  épaules, 

lieutenant. Puis-je vous aider à l’aléger ? 

— Je ne comprends pas de quoi vous me parlez. 

Ariane désigna les roses blanches. 

— Je vois une tempête se déchaîner dans vos yeux. 

Vous souffrez et vous essayez de prendre une décision

majeure. D’un côté, il y a la vraie voie ; l’autre chemin

est celui de la douleur. Vous choisirez le bon chemin et, 

au fond de vous-même, vous l’avez déjà identifié. Mais

un  sacrifice  doit  être  fait.  Faites  appel  à  votre  force

intérieure pour deviner le moyen. 

Fitz ? Ou Memphis ? De qui la sorcière voulait-ele

parler  ?  Et  à  quoi  voulait-ele  en  venir,  avec  ses

prophéties ? 

— Ma voie ? Que savez-vous de ma voie ? De mes

responsabilités  ?  Des  proches  que  j’aime  et  qui

m’aiment ? 

Ariane la considéra avec compassion. 

—  C’est  écrit  sur  votre  visage,  lisible  dans  votre

aura.  Et  j’ai  peut-être  un  peu  consulté  les  cartes  du

tarot,  hier  soir,  juste  par  curiosité.  Si  vous  me  donnez

votre  paume,  je  peux  vous  guider.  Le  concept  clé  de

l’occulte,  c’est  de  faire  ce  qui  marche  pour  soi.  Vous

devez chercher votre propre vérité. 

— Ariane,  vous  tombez  dans  les  attrape-gogos,  là. 

La chiromancie ? Le tarot ? Non, il faut arrêter. 

La « sorcière » lui adressa un sourire espiègle. 

—  Vous  n’êtes  pas  un  tout  petit  peu  curieuse, 

lieutenant ? 

—  Absolument  pas,  non.  Je  n’ai  aucun  désir  de

savoir ce qui va arriver. 

Une  image  de  Fitz  se  dessina  dans  son  esprit. 

Ensanglanté. Gravement blessé. Ele ne put s’empêcher

de fermer les yeux et de déglutir. 

— Je peux vous dire ce qui va lui arriver, si vous le

souhaitez, dit doucement Ariane. 

Taylor  ouvrit  les  yeux  et  scruta  le  bleu  profond  de

l’âme  de  la  sorcière.  Oui,  ele  pouvait  sans  doute

hasarder une prophétie. Ele avait une chance sur deux

de tomber juste, après tout. Il n’y avait que deux issues

possibles pour Fitz : la vie ou la mort. Et ele n’était pas

vraiment prête à envisager la seconde possibilité. 

— Il vivra, trancha-t-ele d’un ton irrévocable. 

Et  ele  quitta  son  bureau  en  laissant  la  sorcière

derrière ele. 
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Virginie du Nord, 17 juin 2004

Charlotte attendit que Baldwin monte en voiture avec

l’un des policiers du comté de Fairfax avant d’explorer

la  maison  d’Arlen  à  son  tour.  Ele  était  profondément

perturbée par la scène qui venait de se dérouler. Arlen

avait donné une impression de grande sincérité lorsqu’il

leur  avait  assuré  qu’il  n’était  pas  coupable,  que  les

photos sur son ordinateur avaient été placées là pour le

piéger. Il avait reconnu qu’il lui arrivait de regarder un

peu de porno ici et là, mais rien de bien méchant. Que

pouvait-il  faire  d’autre  que  regarder,  alors  qu’il  était

sous  castration  chimique  ?  Quel  intérêt  pour  lui, 

honnêtement  ?  Il  n’était  pas  en  mesure  d’expliquer

comment  les  photos  des  petites  files  mortes  étaient

arrivées  sur  son  ordinateur.  Et  il  était  en  larmes  au

moment où les flics de Fairfax l’avaient embarqué. 

Les  bruits  de  l’orage  se  rapprochaient  et  les

claquements  secs  montaient  rapidement  en  puissance. 

Policiers  et  techniciens  procédaient  dans  l’urgence. 

Tout  le  monde  appréhendait  d’avoir  à  transporter  du

matériel de preuve sous une pluie battante. Une équipe

s’employait à créer un passage couvert de fortune entre

les camionnettes de scènes de crime et la maison. Arlen

ayant  été  arraché  de  chez  lui,  Charlotte  avait  le

sentiment  d’être  seule  sur  place  en  compagnie  des

pensées de cet homme. 

Ele  passa  un  long  moment  dans  sa  chambre  à

coucher.  L’homme  était  organisé,  méthodique, 

pointileux.  Les  chemises  dans  son  armoire  étaient

classées par couleur — toutes blanches ou bleues. Ele

compta cinq pantalons en toile plus un cintre vide ; trois

paires  de  mocassins  marron.  Son  peignoir  avait  été

accroché  avec  soin  derrière  la  porte.  Le  contenu  de

l’armoire  à  pharmacie  était  spartiate.  De  la  crème  à

raser et de l’aspirine, de la même marque : Kirkland. Il

faisait ses courses à Costco. La douche était propre, ce

qui n’avait rien pour surprendre. Sa maison le trahissait :

il  était  férocement  maniaque,  dans  l’hyper-contrôle. 

Une  croix  de  plus  à  cocher  sur  le  profil  auquel Arlen

correspondait point par point. 

Charlotte  parcourut  la  maison  pas  à  pas. 

L’organisation  obsessionnele  sautait  aux  yeux  partout. 

Trouver  une  pièce  à  conviction  dans  ces  conditions

relevait de l’exploit. Et sans preuve matériele, jamais ils

ne pourraient démontrer qu’Arlen était le tueur dit « le

Métronome  ».  Quelque  part  dans  cette  maison  se

trouvait  un  couteau  avec  une  lame  de  vingt-cinq

centimètres, des liens et une batte ou une barre de fer

dont il se servait pour briser les jambes de ses victimes. 

Le  légiste  était  quasiment  certain  que  les  petites  files

étaient attaquées en position alongée, et qu’il utilisait un

instrument  arrondi  pour  casser  proprement  tibias  et

péronés. 

Alors,  où  avait-il  l’habitude  de  procéder  ?  Dans  un

lit ? Par terre ? Sur une table ? Charlotte s’efforça de se

mettre dans la tête d’Arlen. Que ferait-ele si ele voulait

mater la volonté d’une enfant ? 

Ele ferma les yeux et laissa la terreur l’envahir. 

La  filette  avait  dû  être  enfermée  dans  un  lieu

inquiétant. Dans le noir. Avec des bestioles grouilantes :

des  rats,  des  araignées.  L’air  était  froid,  humide  et

sentait le renfermé, comme dans tous les lieux enterrés. 

Les souterrains. 

Un souvenir refoulé remonta à la surface. Son père, 

un  tyran  dans  le  meileur  des  cas,  l’enfermant  dans  la

cave  à  vin,  sous  la  maison,  pour  la  punir  de  ce  qu’il

considérait comme une transgression. 

Charlotte frissonna et descendit visiter le sous-sol. 
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Nashville

12 h 30

La  sale  de  conférences  était  aménagée  exactement

comme Taylor l’aimait : avec des paperboards couverts

d’informations  et  des  photos  des  victimes  accrochées

au-dessus, ce qui permettait de rajouter et de compléter

les  informations  sur  la  victimologie.  Un  tableau  séparé

était réservé à l’auteur du crime et ce qu’on savait de

lui.  Taylor  se  dirigea  vers  celui-là,  déroula  les  deux

dessins exécutés par Ariane et les punaisa dessus. 

— Qui est-ce ? demanda Marcus. 

—  C’est  Ariane  qui  a  représenté  les  deux  jeunes

qu’ele suspecte d’être à l’origine des crimes. Ele les a

vus  la  nuit  d’Haloween.  Les  voici  avec  et  sans

maquilage. Ele n’a pas reconnu Thorn, mais ele a tout

de suite repéré Susan Norwood en photo, en revanche. 

Je veux qu’on nous ramène Susan ici. Ele est mêlée aux

crimes et au trafic de drogue. 

Marcus se leva. 

— Je m’en occupe tout de suite. 

Lincoln  s’était  mis  à  pianoter  avec  frénésie  sur  son

clavier.  Ele  l’entendit  émettre  un  sifflement  prolongé. 

Puis il se leva et se planta devant le dessin d’Ariane. Il

retourna à son ordinateur, actionna quelques touches. 

—  Viens  voir  là,  Taylor.  J’ai  quelque  chose

d’intéressant. 

Ele se pencha par-dessus son épaule puissante pour

regarder  l’écran.  Il  avait  ouvert  un  site  de  partage  de

vidéos. 

— Ne me dis pas qu’il s’agit encore de ce foutu film. 

—  Non.  Mais  c’est  un  téléchargement  qui  provient

de la même source. 

Il cliqua sur « play » et un vacarme atroce s’éleva de

l’ordinateur  :  les  dissonances  caractéristiques  de  la

musique industriele en contrepoint d’une sorte de fond

mélodique.  Des  cris  retentirent  ;  des  voix  rauques

articulaient des mots inaudibles. Un sous-titre s’afficha :

«  Tutoriel  de  maquilage  gothique  ».  Pendant  quelques

secondes,  le  noir  se  fit  à  l’écran,  puis  le  visage  d’une

très  jeune  file  monopolisa  le  champ.  Ele  était  jolie, 

avec  des  pommettes  hautes  et  des  yeux  d’un  vert

éblouissant.  Taylor  sut  aussitôt  qu’il  s’agissait  de

lentiles colorées. Baldwin avait des yeux naturelement

vert clair, avec autant d’éclat mais bien plus beaux. La

vitesse de défilement des images augmenta. On voyait la

file se passer un fond de teint nacré, appliquer du blush, 

se  dessiner  les  sourcils  au  crayon  avant  de  s’attaquer

aux yeux. 

Les  cercles  noirs  s’élargissaient,  tracés  d’une  main

rompue  à  la  pratique.  Ele  avait  dessiné  un  premier

cercle sur le contour de l’œil, puis ele l’épaississait petit

à  petit,  ajoutant  ensuite  plusieurs  couches  de  mascara

jusqu’à  ce  que  le  vert  émeraude  se  détache  sur  le

visage, à la pâleur surréele au point de faire oublier le

reste.  La  file  passa  ensuite  à  la  bouche,  dont  ele

dessina  d’abord  le  contour  avant  d’en  maquiler

l’intérieur.  Un  fin  trait  blanc  apparut  au-dessus  de  la

courbure en arc des lèvres. Ele termina en revenant aux

yeux  qu’ele  orna  d’élégantes  volutes  noires, 

parfaitement  symétriques,  qui  descendaient  sur  les

joues. 

« Terminé ! » proclama le dernier sous-titre. Puis il y

eut de nouveau un gros plan de la file, avec un rapide

avant-après.  Lorsqu’ele  sourit,  ses  dents  étincelèrent, 

blanches  sur  le  fond  noir  des  lèvres,  avec  deux  longs

crocs  à  la  place  des  bicuspides.  Taylor  songea  aux

bouches béantes dans la chambre à coucher de Barent. 

La vidéo prit fin et le tapage métalique de la musique

de fond cessa. 

— Alors  ?  Qu’est-ce  que  tu  en  penses  ?  demanda

Lincoln. 

Taylor lui sourit et ala détacher les dessins d’Ariane. 

— C’est la même, n’est-ce pas ? 

Lincoln hocha la tête. 

— Ça en a tout l’air, en tout cas. 

— S’il te plaît, dis-moi qu’il y a un prénom attaché à

cette vidéo. 

—  Ta  prière  est  exaucée,  lieutenant.  Le  générique

indique : « interprété par la grande prêtresse Fane dans

son propre rôle ». 

—  Fane,  Fane…  Où  ai-je  déjà  entendu  ce

prénom ? marmonna McKenzie. 

Taylor  courut  prendre  la  chemise  cartonnée  avec  la

liste  d’élèves  du  lycée  Hilsboro.  Ele  la  brandit  en

triomphe. 

— Là ! Ele fait partie du groupe des goths, je crois ! 

Taylor ouvrit le dossier, parcourut la liste des noms. 

—  Ah,  voilà  !  Fane  Atilio.  Ele  est  en  première. 

Traîne  avec  les  goths,  en  effet.  Excelente  élève.  Très

douée en anglais et en histoire. 

— On lui connaît un petit ami ? 

— Ce n’est pas mentionné dans sa fiche. Il n’y a pas

grand-chose comme info, en fait. C’est le genre d’élève

qui se fait peu remarquer en classe. Ele n’a jamais eu

d’heures  de  cole,  pas  l’ombre  d’un  problème  de

discipline. 

— On a son adresse ? demanda McKenzie. 

— Oui, ele figure dans son dossier. Ça vous dit de

faire un petit tour en voiture, les gars ? Je prévois des

renforts,  au  cas  où.  Avec  un  peu  de  chance,  on  la

trouvera chez ele. 

—  La  chance,  je  sens  qu’on  l’a  avec  nous, 

lieutenant. C’est parti ! 
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— J’ai écrit quelque chose pour toi, mon amour. 

Raven était alongé sur le lit de Fane, la tête penchée

par-dessus bord, et la regardait étudier un ouvrage sur

les runes antiques. Ele leva les yeux, referma le livre et

rampa  jusqu’à  lui,  achevant  de  filer  ses  colants  en  se

livrant  à  ses  mouvements  sinueux  de  reptation. 

Parvenue  jusqu’à  lui,  ele  glissa  la  langue  dans  sa

bouche, lui suça la lèvre inférieure puis se blottit contre

son corps. 

— C’est quoi ? Un sortilège ? Une incantation ? 

— Si on veut. Un sort qui te conservera une beauté

éternele,  ma  noire  princesse  de  la  nuit.  Prononce-le

trois fois à la pleine lune, et tes désirs les plus profonds

se réaliseront. 

— Arrête, Raven. Mon désir le plus profond, c’est

toi. Tu me laisses lire ? 

Il lui tendit le bout de papier. Ele s’instala pour lire, 

et  il  regarda  ses  lèvres  remuer  doucement  à  mesure

qu’ele avançait dans sa lecture. 

« ODE À ANTIGONE

Le noir bouillonne sous la chair pâle

La lave de la passion consume la raison

La  charogne  attaque  les  liens  filiaux  du

désir

Qui gisent, exposés, sans blâme, 

Dans l’œdipienne lascivité. L’avidité les a

brisés, 

Condamnés à un éternel enfer extérieur, 

Pour  les  péchés  indus  commis  par  un

autre

La grâce rédemptrice du sang sur ta main

S’élève à travers de terrestres liens

Vers les hauteurs sacrées de l’invisible

Et  que  nous  importent  Hadès,  Zeus  ou

Créon ? 

La simple Antigone est attirée au-delà, 

Là  où  un  foulard  de  soie  déploie  une

puissance imprévue ; 

L’amour d’Hémon ne peut pénétrer

La  tombe  nuptiale,  si  ce  n’est  par  la

poussée répétée du Métalfrappant la côte

tandis que la vie poignardée

S’écoule  dans  la  moisissure  et  la

poussière

Unis  à  jamais  par  les  liens  du  mariage

funéraire

Entre  deux  esprits  transgressant  la

pensée mortelle

Appelés par l’immortalité en légende

Plus  loin,  plus  profond,  cette  pureté

exsangue

Nouée à la sanglante passion. »

Fane essuya les larmes qui glissaient sur ses joues et

le serra fort contre ele. 

— C’est magnifique, Raven. Tu l’as écrit pour moi ? 

— Pour toi, oui. J’avais envie de te dédier ce poème

d’amour  et  de  mort.  Maintenant  qu’Ambre  et  Thorn

sont… partis, je voulais t’offrir mon âme. 

Ele  se  laissa  glisser  par  terre  à  ses  pieds  et  lui

caressa l’intérieur de la jambe. 

—  Je  reçois  ton  âme  et  je  les  emmerde.  Comment

ont-ils osé rompre notre pacte ? Non, je ne peux pas

croire qu’ils nous ont trahis, Raven. Il doit y avoir autre

chose. Les parents d’Ambre ont dû lui confisquer son

téléphone.  Et  quand  Ambre  va  quelque  part,  Thorn

n’est jamais très loin. 

Il  se  laissa  glisser  à  côté  d’ele  et  lui  entoura  les

épaules. Il aimait la sensation des os qui glissaient juste

sous la peau, comme prêts à affleurer. 

—  Je  sais,  ma  reine.  Il  faut  croire  qu’ils  ont  été

retenus contre leur gré. Le sort que nous avons jeté hier

soir  est  telement  puissant  que  je  ne  vois  pas  d’autre

explication.  Il  faut  que  j’y  aile,  maintenant,  voir  si  je

peux découvrir ce qui leur est arrivé. Le quartier est un

peu trop calme à mon goût, depuis hier. 

— Tu veux aler où ? 

—  Chez  moi.  Jeter  un  œil  dans  le  miroir  noir.  Je

verrai peut-être où ils sont et qui les retient. 

Il se leva et ele bondit sur ses pieds. 

— Je viens avec toi. 

— Non. J’ai besoin d’être seul. Tu sais que je dois

me  concentrer,  pour  pratiquer  la  cristalomancie.  Et  tu

es  une  distraction.  Une  bonne  distraction,  mais  une

distraction quand même. 

Il  l’embrassa  de  toute  son  âme  en  parcourant  son

corps de ses mains. Lorsqu’ele noua les bras autour de

son  cou  pour  l’attirer  contre  ele,  il  se  sentit  planer

comme un aigle. Plus loin, plus haut qu’aucune drogue

ne  l’avait  jamais  porté.  Les  doigts  agiles  de  Fane  se

glissèrent  dans  son  pantalon  et  il  réagit  instantanément

tandis qu’ele se laissait descendre le long de son corps, 

les lèvres entrouvertes, la langue gourmande. 

Il  se  débarrassa  de  son  pantalon,  la  guida  vers  son

sexe, sentit la chaleur de sa bouche et la douce tension

monter pendant qu’ele le tétait avidement. Lorsqu’il se

sut sur le point d’exploser, il la releva pour cueilir ses

lèvres. Il aimait retrouver le goût de sa propre sève sur

la langue de Fane. Tout en l’embrassant, il retroussa sa

jupe. Ele portait ses jarretières préférées et sa culotte

noire  rayée  argent,  fendue  à  l’entrejambe.  Fane  était

mouilée,  déjà  —  comme  une  fleur  éclose  au  calice

humide.  Il  la  souleva  pour  la  coucher  sur  le  lit  et  se

perdit  en  ele  d’une  seule  poussée,  glissant  les  mains

sous  ses  fesses  pour  la  pénétrer  aussi  loin  qu’il  était

humainement  possible  de  le  faire.  Ils  se  murent

ensemble, joignirent leurs corps et leurs âmes jumeles, 

atteignirent  ensemble  un  orgasme  foudroyant.  Pas  de

sorts,  pas  de  potions,  pas  de  drogue.  Rien  que  leur

amour s’incarnant dans une apogée explosive. 

Lorsqu’il  revint  à  lui,  Raven  songea  qu’il  devait

écraser Fane  sous  son  poids,  même  si  ele  n’émettait

aucune plainte. Il s’assit, laissa courir une lente caresse

sur son corps gracile et sourit. 

— Dans une heure, je suis de retour. Promis. 
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Baldwin  observait Arlen  à  travers  la  vitre  sans  tain. 

Goldman  mettait  le  paquet,  travailait  leur  suspect  au

corps. Mais Arlen se contentait de secouer la tête et de

répéter  inlassablement  que  ce  n’était  pas  lui,  qu’il

n’avait rien fait. Baldwin se concentra sur les indications

non  verbales.  Il  cherchait  la  marque  du  mensonge,  la

traînée d’indices qu’Arlen avait inscrits quelque part en

lui-même  pour  former  le  chemin  étroit,  sinueux  qui

conduisait  à  la  vérité.  La  vérité  du  corps  brisé  d’une

nouvele petite file. 

Les  signaux  étaient  présents,  même  si  Arlen

n’affichait  pas  les  réactions  classiques  du  criminel

pervers  sous  interrogatoire.  Il  n’avait  ni  les  airs

sournois,  ni  les  petits  rires  libidineux,  ni  les

rodomontades,  ni  les  yeux  morts  qui  ne  s’éclairaient

qu’en se posant sur les photos de scène de crime qu’on

plaçait  sous  son  nez.  Non, Arlen  était  beaucoup  plus

subtil.  Les  signaux  étaient  quasiment  invisibles, 

magistralement contenus. 

Il  parlait  vite,  en  rafales,  réitérant  ses  proclamations

d’innocence. Et plus l’interrogatoire se prolongeait, plus

sa  colère  montait.  Baldwin  était  profondément  choqué

qu’il  n’ait  pas  encore  demandé  un  avocat.  Quelque

chose clochait sérieusement dans cette histoire. 

Le pire, c’est qu’ils n’avaient rien de plus au sujet de

la  petite  file  disparue.  La  perquisition  n’avait  pas

apporté 

grand-chose, 

à 



part 

le 


matériel

pornographique.  Si  le  Métronome  avait maintenu  son

rythme  habituel,  Kaylie  était  déjà  morte.  Ce  que  la

police de Fairfax s’était bien gardée de préciser à ses

parents.  Baldwin  trouvait  cruel  de  leur  laisser  de

l’espoir  alors  que  tout  le  monde  savait  déjà  qu’il  n’en

restait  aucun,  mais  la  décision  ne  lui  appartenait  pas. 

Cette  enquête  n’était  pas  la  sienne.  Son  équipe  et  lui

n’intervenaient qu’en soutien. 

Pendant  qu’il  était  là,  à  observer  Arlen,  Jessamine

examinait  des  titres  de  propriété  et  des  avis

d’imposition, cherchant une anomalie, un détail frappant

qui  pourrait  être  relié  à  Arlen  ou  à  quelqu’un  qui  lui

serait  proche.  Sans  grand  succès  jusqu’à  présent. 

Butler n’avait pas fait mieux de son côté : il n’avait pas

trouvé  d’affaire  similaire  à  cele-ci  dans  un  rayon  de

cinq cents kilomètres. Geroux continuait d’enquêter sur

les  autres  suspects  potentiels  et  les  éliminait  un  à  un. 

Arlen  était  leur  dernier  espoir  réel  de  mettre  fin  à  la

série de crimes. 

Baldwin  était  entraîné  à  pénétrer  dans  l’esprit  d’un

assassin,  à  anticiper  ses  actes  en  se  fondant  sur  ses

crimes précédents. Arlen était telement propre sur lui, 

telement  immaculé,  qu’une  nouvele  idée  l’effleura

soudain. 

Et s’ils étaient deux et non pas un ? 

Un  mouvement  attira  son  regard  et  il  en  oublia  la

théorie  qui  venait  de  se  former  dans  son  esprit.  Il

observa  les  mains  d’Arlen  et  nota  qu’il  caressait  son

index  avec  son  pouce,  de  façon  répétitive,  rythmée. 

Baldwin  se  pencha  plus  près  pour  mieux  entendre. 

Goldman  questionnait  le  suspect  au  sujet  de  Kaylie

Fields.  Et  tout  le  corps  d’Arlen  restait  parfaitement

immobile  à  l’exception  de  ce  petit  geste.  Presque

comme  s’il  se  donnait  du  plaisir…  Baldwin  comprit

qu’il  se  masturbait  mentalement,  se  servant  de  la

description de la petite file disparue pour alimenter son

imagination malade. N’étant plus en mesure d’avoir une

puissance sexuele, il utilisait ce geste de la main comme

substitut. 

— Résultat nul. 

La voix le fit bondir sur sa chaise. Il tourna la tête et

gratifia Butler d’un sourire déconfit. 

— Tu m’as fait peur. 

—  Désolé,  boss.  Je  m’annoncerai  en  fanfare,  la

prochaine fois. 

Butler était petit, mince et leste. D’un séjour de deux

ans  en  Angleterre,  il  avait  conservé  une  petite  pointe

d’accent britannique. Il n’avait pas le look standard du

Bureau  :  ses  cheveux  blonds  étaient  assez  longs  pour

dissimuler  le  piercing  qu’il  avait  sur  le  haut  de  l’oreile

gauche, et il portait le jean, jamais le costume. Baldwin

se  fichait  bien  de  son  alure  :  ce  type  était  un  expert

médico-légal de génie. 

— Tu disais, alors ? 

— Les techniciens de scène de crime de Fairfax sont

ressortis  de  chez Arlen  les  mains  vides.  Rien.  Pas  un

cheveu,  pas  la  plus  petite  fibre,  pas  même  une

mitochondrie.  La  maison  est  totalement  clean.  On  n’a

pas pu relever la plus petite trace de la présence d’une

filette  entre  ces  murs.  Pour  couronner  le  tout, 

l’électricité a sauté à cause de l’orage et ils ont dû plier

bagage sous des trombes d’eau. 

Oui,  il  avait  entendu  le  fracas  du  vent  qui  faisait

claquer  les  branches  des  arbres  contre  les  murs  en

brique ; il avait vu le rideau opaque des averses. Et sa

seule pensée avait été pour Kaylie, seule et abandonnée

sous la pluie. Baldwin reporta son attention sur la vitre

sans  tain.  Il  avait  décroché  un  instant  de  ce  qui  se

passait en sale d’interrogatoire. Goldman avait le visage

rougi  par  la  colère  et Arlen  arborait  un  léger  sourire. 

Que s’était-il donc passé ? 

Goldman sortit en trombe dans le couloir. 

— Il a demandé un avocat, ce connard ! 

Baldwin fronça les sourcils. 

—  Il  y  a  presque  une  heure  que  vous  l’interrogez. 

Pourquoi  maintenant  ?  Que  lui  avez-vous  demandé  en

dernier ? 

— Je l’ai questionné au sujet d’Evie Kilmeade. Là, 

ça a été instantané : il a fermé son clapet. J’ai juste eu

droit à son petit sourire à la con et il a prononcé le mot

« avocat ». 

Baldwin  regarda  de  nouveau  à  travers  la  vitre  sans

tain. Arlen avait recommencé à se livrer à ses caresses

digitales simili-masturbatoires, les yeux fermés, presque

souriant.  Pourquoi maintenant,  après  tous  ses  petits

jeux,  ses  dénégations  obstinées  ?  Pourquoi  le  nom

d’Evie Kilmeade l’avait-il arrêté net ? 

Parce  qu’il  se  jouait  d’eux.  Et  il  menait  sacrément

bien sa partie. 
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Nashville

14 h 30

Taylor  et  McKenzie  se  présentèrent  à  l’adresse  de

Fane  Atilio.  Bob  Parks  les  avait  suivis  et  une  autre

voiture de patrouile était en route. Taylor ne prévoyait

pas de résistances insurmontables de la part d’une file

de  quinze  ans.  Mais  le  petit  ami  pouvait  se  trouver

présent…  Restait  à  déterminer  sur  quels  éléments  ele

s’appuyait  pour  venir  sonner  à  la  porte  de  cette  file. 

Les impressions subjectives d’Ariane face à un couple

d’ados entrevus dans une rave ? La vidéo ? Son propre

instinct, qui lui disait que l’affaire ne s’arrêtait pas à Juri

Edvin ? 

Jusqu’à  présent,  tous  les  ados  à  qui  ele  avait  parlé

correspondaient  aux  clichés  en  vigueur.  D’un  côté,  les

«  bons  »  jeunes  :  sportifs,  performants,  motivés,  ils  se

montraient  coopératifs  et  d’un  abord  agréable.  Ils

mentaient  sans  doute  comme  des  arracheurs  de  dents

pour se couvrir, mais ils avaient au moins le mérite de le

faire  avec  politesse.  La  «  mauvaise  graine  »  était  tout

aussi  conforme  à  sa  réputation.  Juri  et  Susan  étaient

hostiles, haineux, agressifs, et résistaient bec et ongles. 

Theo  Howel  se  distinguait  du  lot  :  mature, 

responsable,  il  s’était  imposé  comme  meneur  pour

protéger ses camarades. Il était attendu à midi au CJC, 

dans  leurs  bureaux.  Les  parents  de  Theo  étaient  de

retour, 

lui 

avait 

appris 

McKenzie, 

et 

ils

accompagneraient  leur  fils  pour  l’occasion.  Taylor  se

demanda ce que Theo avait à cacher. Même en tenant

compte  du  facteur d’autopréservation, il s’était montré

extrêmement  affable.  Etait-il  aussi  franc  et  ouvert  qu’il

en  donnait  l’impression  ?  Ou  dissimulait-il  un  aspect

plus  sombre  ?  Le  spectre  silencieux  de  la  vérité

attendant de se montrer au grand jour ? 

Ele repoussa cette interrogation pour le moment. La

maison des Atilio paraissait déserte. La brique fauve de

la  construction  d’un  étage  jurait  avec  les  volets  bleu

pastel.  Taylor  descendit  de  voiture  et  examina  la

façade. Arrivaient-ils au but ? Cette file détenait-ele la

clé qui leur manquait ? 

Ele gravit les cinq marches du perron, sonna puis fit

un  pas  de  côté.  A  son  signal,  Parks  et  McKenzie

vinrent l’encadrer. 

Un  bruit  de  pas  légers  se  fit  entendre.  Ele  effleura

son Glock et défit la patte de sécurité du holster, pour

le  cas  où  ele  aurait  à  dégainer  rapidement.  La  porte

s’ouvrit tout grand. Une voix sensuele vint leur caresser

les oreiles. 

—  Mais  pourquoi  tu  ne  t’es  pas  servi  de  ta  clé, 

idiot ? 

Une adolescente surgit sur le seuil, ébouriffée, à demi

vêtue  d’un  bustier  et  d’un  jupon  froissés.  Longs

cheveux noirs. Yeux verts. C’était ele. 

— Mais vous êtes qui, vous ? s’écria la file avec une

tele  expression  d’horreur  que  Taylor  failit  éclater  de

rire. 

Ele se mordit la lèvre pour se contenir. 

— Fane Atilio ? 

La  file  se  redressa  de  toute  sa  taile,  ses  yeux  à  la

hauteur des siens. 

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Que voulez-

vous ? 

— Lieutenant Jackson, de la brigade des homicides. 

Je…

Ele ne put terminer sa phrase. Le visage déformé par

la panique, la file tenta de lui claquer  la  porte  au  nez. 

Taylor eut tout juste le temps d’avancer la pointe de sa

botte. Bon réflexe, mais il y aurait un prix à payer. Le

bleu sur son coup de pied lui durerait bien un mois. 

— Aïe ! cria-t-ele en poussant le battant d’un coup

d’épaule… Halte, Fane ! Viens ici. Immédiatement ! 

L’adolescente,  naturelement,  détala  de  plus  bele. 

Fane se rua dans l’escalier, ses longues jambes de faon

se  mouvant  avec grâce. Taylor la suivit et entendit une

porte  claquer  juste  au  moment  où  ele  arrivait  sur  le

palier. Ele tourna la poignée, qui résista. 

— Sors de ta chambre, Fane ! hurla-t-ele. 

Aucun  son  ne  lui  parvint  de  l’intérieur.  Parks  et

McKenzie  la  rejoignirent  après  avoir  vérifié  qu’il  n’y

avait  personne  au  rez-de-chaussée.  Taylor  éleva  de

nouveau la voix. 

—  Fane,  tu  as  trois  secondes  pour  m’ouvrir  avant

que je ne force la porte. Trois, deux, un…

Rien.  Reculant  d’un  pas,  Taylor  fracassa  le  battant

d’un coup de pied. La porte rebondit contre le mur et

failit se refermer de nouveau. Taylor la poussa avec la

main et entra, son Glock braqué droit devant ele. 

Fane  avait  glissé  une  jambe  hors  de  la  fenêtre  et

tenait  une  branche  d’arbre,  calculant  sa  chute.  Taylor

rengaina son arme, traversa la pièce en deux enjambées

et attrapa la file par le poignet. 

— Arrête ça. Redescends tout de suite. 

Ele  tira  l’adolescente,  la  portant  presque  pour

l’écarter  de  la  fenêtre.  Fane  s’effondra  sur  le  sol,  le

visage  détourné,  et  émit  un  long  gémissement  de

désespoir. Taylor la poussa de la pointe du pied

— Habile-toi. Nous alons parler. 

Fane souleva la tête et la toisa de toute la hauteur de

son regard vert fardé de noir. 

— Je n’ai rien à vous dire. 

— Ah, vraiment ? C’est là que tu te trompes, petite

file. Je crois que tu en as plus à nous raconter que tu ne

peux toi-même l’imaginer. 
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Fane se débattit pendant tout le trajet jusqu’au CJC. 

Taylor lui fit lecture de ses droits, la photographia et la

jeta  dans  une  sale  d’interrogatoire.  Ariane  identifia

Fane sans une hésitation lorsqu’ele lui soumit une série

de portraits. 

Taylor tenta de voir le bon côté des choses. Deux de

leurs  suspectes  avaient  été  identifiées.  Ils  détenaient

également  un  revendeur  de  drogue  adolescent  à  qui  il

manquait  un  morceau  de  jambe.  Restait  le  mystérieux

quatrième, qui était peut-être la tête pensante à l’origine

de  la  tragédie.  Les  stups  avaient  confirmé  que  Barent

fabriquait  effectivement  de  la  méthamphétamine  et  de

l’ecstasy. L’origine de la drogue était donc déterminée

avec  certitude.  Mais  le  lien  entre  les  différents

protagonistes restait encore à établir. 

Ariane  était  formele  :  le  garçon  qu’ele  avait  vu  au

Subversion n’était pas Juri Edvin. Or, le dessin qu’ele

avait  fait  de  Fane  était  si  ressemblant  que  Taylor  ne

pouvait que la croire, au sujet du fameux quatrième. 

Fane  Atilio,  cela  dit,  ne  se  montrait  vraiment  pas

coopérative.  Le  crépuscule  approchait  et  le  jour

s’éteignait dans une hémorragie de rouges. Taylor avait

faim et l’énervement commençait à monter. 

Ele prit une profonde inspiration et refit une tentative. 

— Fane ? Où sont tes parents ? 

Rien. 

— Fane, où étais-tu le jour d’Haloween ? 

Le regard absent refusait de croiser le sien. Toujours

rien. 

— Fane, ton petit ami, comment s’appele-t-il ? 

Eles  continuèrent  encore  ainsi  pendant  une  bonne

demi-heure  avant  que  Taylor  ne  jette  l’éponge  et  ne

quitte la pièce au pas de charge. Ele trouva McKenzie

dans la sale vidéo, assis devant un moniteur, à observer

la scène. 

—  Ele  est  infernale,  cette  morveuse  !  s’exclama-t-

ele. 

— J’ai vu, oui. Tu veux que je fasse une tentative ? 

— Pourquoi pas ? Je n’arrive à rien, de toute façon. 

Ele  me  donne  la  chair  de  poule,  cette  file.  Comment

peut-on être rebele à ce point, à quinze ans ? 

— Tu n’étais pas rebele, toi, à cet âge ? 

— Moi ? Rien à voir ! 

Mais  ele  se  sentit  rougir.  Il  avait  raison.  Ele  s’était

montrée  tout  aussi  peu  coopérative  et  renfrognée, 

lorsqu’ele  s’était  fait  arrêter  à  treize  ans  pour

consommation  d’alcool  ilicite.  Or,  si  ses  amis  avaient

effectivement  bu  ce  jour-là,  ele-même  était  restée

sobre.  L’agent  de  patrouile  qui  les  avait  appréhendés

l’avait crue. Ce flic, ele ne l’avait plus jamais perdu de

vue  :  c’était  Fitz.  Non  seulement  il  l’avait  laissée

repartir,  mais  il  l’avait  traitée  avec  respect.  Il  l’avait

écoutée, même. 

Fitz s’était montré juste et équitable. 

Un  comportement  auquel  ele  n’avait  pas  été

accoutumée, et qui s’était gravé durablement dans son

esprit adolescent. Sa rencontre l’avait amenée à cogiter. 

Peu  après,  l’obsession  d’entrer  à  son  tour  dans  la

police s’était fait jour en ele. 

— Ça va ? demanda McKenzie. 

Ele se força à revenir au présent, chassant la vision

de  l’œil  de  Fitz  posé  sur  une  table  de  camping  en

Caroline. 

— Oui… Bien. 

Son inspecteur lui jeta un regard interrogateur, mais

ele  fit  mine  d’être  occupée  à  renouer  sa  queue-de-

cheval. 

— Lincoln a eu le feu vert pour explorer le téléphone

de Fane et son portable, annonça McKenzie. Il est prêt

à s’y mettre. Ariane a identifié Fane formelement, non ? 

Ça nous fait déjà un élément solide à verser au dossier. 

Taylor soupira. 

—  Peut-être,  oui.  Mais  je  serai  dans  mes  petits

souliers en présentant son témoignage à la substitut du

proc. 

—  Ariane  est  crédible,  queles  que  soient  ses

convictions  religieuses.  Je  ne  pense  pas  que  son

témoignage  pose  problème.  Je  viens  de  voir  entrer

Theo Howel avec un couple. Ses parents, je suppose. 

Ils t’attendent. 

— Je vais d’abord rester ici quelques minutes, si tu

veux bien. J’ai envie de te voir opérer ta magie. 

Il lui sourit. 

— Comment va ton pied ? 

— Il se fait sentir. Mais je m’en remettrai. 

—  Bon,  je  me  lance.  Mais  je  ne  te  promets  rien, 

hein ? 

A l’écran, Taylor vit McKenzie pénétrer dans la sale

d’interrogatoire. Aussitôt, Fane Atilio se redressa sur sa

chaise,  les  yeux  écarquilés.  Taylor  surprit  un

imperceptible  sourire  sur  ses  lèvres  et  comprit  ce  qui

alait suivre. Fane vérifia du coin de l’œil que McKenzie

était seul, puis ele se mit à pleurer. Ele ressemblait à un

chaton blessé, avec de grands yeux ronds et limpides, 

ses longs cils se couvrant de délicates perles salées. Ele

pleurait  joliment,  sagement,  avec  de  discrets  coups

d’œil  occasionnels  pour  vérifier  si  ses  larmes  faisaient

de l’effet. 

Taylor  monta  le  volume.  Ce  n’était  pas  la  première

fois qu’ele voyait ce type de file en action. Celes qui

jouaient avec le « mâle » se montraient vulnérables pour

attirer  l’attention.  Ele  avait  également  vu  nombre

d’hommes  forts  tomber  dans  le  piège  pour  voler  au

secours de ces délicates créatures en péril. 

Ce n’était pas un registre sur lequel ele aimait jouer, 

de  son  côté.  Ele  avait  toujours  été  de  celes  qui  se

prennent  en  main,  se  bottent  les  fesses  et  cherchent

leurs  propres  solutions.  Ele  ne  supportait  même  pas

l’idée  qu’un  homme  puisse  vouloir  lui  venir  en  aide. 

Rien  d’étonnant  si  toutes  ses  disputes  avec  Baldwin

tournaient autour de ce thème, d’aileurs : son désir de

la protéger et le refus obstiné qu’ele lui opposait. 

Fane,  ele,  avait  un  fonctionnement  radicalement

inverse. Quinze ans seulement, et déjà telement versée

dans l’art de la séduction ! Sous ses longs cils baissés, 

l’adolescente  tentait  de  jauger  l’effet  que  ses  pleurs

produisaient  sur  McKenzie.  Taylor  secoua  la  tête. 

Kitty,  sa  mère,  avait  eu  un  comportement  exactement

semblable,  avec  les  mêmes  mimiques,  les  mêmes

minauderies,  les  mêmes  manœuvres  soigneusement

calculées. 

McKenzie, lui, n’était pas dupe, par chance. Mais il

faisait mine d’entrer dans le jeu de la bele. Fane ne se

doutait  pas  qu’ele  était  dans  le  rôle  de  l’arroseuse

arrosée  et  que  sa  tentative  de  manipulation  se

retournerait contre ele. 

— C’est un drôle de numéro, on dirait ? 

Taylor  tourna  la  tête.  Joan  Huston  se  tenait  à  son

côté, les yeux rivés sur le moniteur. 

— Ele est dure, oui. Mais au moins, ele commence

à  parler.  Je  viens  d’y  passer  une  demi-heure  et  ele

n’avait pas émis un son. 

— C’est ele, votre suspect principal ? 

—  Une  des  quatre,  oui.  Il  n’y  a  pas  moyen  de

retrouver ses parents, et ele refuse de coopérer. Il va

faloir la cuisiner un moment pour finir de démêler toute

l’histoire. Il nous manque encore le quatrième suspect, 

mais  je  suis  pratiquement  persuadée  qu’ils  sont  tous

ligués. Notre témoin oculaire les a dessinés pour nous :

cette file, son petit ami et Susan Norwood. Et eles sont

aisément reconnaissables. 

— Que cherche-t-ele, cette file ? 

—  Bonne  question.  C’est  ce  que  j’essaie  de

découvrir.  Ele  tient  de  jolis  discours,  mais  alez

savoir…  Pour  la  drogue,  nous  avons  pu  remonter

jusqu’au  dealer.  J’attends  les  résultats  du  labo  pour

notre  saisie  de  ce  matin.  S’ils  correspondent  aux

comprimés  que  le  jeune  Howel  nous  a  remis  l’autre

soir, nous avons Keith Barent Johnson et Juri Edvin en

flag pour meurtre avec préméditation sur la personne de

Brittany  Carson.  Je  n’ai  pas  encore  compris  quel  rôle

ont  tenu  les  deux  files  —  Susan  Norwood  et  Fane

Atilio — ni ce qui a déterminé le choix des sept autres

victimes. 

—  Le  frère  de  Susan  Norwood  en  fait  partie,  je

crois ? 

— C’est exact, mon commandant. Il a été retrouvé

avec  sa  petite  amie, Amanda.  Lorsque  j’ai  parlé  avec

les parents de Xander, sur la scène de crime, ils m’ont

dit  que  leur  file  était  à  la  maison  avec  la  femme  de

ménage. Ils n’avaient pas l’air de se douter que Susan

cherchait  à  fuguer.  Theo  Howel,  le  meileur  ami  de

Xander, est sans doute le dernier à lui avoir parlé avant

le  meurtre.  Il  reste  encore  beaucoup  de  points

d’interrogation, dans ce dossier, malheureusement. 

— A propos des Norwood, ils viennent d’arriver ici. 

Et  ils  sont  assez  remontés.  Je  pense  que  vous  devriez

aler leur parler pour les calmer. 

—  J’irai  dans  une  minute.  Je  veux  que  McKenzie

assiste  à  la  conversation.  Il  les  sent  bien,  ces  gamins. 

Ses interventions ont été précieuses. 

— C’est un excelent enquêteur, je crois. 

— Absolument. 

Joan Huston lui adressa un sourire malicieux. 

—  Dites-moi,  lieutenant,  c’est  exact  que  vous  avez

une voyante sur cette enquête ? 

Taylor détourna la tête du moniteur. 

—  Une  voyante  ?  Je  ne  peux  pas  vous  le  dire

exactement.  Ele  s’appele  Ariane.  Ele  est  arrivée  ici

hier  en  affirmant  avoir  vu  les  deux  jeunes  qui  ont

commis les crimes. Je ne sais pas dans quele mesure je

peux la croire. Mais ele prétend en effet être sorcière. 

— Mmm… Je devrais peut-être lui demander de lire

mon avenir ? 

Taylor  comprit  qu’ele  plaisantait  et  lui  rendit  son

sourire. 

— Nous touchons au but. Presque. 

— Très bien. Tenez-moi au courant. Vous avez fait

du bon travail, lieutenant. 

Joan  Huston  sortit  et  Taylor  monta  le  son  pour  se

concentrer de nouveau sur l’interrogatoire en cours. Le

visage de McKenzie exprimait une nette inquiétude. Ele

avait manqué une péripétie : Fane avait recommencé à

parler. 

Le  sang  de  Taylor  se  glaça  dans  ses  veines

lorsqu’ele entendit les paroles prononcées par la file. 

— Vous ne savez rien. Il va les tuer. Il les tuera tous

jusqu’au dernier. 
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La  mort  fascinait  Charlotte.  Ele  était  dans  son

élément  lorsqu’ele  se  penchait  sur  cet  abîme.  Et  son

métier  constituait  un  réservoir  optimal  qui  lui  offrait  un

vivier inépuisable de meurtres à analyser, d’hypothèses

à  former,  d’assassins  à  retrouver.  Ele  savait

empiriquement  que  les  assassins  étaient  des  monstres, 

mais  ele  était  fascinée  par  leurs  actions,  leur

monomanie,  la  détermination  avec  laquele  ils  alaient

jusqu’au bout de leur désir en exterminant leurs proies. 

Les  prédateurs  étaient  sa  spécialité.  Découvrir

intuitivement ce qui se passait en eux, leurs sales petits

secrets, les scénarios tordus qui les excitaient — là était

son vrai talent. 

Ele  n’avait  pas  parlé  à  Baldwin  du  sous-sol.  Du

moins pas encore. Le sous-sol d’Arlen. Les techniciens

de scène de crime avaient fouilé et étaient remontés les

mains  vides.  Rien  ne  semblait  indiquer  qu’il  était  en

usage,  hormis  peut-être  l’absence  de  poussière  et  de

toiles  d’araignées.  Mais  la  maison  d’Arlen  était

telement  impeccable  que  cette  propreté  n’avait  rien

pour étonner. 

Et,  pourtant,  ele  avait  senti  quelque  chose  dans

l’obscurité  humide  du  sous-sol.  Quelque  chose  de

terrible.  La  marque  même  du  mal.  Ele  n’en  avait  pas

parlé à Baldwin, parce que c’était invisible à l’œil nu. Et

si ele tentait de lui expliquer ce qu’ele avait perçu, cela

la  conduirait  à  des  révélations  sur  son  propre  passé

qu’ele n’était pas prête à faire. Pas encore, en tout cas. 

Ele avait le dossier du Métronome sur les genoux et

un  verre  de  scotch  à  côté  d’ele,  à  peine  dilué.  Le

canapé de Baldwin était extrêmement confortable. Ele

s’y  sentait  d’autant  mieux  que  Baldwin  lui-même  était

assis à côté d’ele, les yeux dans le vague. 

A quoi pensait-il donc ? A l’enquête, bien sûr, mais

son  visage  exprimait  autre  chose…  Une  certaine

tendresse, peut-être ? Se pouvait-il qu’il pense à ele ? 

Ils  n’avaient  cessé  de  se  distraire  mutuelement  de

l’affaire,  ces  quelques  derniers  jours.  Plus  que  de

raison. Jessamine était au courant. Charlotte le voyait à

la  façon  dont  ele  se  crispait  chaque  fois  qu’ele

effleurait  le  bras  de  Baldwin.  Le  fait  que  Jessamine

refuse  mordicus  le  partage  l’avait  surprise.  Tant  pis

pour  ele. Avec  Baldwin,  les  enjeux  étaient  autrement

plus importants : une vie à deux. Un avenir. 

Baldwin  prit  une  profonde  inspiration  et  se  tourna

vers ele. 

— Charlotte, il faut que nous parlions. 

— Houla ! C’est une menace ? rétorqua-t-ele d’un

ton léger. 

Ele  ne  voulait  pas  l’effrayer.  Pas  maintenant. Alors

que  tout  se  passait  si  bien  entre  eux.  Ele  avait  tout

planifié  à  la  perfection.  Ce  serait  trop  bête  que  sa

conscience se rappele à lui et qu’il entreprenne de tout

gâcher. 

— Pas une menace, non, mais une nécessité. Nous

ne pouvons pas continuer ainsi, Charlotte. 

Ele  referma  son  dossier  et  demeura  parfaitement

immobile. 

— Je trouve qu’on prend plutôt du bon temps, tous

les deux. 

—  Oui,  bien  sûr.  Absolument.  Mais  je  suis  ton

supérieur  hiérarchique,  Charlotte.  Je  suis  responsable

de toi, de l’équipe. Je n’ai pas le droit de coucher avec

toi. Ce n’est pas éthique. 

— Je pourrais me faire muter. 

Ele le sentit soudain très tendu. 

—  Tu  ferais  ça  ?  Tu  as  travailé  dur  pour  intégrer

l’équipe. Tu accepterais d’en partir pour moi ? 

— Oui, je serais prête à le faire. 

Ele replia les jambes sous ele et lui fit face. Il était

clairement  surpris  par  sa  proposition.  Jouant  le  tout

pour le tout, ele se jeta à l’eau. 

— Tu comptes plus pour moi que la B.A.U. Je me

ferai  muter  sans  problème,  si  ça  nous  permet  de

continuer ensemble. 

—  Je  ne  sais  pas  quoi  te  répondre.  Je  n’ai  jamais

pensé que…

—  Tu  préfères  que  je  reste  et  qu’on  arrête  de  se

voir ? 

Voilà. Le défi était jeté. Ele alait savoir, maintenant, 

si c’était sérieux ou non, pour lui. 

Baldwin ne répondit pas tout de suite. Ce n’était pas

la réaction qu’ele avait escomptée. 

— Bon, oublie ce que je viens de te proposer, lança-

t-ele d’une voix aussi glaciale que possible. 

Ele  se  leva  si  vite  que  son  dossier  chuta,  heurta  le

verre, éclaboussant la table de whisky. 

— Hé, Charlotte, attends…

Il la retint par les épaules, ses doigts semblables à un

étau. Il avait une force terrible dans les mains. Même si

ele avait souhaité partir, ele n’aurait pu se libérer. 

Il  se  pencha  alors  pour  l’embrasser.  Ele  tenta  de

rester  immobile,  de  glace.  Mais  lorsqu’ele  sentit  sa

langue jouer sur le bord de ses lèvres, ele les entrouvrit

et  l’accueilit.  Il  avait  un  goût  de  miel  et  de  scotch,  et

ele  l’embrassa  avec  avidité,  sans  savoir  si  ce  baiser

marquait une fin ou un début. 

Lorsqu’ils  s’écartèrent  enfin  pour  reprendre  leur

souffle, Baldwin lui sourit. 

— On en reparle demain matin, d’accord ? 
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McKenzie se pencha vers la jeune suspecte. 

— Qui est-ce, Fane ? Dis-le-moi. 

La file secoua la tête et darda un regard inquiet sur la

porte. 

— Parle-moi, Fane. Qui va tuer tout le monde ? 

Les lèvres serrées, ele le considéra d’un œil mauvais. 

McKenzie réitéra sa question à plusieurs reprises, puis

esquissa  un  geste  d’impuissance  en  direction  de  la

caméra. Lorsqu’ele le vit se lever pour sortir, Taylor le

rejoignit dans le couloir. 

—  Au  moins,  ele  n’a  pas  demandé  un  avocat, 

comme Susan Norwood, dit-il en haussant les épaules. 

—  C’est  un  plus,  oui.  Ses  parents  restent

introuvables. 

—  Et  la  fouile  de  la  maison  Atilio  ?  Ça  a  donné

quelque chose ? 

— Pas que je sache, non. J’appelerai Tim pour lui

demander  où  ça  en  est.  Il  faut  que  j’aile  parler  aux

parents de Susan. Tu veux venir avec moi ? 

— O.K. Tu penses passer quand à l’institut médico-

légal ? 

—  Oh,  merde  !  J’avais  complètement  oublié.  Je

ferais mieux d’appeler Sam tout de suite. 

Ele ouvrit son portable. Sam répondit à la première

sonnerie, d’une voix irritée. 

— Tu en as mis du temps. J’ai des infos pour toi. 

— Désolée, Sam. Ç’a été de la folie, ce matin. On

peut  couvrir  le  sujet  au  téléphone  ou  tu  as  besoin  de

moi sur place ? 

—  C’est  bon,  je  vais  te  résumer  en  gros  :  pour

Brandon Scott, on a trouvé des déchirures anales. Il y a

clairement eu agression sexuele. Récente et ancienne. 

Taylor se sentit perdre pied un instant. 

— Tu rigoles ? 

—  Si  seulement…  Soit  il  est  homosexuel  assumé, 

soit il s’est fait violer de façon répétée. 

— C’est récent à quel point ? Vous vous êtes servi

d’un kit médico-légal ? 

— Oui. Ça n’a pas donné grand-chose. J’ai mis du

sang en culture, mais finalement, c’était tout bêtement le

sien. Il n’y avait pas d’autres liquides corporels. On a

prélevé  du  lubrifiant  qui  venait  probablement  d’un

préservatif.  Je  ne  pourrais  pas  te  dire  quand  ça  s’est

passé  la  dernière  fois  exactement,  mais  c’était  récent. 

Autre  chose  encore  :  ses  analyses  toxicologiques

confirment qu’il n’avait rien dans le sang. Il a juste été

maîtrisé puis battu à mort. Les lésions traumatiques et la

perte de sang qui en a résulté sont la cause du décès. 

Tous les autres sont morts d’overdose. Nous avons pu

déterminer  qu’il  a  été  assassiné  avant  les  autres,  en

mesurant  la  température  interne  ainsi  que  le  degré

d’opacification  de  la  cornée.  Il  est  mort  le  31  entre

12 h 30 et 14 heures. Alors que les autres ont été tués

un peu plus tard, entre 14 heures et 15 heures. 

Mince… C’était la raison pour laquele ele assistait

toujours aux autopsies. L’information lui aurait été utile

pour  ses  auditions  de  témoins.  Mais  tant  pis.  Ele  en

disposait, à présent. 

—  L’ecstasy  trafiqué  est  la  cause  officiele  du

décès ? 

— C’est le scénario le plus probable. 

—  O.K.  Merci,  Sam.  J’intégrerai  ces  infos  dans

notre  mix  de  base.  Il  y  a  quelque  chose  que  je  peux

faire pour toi ? 

—  Arrêter  de  submerger  mon  mari  de  travail.  Il

passe ses nuits au labo et je ne le vois plus depuis deux

jours. 

Mais ele entendit le sourire dans la voix de Sam. 

—  Cela  vous  vaudra  une  bele  invitation  à  dîner  de

ma part. Nous ne sommes plus très loin de la résolution

du dossier. Donc, ça devrait se calmer assez vite pour

Simon. 

—  Bon,  si  tu  le  dis…  Ne  bosse  pas  trop  quand

même. 

Eles  raccrochèrent,  et  Taylor  informa  McKenzie.  Il

parut peiné. 

— Vraiment ? Je me demande…

Il  se  passa  la  main  dans  les  cheveux  et  son

expression  se  fit  lointaine.  Signe  qu’il  s’apprêtait  à

poser une hypothèse risquée. 

— Tu te demandes quoi ? 

— Tu te souviens que Mme Woodal, à Hilsboro, a

dit que Jerrold King et Brandon Scott s’étaient disputés

la semaine dernière ? Avec échange de menaces ? 

—  Je  me  souviens,  oui.  Letha  King  pensait  qu’ils

s’étaient  querelés  à  cause  d’ele.  Tu  crois  que  c’était

autre chose ? 

— Peut-être que Jerrold et Brandon étaient amants. 

— Si c’était le cas, Sam n’aurait-ele pas trouvé des

traces sur le corps de Jerrold ? 

—  Pas  forcément.  Tout  dépend  de  qui  émet  et  qui

reçoit, si tu vois ce que je veux dire. 

Taylor  réfléchit  un  instant  à  cette  nouvele  donne

possible. 

— Jerrold King aurait tué Brandon dans un accès de

rage  jalouse,  puis  serait  rentré  chez  lui  pour  se

suicider  ?  Ça  fonctionnerait  s’il  n’y  avait  pas  les  six

autres victimes. 

—  C’est  certain.  Mais  la  question  mérite  d’être

posée. 

— A Theo Howel, peut-être ? Il semble très intégré

dans le petit groupe. 

— Exact. Et si on alait lui demander ? 


*  *  *

Les  locaux  de  la  brigade  étaient  pleins  à  craquer. 

Toutes les sales d’interrogatoire étaient occupées. Les

Norwood avec leur file et leur avocat dans la une. Fane

Atilio  dans  la  deux,  Theo  Howel  et  ses  parents

monopolisant  la  troisième.  Lincoln,  Marcus  et  Renn

étaient regroupés dans le bureau de l’équipe, et Taylor

les  trouva  plongés  dans  une  discussion  à  voix  basse. 

Ele s’éclaircit la voix et ils tressailirent. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

Lincoln porta la main à ses dreadlocks. 

—  Rien  de  bon  jusqu’à  présent.  La  vidéo  a  bel  et

bien été téléchargée à partir du portable de Fane Atilio. 

La boîte e-mail est bourrée de messages. Il nous faudra

du  temps  pour  traiter  toute  la  correspondance.  Une

adresse revient avec le plus de fréquence. Et l’échange

est torride. C’est du classé X +++. 

— Pas de pornographie sur mineurs, j’espère ? 

Marcus rougit. 

—  Pornographie entre  mineurs,  surtout.  C’est  un

dialogue  entre  Fane  et  un  garçon.  Ele  ne  le  nomme

jamais par son nom. J’ai l’impression de lire un roman

érotique. 

—  Tu  peux  retrouver  ce  mystérieux  correspondant

grâce à son adresse e-mail ? 

—  C’est  ce  que  j’essaie  de  faire.  Mais,  assez

bizarrement, les deux adresses nous ramènent au même

compte. 

— C’est-à-dire ? 

— Tu sais que lorsque tu ouvres un compte e-mail, 

tu peux créer plusieurs adresses — on appele ça des

alias  ou  des  identités.  Imagine  que  vous  ayez  une

connexion ADSL par BelSouth, Baldwin et toi ; vous

pouvez  payer  pour  un  seul  compte  et  avoir  cinquante

adresses e-mail différentes. 

— Exact. Et qui est le détenteur officiel du compte ? 

— Une dénommée Jacqueline Atilio. 

— Jacqueline serait le vrai prénom de Fane ? 

—  Non,  ele  s’appele  officielement  Fane  Rebecca

Atilio. 

—  Donc  Jacqueline  pourrait  être  la  mère

introuvable ? 

— Je crois, oui. J’ai consulté les comptes bancaires

de Mme Atilio, mais depuis trois semaines, je n’ai noté

aucun  mouvement  à  part  des  retraits  d’espèces  à  un

guichet  automatique.  Tous  sur  la  même  agence  de

l’U.S. Bank, à Green Hils. Et au rythme d’un par jour

au  cours  de  la  semaine  écoulée.  Chaque  fois  pour  le

montant  quotidien  maximum  autorisé  de  trois  cents

dolars. 

—  Etrange…  On  va  demander  les  enregistrements

des caméras de surveilance de la banque. 

— C’est en cours. 

— Et avec ça, Lincoln ? 

—  Je  suis  submergé  de  messages  texte  et  vidéo  à

déchiffrer,  pour  les  sept  victimes.  Ces  gamins  passent

les trois quarts de leur temps à communiquer, c’est sûr. 

—  Et  en  ce  qui  concerne  les  comptes  Twitter, 

Facebook, etc. ? 

—  Pour  l’instant,  j’ai  vu  à  peu  près  la  moitié  des

profils.  Rien  de  bien  particulier  n’est  ressorti  jusqu’à

présent. 

— Attele-toi en priorité à celui de Fane Atilio. Liste

ses contacts. Et tiens-moi au courant pour les retraits en

guichet automatique. 

— Ça roule. 

McKenzie capta son regard. 

— Tu n’oublies pas les Howel ? 

— Non, j’y vais. Et il y a les Norwood, aussi. 

— Bien. Dis-moi… euh… au sujet de l’autopsie du

jeune Scott… J’aimerais revoir son dossier pour tenter

de  repérer  tout  ce  qui  pourrait  nous  apporter  une

réponse par rapport à son… état. 

McKenzie  prononça  le  mot  avec  une  délicatesse

qu’ele  devinait  douloureuse.  Ele  plongea  son  regard

dans le sien. 

—  C’est  important,  oui.  Je  continue  de  penser  que

Brandon Scott était la véritable cible. Essaie de trouver

pourquoi, d’accord ? Je compte sur toi. 

— Ça marche. 

— Marcus, on en est où, avec les techniciens de la

police scientifique ? 

—  Nous  avons  des  fibres,  des  liquides,  des  traces

biologiques et des empreintes digitales à la pele. C’est

un peu long de faire le tri. 

—  Des  éléments  qui  tendraient  à  confondre  nos

suspects ? 

—  Pas  encore.  Je  vais  appeler  Simon  Loughley,  à

Concordances.  Il  avait  promis  d’analyser  l’ADN  des

plaies  en  urgence.  Le  cheveu  noir  trouvé  sur  la  scène

Vanderwood 

n’a 

rien 

donné.  Aucun  ADN

correspondant dans nos bases de données. 

— Bon… On attaque ? Je vais commencer par les

Howel. 

Personne ne bougea. 

— Taylor ? lança Marcus d’un ton indécis. 

— Quoi ? 

— Ariane nous a dit qu’il était arrivé malheur à Fitz. 

Taylor se pétrifia. Comment osait-ele ? De quel droit

leur  avait-ele  parlé  sans  sa  permission  ?  Cette  file  se

mêlait  de  ce  qui  ne  la  regardait  pas. Alors  qu’ele  ne

savait rien de rien, de toute façon. 

— Qu’est-ce qu’ele vous a raconté ? 

Marcus  avait  l’air  terriblement  jeune  et  vulnérable, 

tout à coup. 

— Qu’il a été blessé, répondit-il, et que tu te fais du

souci pour lui. 

Taylor défit sa queue-de-cheval d’un geste mauvais. 

Ce  n’était  vraiment  pas  le  moment  ! Alors  qu’ele  les

voulait  concentrés  sur  l’affaire  en  cours  ! Elle-même

avait  besoin  de  rester  à  cent  pour  cent  centrée  sur

l’enquête. 

— Ariane n’est absolument pas au courant de ce qui

se passe pour Fitz. J’ai eu Baldwin, ce matin qui avait

quelques  nouveles  récentes.  Le  FBI  croit  avoir

retrouvé sa trace. La bonne nouvele, c’est que la police

de  Caroline  met  le  paquet  sur  les  recherches.  Il

semblerait — mais nous n’avons aucune preuve — que

Fitz aurait été blessé à… à l’œil. On n’en sait pas plus

pour l’instant. Dès que j’aurai plus d’infos, je vous les

communique sur-le-champ. 

L’explication  n’était  pas  glorieuse,  mais  ele  avait

réussi  à  éviter  l’écueil  du  mensonge.  Même  si  ele

n’aimait pas leur raconter des histoires, ce n’était guère

le  moment  de  décrocher  de  l’enquête.  Ils  étaient

beaucoup trop près du but. 

—  C’est  une  bonne  nouvele,  non  ?  demanda

Marcus. 

— Je l’espère, petit, je l’espère. Et si on bossait un

peu, là ? Qui garde un œil sur Glinda, la gentile sorcière

du  nord  ?  Ou  est-ce  qu’ele  vous  a  échappé  en

s’enfuyant sur son balai ? 

— Je suis là, lieutenant. 

Taylor  se  retourna  en  sursaut  —  ele  ne  l’avait  pas

entendue  entrer.  Ariane  affichait  son  habituel  sourire

béat et ne paraissait pas le moins du monde froissée par

ses  piques.  Taylor  n’était pas  certaine  d’apprécier

l’accès que cette file semblait avoir à ses pensées. Cela

la mettait très mal à l’aise. 

—  Nous  ne  circulons  pas  vraiment  en  balai,  vous

savez. 

Lincoln se frotta le crâne d’un air gêné. 

— On l’avait mise dans ton bureau, Taylor. Toutes

les  sales  d’interrogatoire  sont  occupées.  Il  ne  restait

que ça ou la sale de conférences. 

Ariane sourit gentiment. 

— Et la sale de conférences, c’est trop dangereux, 

avec tous les documents que vous y stockez. Des fois

que j’en ferais disparaître quelques-uns…

Taylor fronça les sourcils. 

—  Dans  mon  bureau,  Ariane.  Tout  de  suite…  Et

vous autres, au boulot ! 

Ele traversa la sale à grands pas et pénétra dans son

bureau,  consciente  qu’Ariane  était  sur  ses  talons.  Ele

prit place et lui fit signe de s’asseoir. 

— Lieutenant, je sens une grande perturbation…

Taylor la coupa net. 

— Ecoutez, vous nous avez rendu un grand service

en nous orientant sur ce qui semble être la bonne piste. 

Mais  je  vais  vous  faire  raccompagner  chez  vous, 

maintenant.  Au  stade  où  nous  en  sommes,  nous

pouvons poursuivre par nous-mêmes. 

—  Non,  vous  ne  pouvez  pas,  répondit-ele

simplement. 

—  Nous  disposons  de  toutes  les  données, 

désormais, Ariane.  Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  démêler

les éléments de preuve. Nous y sommes presque. 

Ariane secoua la tête. 

— Vous vous trompez, lieutenant. Ce n’est pas fini. 

Vous n’avez toujours pas identifié le sorcier qui est au

cœur de cette affaire. 

— Vous seriez capable de me dire où il est ? Ou de

me donner un nom ? 

— Non. Mais…

— Alors vous alez rentrer bien sagement chez vous, 

et nous laisser faire notre boulot. Nous sommes formés

pour retrouver les gens, vous savez. 

— Pas s’il utilise un sort de dissimulation. Vous ne le

verrez  que  s’il  souhaite  être  vu.  Et  cela  risque  d’être

trop tard. 

— Un sort de dissimulation !… Alez, alez, du vent, 

jeune file. J’en ai assez entendu comme ça. 

Taylor  se  leva  mais  Ariane  ne  bougea  pas  de  sa

chaise. 

— Savez-vous combien nous sommes, dans le vaste

monde,  lieutenant  ?  A  l’intérieur  et  à  l’extérieur  du

placard à balais ? 

— Le placard à balais ? 

— Des membres de certains covens préfèrent garder

le  secret  sur  leur  religion  et  n’en  laissent  rien

transparaître  dans  leur  vie  laïque.  Nous  appelons  cela

rester  dans  le  «  placard  à  balais  ».  Une  fois  par  an

seulement, 

pour 

Samhain 

— 

c’est-à-dire

Haloween  —,  nous  pouvons  nous  afficher  en  public. 

Les  chrétiens,  les  juifs,  les  wiccans,  les  goths,  les

païens  —  toutes  les  religions  alternatives  et  la  plupart

des  officieles  reconnaissent  cette  fête.  Des  activités

inoffensives,  comme  les  citrouiles  découpées  et  les

enfants  déguisés  remplacent  les  anciens  rituels.  Mais

d’année en année, les symboles se sont imposés et cette

date a pris une signification pour tous. C’est le seul jour

de fête que nous avons en commun, le seul accepté par

les  croyants  comme  par  les  laïques.  Et  cela  confère  à

cette journée une puissance toute particulière. Lorsque

quelqu’un  nous  reconnaît  à  Samhain,  nos  esprits  se

réincarnent,  car  nous  croyons  que  nous  continuons  à

vivre  longtemps  après  notre  mort.  Notre  pouvoir  est

grand, à Samhain. Et ces enfants le savent. Ils se sont

servis  de  la  symbolique  profonde  de  cette  fête  pour

leurs propres desseins. Ils ont perverti nos usages et je

tiens à ce qu’ils soient punis. 

— C’est aux tribunaux qu’appartient cette décision. 

—  Pas  entièrement,  lieutenant.  Nous  sommes

responsables des actes de ces jeunes, nous aussi. Tout

autant que les juges. 

—  Ariane,  sérieusement,  j’ai  apprécié  votre  aide

jusqu’ici, mais  je  dois  revenir  au  monde  pratique.  Un

agent  va  vous  raccompagner.  Vous  serez  en  sécurité

chez vous. 

Son ton décisif l’emporta. Ariane se leva, tête basse. 

— Si c’est vraiment ce que vous désirez. 
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La sonnerie du téléphone réveila Baldwin en sursaut. 

Il vit le numéro et jura. Goldman. Il porta le combiné à

son  oreile  et  s’efforça  de  paraître  réveilé.  Il  était

6 heures du matin. 

— Je vous écoute, Goldman. 

— Nous l’avons trouvée. 

Quatre  petits  mots.  Baldwin  ferma  les  yeux.  Ils

avaient encore échoué. Pour la sixième fois, ils avaient

perdu la partie et le meurtrier leur riait au nez. 


*  *  *


La forêt restait muette. Après l’orage de la veile, le

chemin était gorgé d’eau et ils ne progressaient qu’avec

difficulté. De loin, déjà, les oiseaux les avaient entendus

arriver.  Les  arbres  avaient  d’abord  résonné  de  leurs

cris d’avertissement et de leurs battements d’ailes, puis

un  grand  silence  était  tombé.  Baldwin  n’entendait  plus

que  le  bruit  de  leurs  pas  sur  les  cailoux  du  chemin, 

assourdi  par  une  fine  couche  de  feuiles  mortes.  Le

cycle de la vie n’était jamais aussi apparent pour lui que

lorsqu’il  était  entouré  d’arbres.  Quele  que  soit  la

saison,  il  en  tombait  quelque  chose  :  feuiles,  polens, 

écorces, pétales. 

Derrière  lui,  il  entendait  la  respiration  laborieuse  de

Charlotte.  Ils  n’avaient  cessé  de  grimper  depuis

presque  une  heure  et  ele  peinait  à  tenir  le  rythme. 

Même  si  ele  avait  fait  l’effort  de  s’équiper  de

chaussures  de  marche  pour  l’occasion.  Flambant

neuves, cela dit. Nul doute qu’ele se préparait une bele

colection  d’ampoules.  Il  n’avait  jamais  vu  Charlotte

autrement  que  perchée  sur  des  talons  vertigineux.  Ou

pieds nus, bien sûr. 

Tournant  la  tête,  il  laissa  glisser  son  regard  sur  ses

cheveux  roux  relevés  en  queue  de  cheval,  la  petite

moue  sur  ses  lèvres.  Son  souffle  se  suspendit  au

souvenir de ces mêmes cheveux de feu glissant sur ses

cuisses.  Ele  avait  passé  toutes  ses  nuits  chez  lui,  au

cours de la semaine écoulée. La trouver à côté de lui au

réveil  devenait  presque  une  habitude.  Ele  lui  apportait

une forme de réconfort, en plus d’être une partenaire au

lit.  Et  il  avait  conscience  de  s’enfoncer  dans  quelque

chose d’inextricable. Les deux moitiés de son cerveau

s’entre-déchiraient  en  arrière-plan,  créant  un  pénible

grésilement  de  fond,  comme  un  poste  de  radio  entre

deux stations. Il avait tout essayé pour échapper à son

conflit  interne.  Mais  dans  le  calme  de  la  forêt,  il  ne

pouvait  plus  couvrir  le  bruit  de  fond  de  sa  conscience

sous  le  fracas  du  monde  extérieur.  Et  maintenant, 

Charlotte  voulait  se  faire  muter  pour  qu’ils  puissent

rester ensemble. Cette perspective le terrifiait plus que

tout autre chose. Il ne se sentait absolument pas prêt. 

C’est juste sexuel entre nous, merde ! Pourquoi te

bouffer la tête avec cette histoire ? 

Je  suis  seul  depuis  trop  longtemps,  le  problème

est  là.  Je  risque  de  m’habituer  un  peu  trop  à  la

situation, et on ne sait jamais jusqu’où ça peut me

mener. 

Ce  sont  tes  hormones  qui  parlent,  mon  vieux. 

Mais  elle  mérite  peut-être  qu’on  s’intéresse  à  elle, 

cette  fille.  Il  se  pourrait  même  qu’elle  tienne  à  toi, 

idiot. Tu as réfléchi à cette possibilité, au moins ? 

Pas un instant, non. Il était automatiquement parti du

point de vue qu’ele couchait avec lui pour avancer dans

sa  carrière.  Mais  s’il  se  trompait  ?  Si  ele  avait  des

sentiments  réels  pour  lui  ?  Et  s’il  avait  des  sentiments

réels pour ele ? 

Concentre-toi sur ton boulot, nom de Dieu ! Dans

quelques  minutes,  tu  auras  une  enfant  morte  sous

les yeux. Une fillette qui serait peut-être encore en

vie,  si  tu  n’avais  pas  été  plus  occupé  à  baiser

Charlotte qu’à arrêter son assassin. 

Il  prit  une  profonde  inspiration,  synchronisant  son

souffle avec la brise fraîche qui coulait entre les pins. Le

soleil éclaboussait les feuilages de lumière et dorait les

pierres  du  chemin.  Physiquement,  il  alait  très  bien.  Il

s’était entraîné pour le marathon des marines au cours

des  derniers  mois,  et  il  avait  rarement  été  en  aussi

grande  forme.  Sur  le  plan  émotionnel,  en  revanche,  il

était ravagé par l’affaire en cours. Il n’avait jamais été

aussi sûr de son intuition : Harold Arlen était l’homme

qu’ils  recherchaient.  Le  Métronome,  c’était  lui.  La

police  dans  son  ensemble,  les  voisins,  les  médias,  le

citoyen lambda, la terre entière pensaient qu’Arlen était

leur coupable. Les photos trouvées sur son ordinateur, 

ses  interactions  avec  Evie  Kilmeade,  tous  ses  actes

pointaient dans la même direction. 

Mais la conviction seule ne suffisait pas. Ils n’avaient

toujours  pas  de  preuve  incriminante.  Ni  sperme,  ni

salive, ni peaux, ni phanères, ni empreintes. Rien. Arlen

avait  enfreint  les  termes  de  sa  probation,  mais  au

moment  de  sa  comparution  initiale,  le  juge,  pour  des

raisons  insondables,  l’avait  laissé  repartir,  avec  une

simple assignation à résidence. 

N’importe  quel  avocat  un  tant  soit  peu  doué

réussirait à démonter leur dossier. Et Arlen le savait. Il

avait magistralement couvert ses traces. 

Baldwin avait le sentiment de connaître Arlen comme

jamais encore il n’avait connu un suspect. Kilmeade s’y

était  laissé  prendre,  tant Arlen  incarnait  avec  maestria

son rôle de criminel sexuel repenti. Contribuer à animer

un groupe de parole pour ex-pédophiles ajoutait juste la

touche nécessaire pour achever de convaincre. Chaque

semaine  Arlen  prêchait  la  bonne  parole  à  des

volontaires  qui  s’engageaient  dans  un  processus  en

douze étapes conçu spécialement à leur intention. 

Personne  ne  pouvait  entrer  dans  la  tête  d’Arlen, 

cependant.  Ni  se  glisser  dans  les  vilaines  petites

crevasses cachées où se logeaient ses pulsions secrètes. 

Baldwin les avait entrevues une fois ou deux pendant les

interrogatoires,  lorsque  Goldman  avait  touché  un  point

névralgique  et  qu’Arlen  n’avait  pas  su  contrôler  sa

réaction.  Mais  la  plupart  du  temps,  leur  suspect avait

encaissé les accusations sans broncher, en secouant la

tête  et  en  citant  doctement  son  parrain  du  groupe  de

parole. 

Ils avaient colé une voiture de patrouile devant chez

lui  pour  le  surveiler  vingt-quatre  heures  sur  vingt-

quatre.  Mais  malgré  toutes  ces  mesures,  ils  se

préparaient  à  découvrir  le  corps  de  la  dernière  petite

victime  qu’il  avait  enlevée  une  semaine  plus  tôt,  tuée

deux jours plus tard. Heure pour heure. 

Ponctuel comme une horloge. 
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Nashville

18 heures

Taylor raccompagna Ariane, s’assura de sa sécurité, 

puis ala parler aux Howel. Les Norwood avaient déjà

leur  avocat  avec  eux  et  faisaient  un  raffut  de  tous  les

diables. Les faire attendre trop longtemps ne serait pas

forcément  stratégique.  Mais  avant  de  poursuivre,  ele

avait une question cruciale à poser à Theo. 

Ses  parents  et  lui  étaient  calmement  assis  dans  une

sale  d’interrogatoire.  Blake,  le  père,  se  leva  à  son

entrée  :  soigneusement  rasé,  silhouette  impeccable, 

portant  costume  noir,  chemise  blanche  et  cravate  de

soie orange. Son épouse était tout aussi parée, avec un

pashmina  de  Turquie  couleur  cannele  drapé  sur  les

épaules. Ses cheveux blonds étaient méchés avec art et

solidement  laqués.  Lui  était  poivre  et  sel  —  le  sel

gagnant la partie. 

—  Enchantée,  monsieur  et  madame  Howel.  Merci

pour votre patience. Nous avons de nombreuses pistes

à explorer, comme vous pouvez l’imaginer. J’aurais plus

de temps à vous consacrer tout à l’heure, mais je suis

juste venue poser une question préalable à Theo. 

M. Howel se rassit. 

—  Une  seconde,  lieutenant.  Notre  fils  est-il  en  état

d’accusation ? Devons-nous faire appel à un avocat ? 

—  C’est  bien  évidemment  votre  droit,  monsieur. 

Mais  Theo ne  fait  l’objet  d’aucune  poursuite  pour  le

moment.  En  l’état  actuel  de  l’enquête,  c’est  juste  son

témoignage qui nous intéresse. 

Theo se tourna vers Taylor. 

— Mes parents sont déjà au courant, pour ce que je

vous  ai  dit  l’autre  soir.  Je  suis  privé  de  sortie  jusqu’à

nouvel ordre. 

—  J’imagine,  oui,  répondit  Taylor.  J’aimerais  que

vous  me  disiez,  maintenant,  si  vous  vous  souvenez

d’une  querele  qui  a  opposé  Jerrold  King  et  Brandon

Scott, la semaine dernière ? 

Theo plissa le front et réfléchit un instant. 

— Ah,  oui…  Juste  avant  l’entraînement.  J’ai  pensé

qu’ils se disputaient à cause de Letha. 

— La petite sœur de Jerrold ? 

— Oui, voilà. Brandon et ele sortaient ensemble au

début  de  l’année,  mais  ele  a  rompu  avec  lui  début

octobre. Et Letha s’est mise à raconter des trucs assez

croustilants à son sujet. Lui a contre-attaqué, ça s’est

traduit par une petite guerre en ligne. Mais les hostilités

sont retombées il y a quelques semaines. 

« Il y a quelques semaines. » Comme le temps filait

vite, aux yeux d’un adolescent…

— Alors, pourquoi cette dispute maintenant ? 

Taylor vit une rougeur gagner les oreiles de Theo. 

—  Eh  bien…  Peut-être  à  cause  de  ce  que  Letha

racontait sur lui. Ele traitait Brandon de tapette. 

— Brandon était homosexuel ? 

— Je ne sais pas… Peut-être. Les files lui tournaient

autour  et  il  avait  toujours  plein  de  copines.  Mais  il

n’avait pas trop l’air de s’investir avec eles. 

—  Vous  pensez  à  quelqu’un  avec  qui  il  aurait  pu

avoir des relations homosexueles ? 

— Ben, euh… Ce n’est pas le genre de truc dont on

parlait ouvertement entre nous. 

Theo s’agita sur sa chaise. Ce n’était pas un menteur

très accompli. 

—  Tu  penses  que  Brandon  et  Jerrold  auraient  pu

avoir été amants ? 

Theo se mit à rire. 

— Sûrement pas, non ! Jerry aimait les files. Il était

furieux  que  Brandon  se  soit  servi  de  sa  sœur  comme

d’une couverture. 

Evelyn Howel toucha le bras de son fils. 

— Theo…

La  nuance  d’avertissement  dans  la  voix  de  sa  mère

suffit à le relancer

— Désolé. Non, pas Jerry. Peut-être qu’il y avait eu

quelque chose entre Schuyler et lui. Enfin, c’était le bruit

qui  courait,  quoi.  Mais  Schuyler  n’est  même  plus  à

Hilsboro.  Ses  parents  l’ont  mis  en  centre  de

rééducation  ou  un  truc  comme  ça,  en  Virginie,  il  y  a

déjà plusieurs trimestres. Donc je ne vois vraiment pas. 

Et c’était juste des ragots. 

L’expression de Mme Howel trahit la surprise. 

—  Tu  veux  parler  de  Schuyler  Merritt  ?  Le  fils  de

Jackie ? 

Theo fit oui de la tête. 

— Ah,  mais  je  ne  me  serais  jamais  imaginée  !  Les

Merritt  sont  des  amis  à  nous,  lieutenant.  Ils  ont

sponsorisé  plusieurs  manifestations  que  nous  avions

organisées  à  la  librairie.  Mais  nous  les  avons  un  peu

perdus  de  vue,  depuis  qu’ils  ont  divorcé  l’année

dernière.  Le  divorce  a  été  prononcé  il  y  a  quelques

mois. Jackie s’est remariée sur-le-champ ; l’encre avait

à  peine  eu  le  temps  de  sécher  sur  le  certificat  de

divorce.  Son  nouveau  mari  est  un  marine.  Il  a  été

mobilisé  quelques  semaines  à  peine  après  leur  voyage

de  noces.  Schuyler  Senior  —  Sky  —  a  mal  vécu  la

séparation et s’est mis à boire. Il n’est plus vraiment lui-

même, ces derniers temps. Et ça n’a pas été facile non

plus pour les enfants. 

— Les enfants ? 

—  Schuyler  a  une  sœur  qui  fréquente  toujours

Hilsboro. C’est bien ça, Theo ? C’est quoi le nouveau

nom  de  femme  mariée  de  Jackie,  Blake  ?  Tu  te

souviens ? 

— Attends, laisse-moi réfléchir. At… quelque chose. 

—  La  sœur  de  Sky  s’appele  Fane,  précisa

obligeamment  Theo.  Une  super-bele  file.  Enfin…

avant.  Sky  et  ele  étaient  tout  le  temps  fourrés

ensemble. Ele a très mal réagi au départ de son frère. 

Ele  a  commencé  à  fréquenter  les  goths  et  à  se  coler

des tonnes de maquilage sur la figure. 

— Fane Atilio ? demanda Taylor dans un souffle. 

Sa  voix  rendit  un  son  étrangement  creux  à  ses

propres oreiles. 

— Atilio, oui, confirma Mme Howel en souriant. 

—  Oh,  nom  de  Dieu…  Pardon.  Excusez-moi

quelques instants. 

—  J’ai  dit  quelque  chose  qu’il  n’aurait  pas  falu  ? 

entendit-ele Mme Howel demander à son mari. 

Taylor  laissa  la  porte  se  refermer  derrière  ele. 

McKenzie l’attendait dans le couloir. 

— Tu viens, Renn ? Je crois que nous avons encore

un  certain  nombre  de  questions  à  poser  à  notre  amie

Fane Atilio. 


*  *  *

Fane leva les yeux à leur entrée. McKenzie eut droit

à  un  sourire  engageant,  Taylor  à  un  regard  haineux. 

Mais ele n’était pas d’humeur à entrer dans ces petits

jeux. Ele contourna la table, tira sur le dos de la chaise

de  Fane  en  faisant  grincer  le  métal  sur  le  sol  en  lino. 

Puis ele prit place à côté de l’adolescente. 

— Fane, tu as un frère, Schuyler. Où est-il ? 

Fane lui jeta un œil mauvais, puis détourna les yeux. 

— En Virginie. 

—  Il  nous  faut  immédiatement  son  numéro  de

portable. 

L’adolescente afficha un air d’ennui détaché. 

— Je ne le connais pas par cœur. Il est à la maison. 

Le  maquilage  de  Fane  s’écailait.  Ele  avait

manifestement  pleuré  pendant  leur  absence.  Des

coulées  noires  maculaient  une  peau  claire  comme  une

opale, de plus en plus livide. 

—  Tu  n’as  pas  enregistré  le  numéro  sur  ton

téléphone ? 

— Non. Je n’ai pas le droit de l’appeler en Virginie. 

— Tu ne crois pas que Schuyler se trouve plutôt ici, 

dans le Tennessee ? 

Les yeux verts s’assombrirent. 

— Je n’en sais rien, moi. Je ne lui ai pas parlé depuis

une éternité. 

— Tu mens, Fane. Nous avons appelé l’employeur

de  ta  mère,  qui  nous  a  dit  qu’ele  était  en  congé  de

maladie depuis quinze jours. Comment se fait-il qu’ele

ne soit pas chez ele ? Nous savons que ton beau-père

est en mission à l’étranger, mais où est passée Jackie ? 

Fane retroussa les lèvres en dévoilant ses crocs. 

— Vous aimeriez bien le savoir, hein ? 

Là-dessus,  ele  se  referma  sur  ele-même,  les  bras

croisés  sur  la  poitrine,  les  yeux  clos.  Taylor  laissa  le

silence  se  prolonger  quelques  instants.  Ele  avait  un

mauvais pressentiment au sujet de Jackie Atilio. 

Une réflexion d’Ariane lui revint à l’esprit — quelque

chose  qu’ele  avait  dit  au  sujet  des  covens.  Un  lien

puissant unissait ces adolescents. Il s’agissait de diviser

pour mieux régner, si ele voulait créer une brèche dans

le mur qu’ils lui opposaient. Les dresser les uns contre

les  autres,  voilà  ce  qu’ele  alait  faire.  Car  ni  les

menaces,  ni  les  promesses,  ni  les  cajoleries  ne

donneraient un quelconque résultat. 

Ele se leva, s’éclaircit la voix, parla d’un ton égal. 

— Très bien. Nous alons poser la question à Thorn, 

alors.  Entre  lui  et  Ambre,  nous  savons  déjà  presque

tout  ce  qui  s’est  passé.  Vous  avez  tous  participé  aux

meurtres, de toute façon. 

L’effet  fut  immédiat.  Violent.  Fane  bondit  de  sa

chaise, le bras levé, prête à frapper. 

—  Ce  ne  sont  que  des  mensonges  !  hurla-t-ele. 

Jamais ils ne nous trahiraient ! Les sanctions sont trop

terribles…

Taylor lui attrapa le bras et le lui tordit, la forçant à se

rasseoir.  Fane  haletait  de  rage.  Taylor  la  sentait

déstabilisée, à la limite de la décompensation. 

—  Permettez-moi  de  ne  pas  partager  votre  avis, 

jeune  file.  Et  si  tu  me  parlais  du  film  que  tu  as  réalisé

avec ton petit ami ? Celui où on voit les meurtres ? 

Les  yeux  rivés  au  sol,  Fane  respirait  par  brèves

saccades. 

— Quel film ? 

Taylor lui lâcha le bras. 

— Regarde-moi, Fane. 

L’adolescente obéit. 

— Cesse de mentir, O.K. ? Le film a été téléchargé

à  partir  de  ton  ordinateur.  Un  spécialiste  est  en  train

d’examiner ton disque dur. Ils ont trouvé l’original. 

Un temps de silence. Puis la jeune file rassembla ses

idées. 

— Ah, la vidéo… Ce sont des jeux de rôles. 

—  Comment  veux-tu  que  je  te  croie,  alors  que  les

prises sont faites sur les scènes de crime et que la mise

à mort de Brandon Scott est filmée en direct ? N’essaie

pas  de  me  dire  que  c’est  une  coïncidence.  Nous  ne

sommes pas stupides, Fane. 

L’adolescente  avait  recouvré  son  calme.  Ele  se

redressa sur sa chaise. 

—  Nous  sommes  très  au  point,  comme  cinéastes

amateurs. Mais c’est juste une ilusion de réalité. 

— Et la lettre que vous avez écrite au Tennessean ? 

C’est une ilusion, ele aussi ? 

— Et lui ? Pourquoi il ne dit jamais rien ? 

Fane tourna un regard suppliant vers McKenzie. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  la  laisser  me  parler  sur  ce

ton. 

McKenzie la considéra avec gravité. 

—  Je  suis  très  déçu  par  ton  attitude,  Fane.  Nous

avons déjà abordé le sujet tout à l’heure. Plus tu nous

aideras, moins tu seras punie. C’est comme cela que ça

marche.  Nous  savons  que  tu  es  impliquée  dans  ces

meurtres.  Tu  détiens  la  clé  de  ce  mystère.  Nous

sommes prêts à t’aider, mais tu dois nous aider aussi. 

—  Lâchez-moi  avec  vos  marchandages  à  la  con, 

O.K.  ?  Je  ne  vous  aiderai  pas.  Vous  m’avez  dit  que

vous vouliez me comprendre, mais vous n’en avez rien

à taper ! 

Ele fondit en larmes, et McKenzie leva les yeux au

plafond. Taylor tendit un mouchoir à la jeune file. 

— Alez, mouche-toi. Ce n’est pas en pleurant que

tu  obtiendras  la  moindre  indulgence.  Je  te  demande

simplement de répondre à nos questions. 

Fane fourra le nez dans son mouchoir. 

— Ce n’est pas moi. Je ne sais même pas de quoi

vous me parlez. Et puis j’en ai marre de vos questions. 

Je veux un avocat. 

—  C’est  ton  droit  de  demander  un  avocat,  Fane. 

Même si je suis surprise que tu le fasses alors que tu te

prétends  innocente.  Mais  nous  alons  t’en  trouver  un. 

Une  seule  chose,  cependant  :  nous  devons,  pour  ça, 

avertir tes parents. C’est absolument nécessaire. Où est

ta mère ? 

— En enfer, probablement. 

Là dessus, Fane serra les lèvres et posa la tête sur la

table.  Conscients  qu’ils  n’en  tireraient  pas  un  mot  de

plus, ils laissèrent la jeune file à son silence et passèrent

dans  le  couloir  éclairé  aux  néons.  Taylor  avait

l’impression  d’avoir  passé  la  moitié  du  temps  de

l’enquête  enfermée  dans  les  sales  d’interrogatoire  du

CJC,  à  essayer  de  démêler  des  kilomètres  de

mensonges,  d’inepties  et  d’histoires  abracadabrantes. 

Ele  était  démangée  par  l’envie  de  sortir,  de  retourner

sur les scènes de crime. C’était de là que viendraient les

réponses, pas de cette bande de gamins à la dérive, qui

croyaient  pouvoir  tricher  avec  la  vie  en  se  fabriquant

des dents de vampire et en lançant des sorts à tout-va. 

McKenzie se frotta le crâne. 

— Il faut qu’on mette la main sur le frère. Je suis sûr

qu’il est mêlé de près à tout ça. 

Taylor  s’adossa  contre  le  mur,  un  pied  en  appui

contre les moelons peints. 

—  C’est  pour  la  mère  que  je  m’inquiète,  en

l’occurrence. J’ai un mauvais feeling. 

— Quel genre de mauvais feeling ? 

—  Je  pense  que  nous  avons  affaire  à  une  relation

malsaine entre un frère et une sœur séparés à l’occasion

du divorce parental. Pour eux, rester ensemble est tout

ce qui compte. Une fois éloignés l’un de l’autre, ils sont

prêts à faire n’importe quoi pour se retrouver. Je crois

que  nous  devons  retourner  chez  les  Atilio,  fouiler  la

maison  de  la  cave  au  grenier  et  alerter  le  mari. 

L’absence de la mère est un peu trop flagrante. Ça ne

me dit rien qui vaile. 

McKenzie hocha la tête. 

—  La  séparation  imposée  peut  être  un  élément

catalyseur,  en  effet.  Fane  présente  un  profil  assez

nettement psychopathique. Si ele pratique la wicca, ele

peut avoir l’ilusion d’être aux commandes, de décider

ele-même de sa vie. L’idée même du bonheur doit être

scandaleuse  à  ses  yeux.  Et  il  se  peut  qu’ele  réagisse

violemment  contre  tout  ce  qui  lui  rappele  sa  vie  de

famile  passée.  Toutes  les  victimes  viennent  de  foyers

qui donnent une apparence unie. C’était peut-être ça, le

critère de sélection pour les meurtres. 

—  Donc  ele  s’arrange  avec  son  ami  Thorn  pour

qu’il  fourgue  la  drogue  mortele  à  une  partie  de  sa

clientèle habituele. Puis ele se glisse dans la maison des

victimes et incise les pentacles ? La théorie tient debout. 

A un détail près, cependant : comment Fane aurait-ele

pu  savoir  d’avance  qui  prendrait  les  comprimés  ou

non  ?  Theo  Howel  a  dit  qu’il  avait  prévenu  tout  le

monde.  Y  aurait-il  eu  d’autres  victimes,  sinon  ?  Et

comment Fane en aurait-ele été informée ? 

— Nous avons donc huit victimes, et au moins trois

adolescents  impliqués  dans  les  meurtres.  Je  ne  sais

pas… Fane était peut-être présente quand ils avalaient

la drogue ? 

— Et Brandon Scott ? Il n’a pas pris le comprimé, et

c’est  pour  ça  qu’il  aurait  été  frappé  à  mort  ?  Je  crois

que  nous  ne  prenons  pas  le  raisonnement  par  le  bon

bout.  Ces  crimes  sont  tous  liés,  mais  les  meurtriers

n’ont  pas  laissé  au  hasard  le  soin  de  décider  si  les

jeunes prendraient ou non le comprimé qu’on leur avait

remis. Je pense que ceux qui sont morts ont été forcés à

ingérer le poison. 

—  Ce  qui  voudrait  dire  que  Fane  était  présente  à

chacune des scènes de crime. Ou…

Taylor se frappa le front. 

— Ils se sont partagé le travail entre Fane, Juri Edvin

et  Susan  Norwood.  Tous  trois  ont  pu  s’introduire

partout  sous  prétexte  de  livrer  la  drogue.  Souviens-toi

que  nous  n’avons  trouvé  nule  part  de  traces

d’effraction.  Une  fois  dans  la  place,  ils  menacent  leur

victime  avec  une  arme  quelconque  et  les  forcent  à

prendre le cachet trafiqué. L’effet d’overdose est quasi

immédiat.  Une fois la victime inconsciente, ils arrangent

les corps, tracent les pentacles, filment la scène et s’en

vont. 

— Je pense qu’à trois ados, ils n’auraient peut-être

pas  pu  venir  à  bout  des  huit  victimes  dans  le  temps

imparti. Mais à quatre, c’était jouable. 

— Et le meurtre de Brittany était le dernier. D’après

Juri,  Brittany  sortait  avec  l’ex-petit  ami  de  Susan,  ce

que cele-ci n’aurait pas supporté. 

Ele  se  tut.  McKenzie  lui  adressa  un  sourire

jusqu’aux  oreiles  —  ils  avaient  atteint  la  même

conclusion au même moment. 

— Et le frère de Fane ? Nous n’avons toujours pas

identifié  le  garçon,  dans  le  dessin  d’Ariane.  Tu  crois

qu’il pourrait s’agir de Schuyler Merritt ? 

— A tous les coups, oui. Et si nous alions montrer

son  portrait  à  ses  ex-camarades  de  lycée  ? 

Commençons par Susan Norwood, pour voir comment

ele réagit. Ele est l’élément le plus vulnérable de notre

joyeux quatuor. 
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19 heures

Ariane  froissait  les  plantes  aromatiques  entre  ses

paumes,  les  frottant  de  manière  à  alimenter

régulièrement le feu sacré. 

—  Isis,  Astarté,  Diane,  Hécate,  Déméter,  Kali, 

Inanna. 

Quatre  fois  encore,  ele  répéta  la  mélopée,  d’une

voix  calme,  monocorde,  en  alongeant  le  «  a  »  final

d’Inanna,  la  déesse  sumérienne  —  se  sentant  devenir

une  avec  son  panthéon.  La  divination  par  le  feu  était

cele  qu’ele  préférait.  Et  ele  était  sûre  qu’ele

parviendrait  à  entrer  en  contact  psychique  avec  le

sorcier,  à  présent  qu’il  était  séparé  de  son  coven.  Il

devait  émettre  des  signaux  répétés  pour  essayer  de

retrouver  les  siens.  Et  Ariane  était  certaine  qu’ele

parviendrait à se connecter à lui par ce biais. 

Les flammes montaient, hautes et claires, parfumées

au  romarin  pour  le  souvenir,  au  jasmin  car  c’était  la

senteur fétiche du sorcier. Ele ferma les yeux et tomba

dans  une  transe  de  plus  en  plus  profonde.  Puis  ele

souleva  les  paupières.  Le  regard  fixe,  ele  aiguisa  sa

vision, s’ouvrit à l’invisible. 

Ele vit un autel. Simple, presque grossier, même, et

un  athamé  avec  un  manche  noir.  Deux  corps  —  un

féminin, un masculin — unis dans le Grand Acte. Puis

ele vit la file pleurer, et le garçon disparut. 

Et ce fut tout. 

Ariane revint à ele et dessina l’autel de sa vision. La

déité que priaient les deux jeunes était féminine. Ele le

voyait  aux  objets  symboliques  placés  sur  l’autel  entre

les  lares  et  les  pénates.  Mais  queles  conclusions  en

tirer ? La figure masculine qui s’était dessinée dans les

flammes  correspondait  au  sorcier  qu’ele  avait  vu  au

Subversion. Mais ele ne parvenait pas à lui donner un

nom. La sorcière féminine semblait être la plus forte des

deux,  mais  ele  pouvait  se  tromper  dans  son

interprétation.  Les  hommes,  parfois,  mettaient  leur

puissance  mentale  en  sourdine,  en  présence  de  la

femme  qu’ils  aimaient,  et  ils  la  traitaient  en  égale. 

Lorsqu’ele les avait vus au centre de la piste de danse, 

le garçon lui avait donné le sentiment d’être le plus fort

des deux. Une chose était certaine : un lien intense les

unissait. 

Ariane ne pouvait rien faire de plus pour le moment. 

Ele  avait  fait  passer  le  message  parmi  ses  frères.  Ils

étaient  nombreux,  désormais,  à  chercher  le  sorcier

meurtrier.  Ele  finit  par  tomber  dans  un  sommeil  léger, 

son  carnet  de  notes  ouvert  à  côté  d’ele,  priant  pour

que le panthéon lui indique la voie à suivre par le biais

de ses rêves. 
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Kaylie  Fields  était  plus  menue  que  les  autres. 

Gentiment  nichée  au  pied  d’un  arbre,  amoureusement

maintenue  par  ses  liens.  Ses  longues  mèches  blondes

étaient  plaquées  sur  son  visage.  Tout  comme  Baldwin

l’avait redouté, Kaylie s’était trouvée seule dehors sous

l’orage.  Une  douleur  sans  nom  lui  cloua  la  poitrine. 

Enfant, il avait été terrifié par les éclairs et le tonnerre, et

il  se  demanda  si  Kaylie  avait  eu  peur,  ele  aussi.  La

question était absurde. Il savait qu’ele était déjà morte

et ligotée contre le tronc bien avant que le ciel ne se soit

déchaîné. Il n’y avait plus de place pour la peur, dans le

destin  de  Kaylie  Fields.  Sans  compter  qu’un  orage

semblait  bien  dérisoire  à  côté  du  kidnapping,  de  la

torture  et  du  meurtre.  Les  jambes  de  la  petite  file

étaient  brisées.  Un  acte  de  cruauté  commis  par

l’assassin aussitôt après l’enlèvement, afin d’éviter que

sa victime ne lui échappe. Tele était du moins la théorie

que  Baldwin  avait  échafaudée.  Aucune  des  autopsies

n’avait  révélé  de  traces  de  ligatures  sur  les  corps. 

Pourquoi  prendre  la  peine  d’attacher  un  enfant,  alors

qu’on pouvait le rendre infirme ? 

Baldwin vit l’un des policiers de Fairfax s’éloigner en

vacilant,  secoué  par  des  haut-le-cœur.  Son  premier

cadavre,  probablement.  Ou  son  premier  enfant  mort. 

Kaylie semblait paisiblement endormie ; une impression

démentie par la tache écarlate qui s’étalait sur son torse

nu  et  par  la  courbure  déformée des  tibias.  Poignardée

dans le sternum, comme les cinq autres petites files. Le

Métronome avait encore frappé. 

Quelques  différences  opposaient  néanmoins  ce

meurtre aux précédents. La distance par rapport au lieu

de dépôt du cadavre, pour commencer. Les cinq autres

victimes  avaient  été  retrouvées  à  proximité  de  l’alée

principale du parc. Kaylie se trouvait au fin fond de la

forêt,  mise  au  rebut,  comme  on  abandonne  les  restes

d’un pique-nique. Ils ne l’auraient pas retrouvée si vite

si les parents n’avaient reçu un appel téléphonique avec

des  indications.  Autre  glissement  dans  le  mode

opératoire : l’appel avait été passé à partir d’une cabine

téléphonique,  dans  une  impasse  obscure  du  centre  de

Washington. Soit le tueur avait téléphoné lui-même, soit

il avait payé quelqu’un pour le faire. 

Des  caméras  de  surveilance  filmaient  les  entrées  et

les  sorties  du  parc.  Son  équipe  visionnait  les

enregistrements, mais sans succès. Ils n’avaient toujours

pas  la  moindre  idée  du  moyen  employé  par  le  tueur

pour transporter ses victimes dans le parc. 

Jamais aucune enquête n’avait échappé à ce point à

tout contrôle. 

Charlotte  soupira  profondément.  Tournant  la  tête, 

Baldwin la vit griffonner des notes. 

— Il y a certaines différences…, commenta-t-il. 

—  C’est  lui,  Baldwin.  Toujours  lui.  Il  nous  balade, 

c’est tout. 

*  *  *

Après  ce  début  de  journée  sinistre,  les  choses  ne

s’étaient pas améliorées. 

Les techniciens de scène de crime avaient examiné le

corps  de  Kaylie.  Mais  ils  n’avaient  pas  trouvé  de

matériel de preuve. Ni sur le cadavre ni autour. L’orage

avait emporté les traces biologiques microscopiques qui

auraient  pu  subsister.  Baldwin  leur  avait  demandé  de

prélever  le  sol  autour  du  petit  cadavre,  avec  l’espoir

que  la  boue  aluviale  contiendrait  des  indices  qui  les

orienteraient  dans  la  bonne  direction.  Les  rangers  du

parc  de  Great  Fals  n’avaient  rien  vu.  Aucune  des

voitures  filmées  par  les  caméras  de  surveilance  ne

paraissait  suspecte.  C’était comme  si  le  tueur  s’était

rendu invisible pour déposer le corps et repartir. 

Arlen  s’était  physiquement  déplacé  jusque-là  d’une

manière ou d’une autre, pourtant. Mais comment ? Ils

avaient surveilé sa maison. Et durant la nuit, personne

n’était entré ou sorti de chez lui. Il avait dû déposer le

corps avant d’être placé sous la garde vigilante de deux

policiers  de  service.  Baldwin  ne  voyait  pas  d’autre

explication. 

Et plus moyen de poser une seule question à Arlen, 

en  plus.  Les  interrogatoires  avaient  été  interdits,  à  la

demande  du  brilant  avocat  dont  les  honoraires

vertigineux  étaient  pris  en  charge  par  l’organisme  de

réinsertion en douze étapes dont Arlen était la mascotte. 

Tous ses amis étaient furieux et estimaient qu’il servait

de bouc émissaire. 

Même le fait qu’il soit placé sous surveilance, Arlen

l’utilisait à son avantage. Dans la mesure où sa maison

était  gardée  jour  et  nuit,  tout  le  monde  savait  qu’il

n’avait pu sortir pour se débarrasser du corps. A quoi

s’ajoutait  la  pénible  question  de  l’absence  de  preuve

matériele. Les photos sur l’ordinateur ne suffisaient pas

à  le  confondre. Arlen  jurait  ses  grands  dieux  qu’eles

étaient  arrivées  là  à  son  insu.  Si  l’affaire  parvenait

devant  les  tribunaux,  son  avocat  pourrait  toujours

prétendre  que  les  portraits  des  victimes  avaient  été

téléchargés par erreur, ou mis sur son ordinateur pour le

piéger. Il suffirait alors d’un seul juré convaincu de son

innocence  pour  que  la  procédure  contre  lui  tombe  à

l’eau. 

Les  médias  perdaient  confiance  en  la  police.  Les

accusations pleuvaient. Et si le Métronome gardait son

rythme  immuable,  un  nouvel  enlèvement  aurait  lieu  ce

soir. 

Il  était  déjà  tard  lorsque  Baldwin  avait  poussé  son

équipe  hors  du  bureau,  avec  l’ordre  de  prendre  du

repos  à  défaut  de  pouvoir  dormir.  Charlotte  et  lui

s’étaient  attardés  encore  un  peu.  L’œil  rivé  sur  le

téléphone. A attendre. 

Mais  il  n’y  avait  eu  aucun  appel.  Baldwin  s’était

détendu légèrement, et avait décidé qu’il était temps de

s’alimenter  et  de  reprendre  des  forces  pour  repartir

d’un  meileur  pied  le lendemain.  Le  sommeil  avait  été

son ennemi, cette semaine — il ne tournait plus qu’à la

caféine  et  aux  plats  à  emporter.  Et  son  organisme

malmené  se  rebelait. Ajoutée  à  ce  mélange,  il  y  avait

Charlotte, qui lui sautait dessus chaque fois qu’ils étaient

seuls  deux  minutes  d’affilée.  Même  s’ils  vivaient  des

moments  de  sexualité  intense,  l’excès  de  tension

l’épuisait.  Leurs  ébats  se  teintaient  désormais  d’une

nuance de détresse, mêlée à un sentiment d’insécurité, 

de  failibilité.  L’impression  se  dessinait  en  lui  que

Charlotte le saignerait à blanc s’il la laissait faire. 

Et  pourtant,  il  était  là,  de  nouveau  vidé  et  haletant, 

sur son lit en champ de bataile. 

Charlotte  arpentait  la  chambre.  Nue  comme  aux

premiers jours, ses longs cheveux volant dans son dos à

chaque demi-tour. 

— C’est lui, bon sang. Nous savons que c’est lui. Il

doit  y  avoir  un  indice  quelque  part.  Une  trace  qui

pourrait  le  trahir.  Où  garde-t-il  ses  victimes  ?  Et

comment disparaît-il aussi facilement avec eles ? Ça fait

plusieurs  jours  maintenant  que  des  agents  montent  la

garde  devant  chez  lui.  Il  n’a  pas  pu  se  dématérialiser, 

merde ! On traque un putain de fantôme ! 

— Arlen n’a rien d’immatériel. Mais nous passons à

côté de quelque chose : une trace, une faile, un signe. 

Ele  se  tourna  vers  lui,  dévoilant  ses  petites  dents

blanches en une grimace excédée. 

— Nous avons fouilé sa maison de fond en comble. 

Nous  surveilons  ses  moindres  faits  et  gestes.  C’est  le

pédophile  repenti  le  plus  exemplaire  qu’on  ait  jamais

rencontré. 

— Tout à fait. Et c’est ce qui ne va pas chez lui. Il

est trop parfait. Il va commettre une erreur, Charlotte. 

Je sais que le temps joue contre nous, mais il finira par

se trahir. 

—  Et  combien  de  petites  files  devront  mourir  dans

l’intervale, Baldwin ? 

Sa voix se brisa. Il ajouta la vulnérabilité à la liste des

qualités qu’il avait pensé ne jamais rencontrer chez ele. 

— Viens ici, Charlotte. 

Docile, ele se dirigea vers le lit. 

— Encore, dit-ele d’une voix rauque, exigeante. 

Il failit en rire. 

—  Charlotte,  je  ne  suis  qu’un  seul  homme.  Je  ne

crois pas que je puisse encore…

Une fois de plus, ele lui démontra le contraire. 
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Nashville

19 h 30

En  présence  de  ses  parents,  Susan  Norwood  se

montrait docile et même polie. Taylor se demanda si sa

mère  connaissait  Ambre,  sa  personnalité  bis,  et  son

petit  ami  le  dealer,  Juri  alias  Thorn.  Si  les  parents

n’étaient pas encore au courant, ils le seraient sous peu. 

M. et Mme Norwood paraissaient presque rétrécis, 

aujourd’hui,  comme  si  le  chagrin  les  avait  ratatinés. 

D’abord le meurtre de leur fils, et maintenant, leur file

convoquée  par  la  police.  Lorsque  McKenzie  et  ele

pénétrèrent dans la sale d’interrogatoire, le couple resta

figé, sans sourire. Miles Rose se leva, lui serra la main

et l’attira à l’écart. 

—  J’espère  que  vous  avez  de  bonnes  raisons  de

faire ce que vous faites, lieutenant. Ses parents hurlent

au  scandale  et  jurent  que  cette  affaire  vous  coûtera

votre grade. Vous avez retenu une mineure contre son

gré sans l’accord des parents. 

—  Inutile  de  chercher  à  m’intimider,  Miles.  Vous

savez aussi bien que moi que j’ai le droit de lui parler, 

même en l’absence de ses parents. Sans compter que la

mineure en question s’est enfuie, a tenté de me frapper

et a été informée de ses droits avant qu’un mot ne soit

prononcé.  Et  les  charges  retenues  contre  ele  ne  sont

pas minces : meurtre, agression contre un représentant

de  l’ordre.  Ce  n’est  pas  une  petite  créature  innocente

que vous avez mission de défendre. 

L’avocat montra les dents en une pitoyable imitation

de  sourire  —  un  rat  sur  un  bateau  à  la  dérive.  Puis  il

retourna s’asseoir auprès de ses clients et passa la main

dans les fines mèches de cheveux noirs qu’il avait tirées

en  travers  de  sa  calvitie.  Taylor  ressentait  toujours  le

besoin de passer sous la douche, lorsqu’ele avait serré

la main de Miles Rose. 

Ele  prit  place  en  face  de  lui  et  présenta  McKenzie

aux 

Norwood. 

Ces 

politesses 

expédiées, 

Mme Norwood passa à l’offensive :

— A-t-on du nouveau au sujet du meurtre de notre

fils, lieutenant ? 

—  C’est  une  très  bonne  question.  Pourquoi  ne  la

poserions-nous pas à Susan ? 

L’adolescente lui jeta un regard noir et Taylor haussa

un sourcil. Susan demeura coite, toujours son contrôle

parental. En apparence, au moins. 

— Pourquoi diable poser la question à Susan ? Ele

n’a rien à voir avec cette horrible histoire. Et j’exige de

savoir pourquoi vous l’avez appréhendée et retenue hier

soir, lieutenant. Que se passe-t-il exactement ? 

Taylor se renversa contre son dossier. 

—  Votre  file  est  la  petite  amie  d’un  revendeur  de

drogue, pour commencer. Il est impliqué dans au moins

un des meurtres qui a été commis. 

— En voilà assez. Nous sortons d’ici. 

—  Vous  pouvez  partir,  mais  nous  gardons  Susan. 

Ele  est  mise  en  examen  pour  meurtre  avec

préméditation. 

Laura  Norwood  se  mit  à  bafouiler  et  à  hoqueter. 

Susan  poussa  un  hurlement.  Miles  Rose  se  croisa

posément les mains sur le ventre, le regard brilant, des

dolars  pleins  les  yeux.  M.  Norwood  secoua  la  tête

d’un air consterné. 

—  Mais  ce  n’est  qu’une  enfant  !  Vous  ne  pouvez

pas l’accuser d’une chose pareile ! Ele n’a rien fait de

mal ! 

Taylor eut droit à un regard venimeux de Susan. 

— C’est vrai. Je n’ai rien fait ! 

—  Je  vais  te  raconter  une  petite  histoire,  Susan, 

d’accord  ? Tu rectifieras si je me trompe. Ton copain

est  un  garçon  qui  s’appele  Juri  Edvin  et  qui  est

également  connu  sous  le  nom  de  Thorn.  C’est  lui  qui

fournit  la  moitié  du  lycée  de  Hilsboro  en  drogues

récréatives. Les V-Val, ça te dit quelque chose ? Ton

petit  ami  a  remis  un  comprimé  de  poison  mortel  à

Brittany Carson, puis il est resté planqué à côté d’une

fenêtre à la regarder mourir. Il a laissé son ADN sur le

mur  de  la  maison,  donc  aucun  doute  possible  sur  son

identité.  Je  crois  que  Brittany  et  toi,  vous  étiez  amies, 

non ? Juri l’a laissé entendre hier. 

— C’est rien que des conneries, votre histoire ! 

Mme Norwood torpila sa file du regard. 

—  Susan  !  Sois  polie,  veux-tu  ?  Présente

immédiatement tes excuses au lieutenant. 

La  mère  chercha  nerveusement  un  mouchoir  dans

son grand sac. 

—  Il  s’agit  à  l’évidence  d’un  malentendu.  Susan  et

Brittany étaient  effectivement  amies.  Eles  faisaient  du

baby-sitting  ensemble.  Puis  Brittany  a  décroché  une

bourse qui lui a permis d’entrer à Ste Cécile, et eles se

sont un peu perdues de vue. Brittany est alors tombée

amoureuse de l’ex-petit copain de Susan et eles se sont

accrochées, toutes les deux. Mais vous avez gardé un

contact occasionnel, pas vrai, Susan ? 

— Tais-toi, maman. 

Les mâchoires de Susan étaient telement contractées

que Taylor eut peur qu’ele ne se brise les dents. 

— C’est toi qui as obligé Brittany à avaler la drogue, 

murmura-t-ele, incrédule. Ce n’est pas Juri, mais toi. 

— C’est pas vrai ! C’était Thorn ! C’est lui qui lui a

fait prendre l’ecsta ! Je n’ai rien fait ! Je vous jure ! 

Susan  porta  un  regard  paniqué  autour  d’ele, 

cherchant  un  appui  qui  ne  s’offrit  pas.  Ses  parents  la

fixaient  avec  horreur.  Même  Miles  Rose  paraissait

légèrement interdit. Taylor approcha son visage de celui

de l’adolescente. 

— Juri a dit que tu le lui avais demandé, mais c’était

toi, toi, tout le long. Vous êtes alés ensemble chez les

Carson,  vous  avez  fait  avaler  le  poison  à  Brittany  de

force.  Puis  tu  as incisé  le  pentacle,  comme  tu  l’as  fait

pour  ton  frère,  Mandy  Vanderwood,  Brandon  Scott

et…

— Non ! Non ! Ça ne s’est pas passé comme ça ! 

Les  parents  de  l’adolescente  étaient  livides.  Laura

Norwood  laissa  échapper  un  sanglot.  Mais  toute

l’attention de Taylor restait centrée sur Susan. 

—  Alors  dis-nous.  Dis-nous  ce  qui  s’est  vraiment

passé. 

L’adolescente se mit à pleurer, le corps secoué par

de longs sanglots déchirants. 

—  C’était  Raven,  finit-ele  pas  admettre  en

hoquetant. C’est Raven qui nous a obligés à le faire. 

Ele s’effondra en prononçant le nom, agrippant son

ventre,  comme  si  ele  était  en  proie  à  une  féroce

souffrance.  Ni  l’un  ni  l’autre  de  ses  parents  ne  fit  un

geste pour la réconforter. 

Taylor  posa  la  main  sur  le  bras  de  l’adolescente. 

Susan  détenait  la  clé  de  cette  série  de  meurtres.  Mais

ele était en proie à une terreur manifeste. 

— Qui est Raven, Susan ? 

Ele secoua la tête et laissa échapper un gémissement

d’animal traqué. 

—  Je  ne  peux  pas  vous  le  dire.  Je  suis  vouée  au

secret.  Liée  par  le  sang,  liée  par  le  feu,  liée  par  un

bûcher funéraire. 

— Susan ! Mais qu’est-ce que tu racontes ? s’écria

Laura Norwood. 

L’attention de Taylor restait rivée sur la file. 

— Tu peux l’écrire, le nom, Susan ? 

— Non. Je ne peux pas le trahir, ou il me tuera. 

Ele chantonna de nouveau la mélopée sur le feu, le

sang et le bûcher. 

— Je n’y crois pas, marmonna Laura Norwood. 

Ecartant de force les mains de sa file de son visage, 

ele la gifla violemment. 

—  Arrête  immédiatement  ces  bêtises  et  dis  au

lieutenant qui est ce Raven. Tout de suite ! 

Taylor  contourna  la  table  d’un  bond  et  obligea

Mme Norwood à se lever. 

— Il n’est pas vraiment utile de la frapper, madame. 

Il  serait  peut-être  préférable  que  vous  nous  attendiez

dehors,  votre  mari  et  vous,  pendant  que  je  termine

l’audition. 

Ele ne leur laissait pas le choix, et le fit savoir à Miles

en le regardant durement. Il se leva et tapota le bras de

Mme Norwood. 

—  Cela  vaut  peut-être  mieux,  en  effet.  Je  reste  ici, 

soyez sans crainte. Il ne lui sera fait aucun mal. 

Le couple n’écoutait pas. Les yeux rivés sur leur file, 

ils la dévisageaient comme s’ils voyaient une étrangère. 

— Susan est impliquée dans le décès de notre fils ? 

M.  Norwood  parlait  à  voix  basse.  Il  n’avait  pas

encore  fini  d’intégrer  l’information  et  sa  bouche

s’ouvrait  et  se  refermait  comme  cele  d’un  poisson  en

manque d’eau. La mère hurlait, à présent. 

— Ce n’est pas possible ! Susan ! Dis-leur tout de

suite ! Dis-leur que tu n’as rien à voir avec ces horribles

meurtres ! 

L’adolescente redressa la taile. 

— Je ne suis pas impliquée dans le meurtre de mon

frère,  lieutenant.  Ce  n’était  pas  prévu  comme  ça  du

tout. 

— Jésus, Marie ! Donc tu as bel et bien trempé là-

dedans ! Mais pourquoi, Susan ? Pourquoi ? 

Mme  Norwood  était  à  bout  de  nerfs.  Et  Taylor  ne

souhaitait pas la voir gifler sa file une seconde fois. Ce

simple geste donnait d’aileurs une idée de la façon dont

Susan était considérée dans sa famile. 

Taylor prit la mère par le coude et effleura l’épaule

du père. 

—  Il  serait  préférable  de  nous  laisser  poursuivre

seuls,  maintenant.  Je  suis  profondément  désolée, 

croyez-moi. 

L’aide  de  Miles  ne  fut  pas  de  trop  pour  parvenir  à

évacuer  le  couple.  Laura  Norwood,  en  sanglots, 

autorisa son mari à lui entourer les épaules, alors qu’il

continuait  de  fixer  sa  file  d’un  regard  absent,  comme

s’il était tombé en transe. 

Lorsque  la  porte  se  referma,  Taylor  reporta  son

attention  sur  l’adolescente.  Ele  déroula  le  parchemin

apporté par Ariane et posa le dessin sur la table. Susan

écarquila les yeux en l’examinant. 

— Lui, c’est Raven, n’est-ce pas ? 

L’adolescente  ne  dit  rien  mais  ele  confirma  d’un

signe de tête. Taylor enroula de nouveau le dessin et le

replaça dans son étui en carton. 

— Et maintenant, raconte-moi toute l’histoire, Susan. 


*  *  *

Raven retourna chez Fane au volant de la Mite. En

s’engageant 

dans 

la 

rue, 

il 

découvrit 

le

maelström — des voitures de flics partout, des agents

en uniforme entrant et sortant de la maison, et même un

maître-chien. Oh,  non…  Non,  non,  non  !  Où  était

passée Fane ? Que lui avait-on fait ? 

Il  lui  envoya  un  texto,  les  doigts  tremblants,  s’y

reprenant à trois fois pour chaque lettre. 

Pas 

de 

réponse. Ô 

archange 

Azrael, 

m’abandonnes-tu  déjà  ?  Il  pila,  passa  la  marche

arrière et remonta la rue Hobbs. Que faire, maintenant ? 

Où aler ? 

A  l’intersection  suivante,  le  feu  passa  au  rouge. 

Grilé, il était grilé. Il prit le temps de se concentrer et

de chercher à l’intérieur de lui-même les filaments serrés

qui le reliaient psychiquement à ses adeptes. Mais il ne

rencontra que le vide. Il était abandonné. Tous les petits

fils ténus qui le maintenaient soudé à son coven étaient

rompus. Un effroyable sentiment d’isolement descendit

sur  lui,  lui  broya  le  corps,  le  laissant  brisé  par  la

conscience d’une solitude absolue. Quele erreur avait-il

commise  ?  Ses  actes  avaient  été  justes,  ses  sorts

scrupuleusement  exécutés.  Pourquoi  l’ange  noir  se

retournait-il contre lui ? 

—  Pourquoi  ?  hurla-t-il  en  frappant  le  volant  de

toutes ses forces. 

Les autres ne parleraient pas, il en était certain. Mais

il devait fuir par mesure de sécurité. 

Il avait fui un peu trop souvent, ces derniers temps. 

Il se gara devant chez lui et courut à l’intérieur pour

rassembler  toutes  ses  possessions  matérieles  :  son

Livre  des  Ombres,  son  autel  transportable.  Son

ordinateur portable fourré dans son sac de cours. Une

tenue de rechange et sa cape. Sa trousse de maquilage. 

Son  athamé  dans  son  étui  de  cuir  souple.  Les  tickets

pour Los Angeles, au cas où. 

Il descendit ses sacs au rez-de-chaussée et constata

qu’il  haletait,  comme  s’il  venait  de  courir  un  mile

mètres.  Il  ferma  les  yeux  et  tenta  de  calmer  les

battements furieux de son cœur. Puis il passa au sous-

sol. 

L’odeur avait fini par se dissiper. Et la mince couche

de béton fraîchement coulé était solide sous ses pas. Il

marcha  sur  eux,  prenant  plaisir  à  les  piétiner

symboliquement,  à  leur  témoigner  son  irrespect  en  les

foulant aux pieds. Les salauds. Sans eux, il n’en serait

pas là. 

Il  connaissait  la  combinaison  du  coffre  et  tourna  les

rondeles dentelées une à une. Il sourit en entendant le

déclic qui annonçait l’ouverture de la porte. Il glissa les

armes  et  les  cartouches  dans  son  sac  et  referma

soigneusement le coffre vide. 

La peur, la fureur, la solitude l’assailirent soudain en

bloc.  Il  sentit  la  rage  monter  et  frappa  le  mur  en

parpaings.  Encore  et  encore,  jusqu’à  faire  éclater  la

peau à la jointure de ses doigts. Retournant sa main, il

tapa avec le côté des poings. Un brouilard rosé s’était

formé  devant  ses  yeux  pendant  qu’il  cognait  avec

l’énergie  du  désespoir.  Il  n’aurait  su  dire  combien  de

temps  il  se  déchaîna  ainsi,  mais  défouler  sa  colère

rentrée lui fit du bien. Alors que le sang dégoulinait de

ses mains, il retrouva une vision nette et claire. 

Il  examina  alors  le  sol.  Le  béton  neuf  formait  une

tache sombre qui contrastait avec le reste de la chape. 

Il  ne  pouvait  pas  prendre  le  risque  de  les  avoir  à  ses

trousses.  Son  regard  tomba  sur  le  bidon  d’essence

tranquilement  posé  dans  un  coin.  Il  sourit.  Parfait. 

C’était la solution. 

Il remonta pour sortir ses affaires et les placer dans le

coffre de la Mite. Puis il revint sur ses pas. La quantité

d’essence  était  suffisante  pour  un  après-midi  de

passage  de  tondeuse.  Le  liquide  inflammable  gicla

joyeusement sur les murs, et il respira la puanteur avec

plaisir. Il était temps de se débarrasser de la chrysalide

une fois pour toutes. 

Il  sortit  une  cigarette  du  paquet  qui,  depuis  trois

semaines, était  resté  intact  sur  la  table  de  cuisine.  En

l’alumant,  Raven  veila  à  ne  pas  inhaler  la

fumée — pour rien au monde il ne souilerait le temple

de  son  corps  avec  un  produit  aussi  chimique.  Après

quelques bouffées, il obtint un bout rougeoyant et jeta la

cigarette dans le sous-sol. 

Rien ne se produisit. 

Frustré,  il  s’empara  d’un  torchon  de  cuisine  et

descendit  quelques  marches.  Parvenu  au  milieu  de

l’escalier, il approcha une alumette du tissu et le projeta

au sol. Le feu prit aussitôt et se mit à rugir, comme dans

un  grand  éclat  de  rire.  Raven  sortit  de  la  maison  en

courant  et  sauta  dans  la  Mite,  avec  toutes  ses

possessions terrestres alignées derrière lui. La puanteur

des  regrets  et  de  la  peur  s’évanouit  lorsqu’il  mit  le

contact  et  sortit  pour  la  dernière  fois  de  son  alée.  Il

regarda  derrière  lui.  Il  aurait  été  prêt  à  jurer  qu’une

flamme  s’était  dressée  pour  lui  adresser  un  signe

d’adieu. Puis la maison fut engloutie. 

Cherchant  la  sécurité,  il  roula  vers  l’ouest,  en

direction  de  son  cimetière,  pour  se  réfugier  sous  le

grand chêne. Au matin, il leur montrerait à tous ce que

cela signifiait, d’être un Dieu. 

*  *  *

Ariane se réveila en sursaut. Derrière ses paupières

closes,  l’image  de  son  rêve  était  exceptionnelement

nette. Ele prit le temps de remonter le fil du songe, puis

commença à dessiner. Des barreaux. Un uniforme. Le

visage  livide  d’un  tout  jeune  homme,  très  loin  de  chez

lui. La tristesse dans son regard. 

Puis le feu. Un brasier infernal qui engloutit son âme. 

Le  garçon  apparut  dans  un  cimetière,  sous  un  arbre, 

recroquevilé  en  position  fœtale.  Des  larmes  coulaient

sur ses joues. 

Ele savait où le trouver, à présent. 

S’adossant  à  ses  oreilers,  ele  vit  qu’il  faisait  nuit

noire, dehors. Ele avait dormi plusieurs heures d’affilée. 

Repoussant  ses  couvertures,  ele  se  dirigea  vers  son

autel. Une détermination puissante se faisait jour en ele. 

Il  lui  restait  à  méditer  sur  sa  vision. A  trouver  la  voie

juste pour combattre le mal. 

Puisque  la  police  refusait  de  l’écouter,  ele  agirait

seule. 
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Quantico, 2 novembre

Baldwin mit en balance les solutions qui s’offraient à

lui.  Il  était  arrivé  à  la  partie  la  plus  délicate,  la  plus

compromettante  de  son  histoire.  Il  n’était  pas

irréprochable,  loin  s’en  falait.  Mais  un  mot  de  trop, 

maintenant,  pouvait  lui  coûter  sa  carrière.  Et  il  savait

soudain,  avec  la  plus  grande  certitude,  qu’il  voulait

rester  au  FBI.  Continuer  à  être  actif  au  sein  de  son

unité.  Et  aider  Garrett.  Tous  ses  doutes  passés

s’évanouirent.  Il  ne  lui  restait  qu’une  option  :  dire  la

vérité et croiser les doigts. 

— Docteur Baldwin ? Nous attendons la suite. 

Reever lui jeta un regard préoccupé. 

— Ça va aler, mon vieux ? Tu veux une minute de

pause ? 

Baldwin secoua la tête. 

— Non, c’est bon. 

Il prit une profonde inspiration et termina son récit. 

Quantico, 19 juin 2004

L’aube  arriva  très  vite.  Il  avait  réussi  à  dormir

quelques  heures.  Charlotte  alait  et  venait  dans  la

cuisine, et une odeur de café fraîchement passé flottait

jusqu’à  lui.  Le  corps  rompu,  il  s’arracha  d’entre  les

draps,  passa  sous  la  douche  et  s’habila  avant  de  la

rejoindre.  Il  la  trouva  assise  à  table,  les  bras  noués

autour de ses genoux repliés. 

— Je sais ce qu’il faut qu’on fasse, Baldwin. 

— Tu as une nouvele idée ? 

— Nous savons que c’est lui, n’est-ce pas ? Nous

sommes  sûrs  et  certains  qu’Arlen  est  notre  tueur

d’enfants. Ce n’est pas juste une idée que je me fais ? 

— Non. Je suis persuadé que c’est lui. Sans l’ombre

d’un doute. 

— Alors, c’est à nous d’arrêter le jeu de massacre. 

— Evidemment. C’est notre objectif depuis le début. 

Les  flics  de  Fairfax  font  de  l’excelent  travail.  Ils

trouveront quelque chose. 

—  Oui,  mais quand  ?  Je  propose  qu’on  court-

circuite Goldman. Et qu’on prenne les choses en main. 

—  C’est  impossible,  Charlotte.  La  brigade  des

homicides  de  Fairfax  a  été  saisie  pour  cette  enquête. 

Nous  ne  sommes  là  qu’à  titre  de  consultants.  Si  on

prend  un  peu  trop  l’initiative,  Goldman  risque  de  mal

réagir.  Il  est  sur  les  nerfs,  là.  Il  n’hésitera  pas  à  nous

lâcher. 

— Oui, oui, je sais… Ce n’est pas  ce  que  je  veux

dire. 

— Désolé. Mais je ne vois pas où tu veux en venir. 

Ele soupira. Fort et avec impatience. 

— Réfléchis, Baldwin. Nous avons accès au matériel

de preuve. Et au sang des victimes, entre autres. 

Il n’aimait pas le tour que prenait leur conversation. 

Un mauvais pressentiment lui noua l’estomac. 

— Oui. Et alors ? 

— Tout ce qu’il nous faut, c’est quelques gouttes sur

un mouchoir. Nous décidons de conduire une nouvele

perquisition  domiciliaire  et  le  tour  est  joué.  Nous

tombons sur l’élément de preuve qui permettra de coler

Arlen en tôle pour le restant de ses jours. 

Baldwin en oublia un instant de respirer. 

— Charlotte, tu te rends compte que…

Ele se retourna d’un bloc, le visage déformé par la

colère.  Il  ne  l’avait  jamais  vue  s’emporter,  et  le

spectacle lui donna froid dans le dos. 

—  Oui,  je  sais,  je  sais  !  Mais  on  ne  peut  pas

continuer à rester les bras croisés, à le laisser massacrer

des gamines. Personne ne le saura jamais. Et pense aux

vies  que  nous  sauverions.  A  l’apaisement  que  nous

apporterions  aux  familes.  C’est  au  nom  de  l’intérêt

général que nous agirions. 

Ele  se  tenait  devant  lui,  et  des  vagues  brûlantes

émanaient d’ele. L’indignation vertueuse ne seyait pas à

Charlotte. Il sentit une tension violente dans ses muscles

et s’aperçut qu’il avait envie de la frapper. Jamais une

rage aussi pure n’avait coulé dans ses veines. 

Ele lui prit la main et il se rejeta en arrière comme si

ele l’avait souilé. Sans tenir compte de son mouvement

de recul, Charlotte revint à la charge. Il se glaça lorsque

ses  bras  se  glissèrent  autour  de  sa  taile.  Lascive,  ele

entama sa danse de succube, son chant de sirène, pour

que monte en lui l’afflux puissant de sang qui le ferait se

dresser à sa rencontre. Mais rien ne se leva en lui — ni

élan, 

ni 

désir. 

Ele 

venait 

de 

tuer 

les

sentiments  —  hésitants,  mal  définis  —  qu’il  avait

éprouvés pour ele. 

Il  était  en  désaccord  profond  avec  lui-même,  avec

ele,  avec  la  situation.  Il  savait  depuis  le  début  que  sa

relation avec Charlotte constituait un écart de conduite. 

Mais cette stratégie ouverte de séduction, alors qu’ele

venait  de  lui  suggérer  d’enfreindre  le  code  éthique

auquel il adhérait viscéralement lui soulevait le cœur. Il

la saisit par les bras et l’écarta. Ce fut plus fort que lui :

il  la  secoua  légèrement  par  les  épaules  pour  se  faire

entendre. 

—  Que  ceci  soit  clair  une  fois  pour  toutes  :  je  vais

oublier ce que tu viens de me dire. Je regarderai aileurs

pendant  que  tu  rassembleras  tes  affaires  et  que  tu

quitteras cet appartement. Je te retire de cette enquête. 

Et  je  ne  veux  pas  te  voir  approcher  d’Arlen,  tu

m’entends ? 

Les lèvres pincées, Charlotte se dégagea. 

—  Arrête  tes  conneries,  Baldwin.  Tu  me  désires

autant que je te désire. Ça, tu ne peux pas le nier. Et tu

sais au fond de toi que c’est la seule attitude possible. 

—  Erreur,  Charlotte.  Erreur  sur  toute  la  ligne.  Sors

d’ici, maintenant. Je ne veux plus te voir ! 

Il criait, à présent. Et il dut faire un énorme effort sur

lui-même  pour  ne  pas  l’éjecter  physiquement  de  chez

lui. Ele le regardait fixement, la blessure dans ses yeux

aussi palpable que mortele. 

— Ne t’avise pas de me chasser de ta vie, Baldwin. 

Je saurai te le faire regretter. 

— Des menaces, Charlotte ? C’est comme ça que tu

gardes tes amants ? Tes amis ? 

— Je t’aime, Baldwin. 

Des  larmes  ruisselaient  sur  ses  joues,  coulaient

jusque  sur  son  menton.  Ele  ne  chercha  pas  à  les

cacher. Ele se tenait très droite, très fière, et soutenait

crânement son regard. 

—  Je  viens  de  te  dire  que  je  t’aimais.  Tu  veux  me

faire croire que tu ne ressens rien pour moi ? 

Baldwin secoua la tête. Ses menaces ne l’inquiétaient

pas.  Que  pouvait-ele  contre  lui,  concrètement  ?  Ils

avaient eu une liaison mal venue, soit. Mais ce n’était ni

la  première  ni  la  dernière  qui  se  nouait  au  FBI.  Il  se

ferait taper sur les doigts, mais cela n’irait pas plus loin. 

Il  s’écarta  de  quelques  pas.  Charlotte  pleurait

toujours, mais son regard était plus fermé, plus hostile, 

comme si ele prenait conscience qu’ele était en train de

le perdre. 

Il se détourna. 

— Je ne suis pas amoureux de toi, Charlotte. 

— Alors, nous avons un gros problème sur les bras, 

car je suis enceinte. 

Il se figea. Tourna lentement la tête dans sa direction. 

— Qu’est-ce que tu viens de me dire ? 

Menton levé, ele le regarda droit dans les yeux. 

— Je suis enceinte. 

Il  ne  parvint  pas  à  identifier  les  émotions  qui

l’assaillirent. Des  histoires.  Elle  te  raconte  des

histoires.  Mais  quelque  chose  dans  son  visage  lui

assurait qu’ele ne mentait pas. 

— De moi ? 

— Va te faire foutre, Baldwin ! 

Ele pleurait à chaudes larmes, à présent, et ses joues

ruisselaient. 

— Comment peux-tu en douter ? Tu es dégueulasse, 

dégueulasse ! 

— Tu en es sûre, au moins ? Cela ne fait que deux

semaines que nous sommes ensemble. C’est un peu tôt

pour…

Virevoltant  sur  ele-même,  ele  se  pencha  sur  son

sac,  farfouila  un  moment  puis  lui  envoya  une  petite

boîte  qu’il  rattrapa  au  vol.  Un  test  de  grossesse  avec

deux lignes roses. 

Ele avait recouvré un peu de sa fierté, à présent. Son

visage figé ne laissait plus transparaître aucune émotion. 

— Je me ferai avorter. Tu ne veux pas de cet enfant, 

à l’évidence. 

— Charlotte, je…

— Je t’emmerde, Baldwin. 

Dans un grand tourbilon d’invectives et de cheveux

roux en bataile, Charlotte quitta son appartement. Il ne

chercha ni à la retenir ni à la suivre. Il avait besoin d’un

temps d’assimilation. Refermant la porte, il se renversa

contre le battant clos. Bon sang, qu’avait-il fait ? Dans

quel pétrin s’était-il fourré ? 

Enceinte. Il l’avait mise enceinte. 

Et ce n’était là qu’une partie du problème. Ele avait

suggéré qu’ils introduisent de faux éléments de preuve. 

Il ne s’était jamais senti aussi égaré, à aucun moment

de sa vie. 

La tête entre les mains, il se laissa glisser par terre sur

le  carrelage  et  prit  quelques  respirations  profondes. 

Voilà. Ça alait déjà un peu mieux. 

Première  chose  à  faire  :  aler  trouver  Garrett  et  lui

expliquer  qu’il  ne  pouvait  pas  garder  Charlotte  dans

l’équipe. Il verrait en cours de conversation s’il devait, 

ou non, lui cracher toute l’histoire. Il était possible que

Garrett  accepte  de  muter  Charlotte  sans  demander

d’explications.  Si  son  supérieur  voulait  savoir  le

pourquoi  du  comment,  il  ne  lui  resterait  plus  qu’à

prendre  sur  lui  et  à  endurer  la  sanction  comme  un

homme. Il était fautif, après tout. Il avait laissé sa libido

penser à la place de son cerveau. 

Devait-il  l’épouser  ?  L’empêcher  d’avorter,  lui

passer  la  bague  au  doigt,  fonder  une  famile  ?  Il  ne

s’était jamais imaginé père. Il falait dire que la question

ne s’était pas vraiment posée jusqu’ici. 

Le  téléphone  sonna  mais  Baldwin  ne  répondit  pas. 

Les mâchoires serrées, il se releva. Une énorme chape

d’angoisse  pesait  sur  lui.  La  pression  de  l’enquête,  le

chaos créé par la proposition aberrante de Charlotte, le

spectre d’un enfant non désiré. C’était trop. Il se passa

de l’eau froide sur le visage, puis appuya machinalement

sur le bouton de la télévision. Il vit le clignotement rouge

à l’écran annonçant un flash d’actualité spéciale et sentit

sa  poitrine  se  nouer  d’un  cran  supplémentaire.  La

présentatrice  avait  les  larmes  aux  yeux  lorsqu’ele

annonça d’une voix blanche :

— Le Métronome a frappé une fois de plus au nez et

à la barbe de la police. Une petite file…

— Non ! 

Baldwin balança la télécommande à travers la pièce. 

Ele  vola  contre  le  mur  et  retomba  en  pièces

détachées  —  la  parfaite  alégorie  de  ce  qu’était

devenue sa vie : un ramassis de débris. Des petites files

mortes semées dans la forêt comme autant de grains de

blé, un suspect qui s’imposait comme une évidence, et

pas  l’ombre  d’une  pièce  à  conviction  pour  le

confondre. Et là-dessus, une de ses profileuses frappée

de folie autodestructrice. Sa vie retournée sens dessus

dessous.  A  combien  de  désastres  supplémentaires

devait-il encore s’attendre aujourd’hui ? 


*  *  *

Charlotte  resta  un  long  moment  assise  au  volant  de

sa  voiture,  livide  et  secouée  de  tremblements.  La

réaction  de  Baldwin  l’avait  anéantie.  Baldwin  —  son

chevaleresque Baldwin — s’était comporté comme un

butor. « C’est le mien ? Tu es sûre ? » Ah, le salaud ! 

Le salaud ! Il l’avait baisée tant qu’il avait pu pendant

plus de deux semaines. Comment osait-il douter de sa

paternité ? Ah, le chien ! Le chien ! 

Ele l’aimait, pourtant. Qu’il veuile le croire ou non. 

Son amour ne se manifestait peut-être pas de la même

façon  que  chez  les  autres  femmes,  mais  c’était  de

l’amour,  malgré  tout.  Et  voilà  le  résultat  :  seule  et

enceinte, à chialer dans sa voiture. 

Dans  un  sursaut  de  colère,  ele  s’essuya  les  joues. 

Pleurer ne résoudrait rien. N’avait jamais rien résolu. 

Baldwin avait pris peur, c’est tout. Ele n’aurait pas

dû lui parler de son projet. Pas dans un premier temps, 

en tout cas. Il aurait été plus judicieux d’amener le sujet

tout en douceur. De lui annoncer d’abord sa grossesse

et de le laisser savourer son bonheur. Il aurait compris, 

alors,  que  son  plan  était  infailible.  Et  que  la  vie  d’une

petite file passait avant ses foutus principes. 

Décidée à passer à l’action, ele mit le contact. Ele

prouverait sa valeur à Baldwin et il lui reviendrait. D’une

manière ou d’une autre, ele saurait le ramener à ele. 
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Dans  la  sale  de  conférences  du  CJC,  Taylor  se

faisait  briefer  sur  Schuyler  Merritt,  un  adolescent  que

Susan  Norwood  et  Juri  Edvin  n’appelaient  jamais

autrement que Raven — le Corbeau. Les morceaux du

puzzle se mettaient en place à une vitesse terrifiante. Ils

avaient autorisé les Howel à rentrer chez eux. Pour le

moment, en tout cas, Theo ne leur était plus d’aucune

aide. Les parents Norwood avaient été congédiés aussi, 

et  Susan  conduite  en  détention  provisoire  après  être

passée à des aveux complets. L’adolescente effondrée

leur  avait  raconté  comment,  après  s’être  répartis  les

meurtres,  ils  s’étaient  introduits  chez  leurs  pires

ennemis,  les  avaient  menacés  avec  un  revolver  et  les

avaient forcés à ingérer la substance létale. Comment ils

s’étaient  mis  à  la  pratique  de  la  sorcelerie  et  du

vampirisme.  Comment  Raven  et  Fane  avaient  perverti

leur  amour  fraternel  et  filmé  la  mise  à  mort  de  leurs

victimes. 

Une fois muni d’un nom pour leur suspect manquant, 

Lincoln avait avancé vite dans ses recherches. L’histoire

de la courte vie de Schuyler Merritt se déversait sur la

table 

sous 

forme 

de 

rapports 

médicaux, 

psychopédagogiques et autres, qu’ils compulsaient tous

fébrilement.  Quelque  part,  un  mot,  une  information

pourrait  leur  fournir  une  indication  sur  l’endroit  où  se

terrait l’adolescent. 

—  J’ai  appelé  le  centre  éducatif  renforcé  où  il  était

e n Virginie,  et  ils  m’ont  dit  qu’il  s’était  enfui  de

l’établissement il y a trois semaines. Ses parents ont été

avertis  par  e-mail  et  par  téléphone.  Les  Merritt  ont

répondu par courrier pour les informer qu’ils mettaient

en place une scolarisation à domicile pour leur fils. Le

directeur  du  centre  n’a  pas  insisté  pour  qu’il  revienne. 

Apparemment,  ils  s’arrachaient  les  cheveux,  avec  le

jeune Schuyler. 

Le  fax,  dans  la  sale  de  conférences,  crépitait  sans

relâche  depuis  une  demi-heure.  Le  centre  de

rééducation  leur  transmettait  toutes  les  informations

dont  ils  disposaient  sur  Schuyler,  y  compris  son  bilan

psychologique.  Les  pages  imprimées  se  déroulaient, 

inlassables,  déclinant  une  litanie  d’incidents  où

l’adolescent avait été mêlé. 

Taylor  parcourut  les  feuilets  des  yeux  en  se

demandant  comment  un  gamin  aussi  jeune  avait  pu

atteindre pareil degré de perturbation psychique. Ele en

avait  vu  d’autres,  pourtant.  Mais  Schuyler  Merritt

atteignait les sommets du genre. 

— A-t-on  du  nouveau  au  sujet  de  la  mère,  Jackie

Atilio ? 

—  Non.  Et  le  père  aussi  est  notablement  absent, 

entre parenthèses. 

Taylor se tourna vers McKenzie. 

— Tu crois qu’il a pu éliminer ses propres parents ? 

— J’en ai bien peur, oui. Un chien de recherche de

cadavre  se  promène  dans  la  propriété  des  Atilio,  je

crois ? 

— Oui. Mais il n’a rien détecté, a priori. 

—  Il  faudrait  peut-être  faire  un  tour  aussi  chez  le

père ? 

—  Ils  ont  instruction  d’y  aler  dès  qu’ils  auront  fini. 

Sait-on quand on a vu les parents pour la dernière fois ? 

— Marcus a réussi à avoir le commandant d’Atilio. Il

est  en  mission  d’entraînement  depuis  au  moins  deux

semaines.  Complètement  injoignable.  Il  est  impossible

qu’il ait pu parler à sa femme. 

— O.K. Continuez à chercher dans cette direction. 

Taylor  passa  rapidement  sur  une  photo  de  la  veste

d’uniforme de Schuyler au centre éducatif et rangea les

pages  perforées  dans  un  classeur.  Les  photos

montraient un garçon fin avec de courts cheveux blonds

frisés et des yeux bleus, glacés par la colère. Ses lèvres

étaient  serrées,  les  pointes  de  son  col  de  chemise

rivalisant d’angulosité avec son menton. 

D’après  les  rapports  du  centre,  il  s’était  livré  à  des

actes  de  sorcelerie,  avait  persécuté  ses  camarades  et

multiplié  les  liaisons  homosexueles.  Les  psychologues

de  l’école  n’avaient  eu  aucune  prise  sur  lui.  Il  avait

rejeté  toutes  leurs  approches  et  n’était  sorti  de  son

mutisme  que  pour  laisser  éclater  sa  rage.  Lorsqu’il

s’était échappé en pleine nuit, toute l’administration du

centre avait poussé un soupir de soulagement colectif. 

Les  rapports  des  psychologues  précisaient  aussi  qu’il

souffrait  d’être  séparé  de  sa  sœur  et  que  cette

frustration revenait constamment sur le tapis. 

Fane était la clé de tout, d’après Susan et Juri. Tout

ce que Raven faisait, il le faisait pour ele. 

Taylor avait de nouveau interrogé Susan et Juri pour

essayer  d’en  savoir  plus  sur  le  dernier  élément

manquant du quatuor. Mais ni l’un ni l’autre n’avait pu

leur dire où se trouvait Schuyler. Ils ignoraient où il était

parti. Ne savaient rien de rien à son sujet. Taylor était

consciente qu’ils mentaient, et que le dénommé Raven

leur inspirait une sorte de révérence mystique mêlée de

terreur.  Mais  pas  moyen  de  leur  délier  la  langue.  Ele

n’avait aucune promesse à leur faire miroiter. Ils étaient

accusés d’homicide volontaire l’un et l’autre. Et il était

hors de question de négocier un alègement des peines. 

Fane ne lui fut pas d’une plus grande aide. Assise en

taileur,  le  dos  droit,  ele  chantonnait  une  sorte  de

mélopée entrecoupée d’incantations marmonnées. Il se

faisait  tard.  Consciente  qu’ils  n’en  diraient  pas  plus, 

Taylor les fit boucler tous trois pour la nuit. 

De guerre lasse, ele essaya d’appeler Ariane. Mais

personne  ne  répondit.  Ele  laissa  un  message  pour  lui

demander  de  la  joindre  au  plus  vite  sur  son  portable. 

Même  si  ele  ne  connaissait  rien  à  l’univers  de  la

sorcelerie, Taylor était persuadée qu’Ariane pouvait les

aider, à ce stade. Et ele regrettait de l’avoir mise à la

porte de son bureau. 

Ele  arpentait  la  sale  de  conférences  lorsque  son

portable vrombit. 

— Taylor ? 

Ele reconnut à peine la voix essoufflée de Marcus. 

—  Qu’est-ce  qui  se  passe  ?  Tu  as  couru  un

marathon ? 

— Je suis chez Schuyler Merritt père. Je crois qu’il

est passé ici. 

— Récemment ? 

— Très récemment, oui. La maison est en flammes. 

*  *  *

La lune était suspendue bas dans le ciel et formait un

croissant  parfait.  A  son  sommet,  Vénus  brilait  d’une

lumière froide. La soirée était calme et claire, et l’air vif

chatouilait les narines de Taylor. 

Tout  en  roulant  en  direction  de  Green  Hils,  ele  se

tourna  vers  McKenzie,  dont  le  profil  se  détachait  puis

s’estompait au gré mouvant des lampadaires. 

— Que crois-tu qu’il va faire maintenant, Renn ? 

— Je ne sais pas. Je suppose qu’il est en fuite, s’il a

compris  que  ses  trois  acolytes  sont  derrière  les

barreaux. A moins qu’il ne décide de riposter et de se

battre. C’est difficile à prédire. 


— Tu crois qu’il en a fini avec les meurtres ? C’est la

question qui me turlupine. 

Il ne répondit pas mais tourna les yeux du côté de sa

vitre.  Les  rues  étaient  quasiment  désertes.  La  vile

somnolait après les débordements festifs du vendredi. 

— Tu as appelé Ariane ? demanda-t-il. 

— J’ai essayé. Mais je n’ai pas réussi à la joindre. 

— Il faut garder un œil sur ele. Il se peut qu’ele ait

décidé  de  le  prendre  en  chasse  par  ses  propres

moyens. Tu l’as envoyée bouler, et ele ne te fait sans

doute plus confiance. 

—  Ecoute,  je  sais  que  tu  n’es  plus  branché

occultisme mais…

—  J’ai  cessé  de  m’y  intéresser  depuis  des  années. 

Mais  d’autres  y  adhèrent  corps  et  âme.  Regarde  ces

ados. Ils se sont livrés à des pratiques de sorcelerie et

ils y croient dur comme fer. Ils pensent que Raven leur

a  lancé  un  sort  qui  les  empêche  de  le trahir.  Ils

aimeraient  pouvoir  tout  dire.  Mais  ils  sont  sincèrement

persuadés d’en être empêchés. C’est assez fascinant à

observer.  Ça  me  fait  penser  un  peu  au  syndrome  de

Stockholm, même si ce n’est pas tout à fait le même cas

de figure. 

— Tu crois qu’il a un réel pouvoir sur eux ? 

—  Je  pense,  oui.  Au  moins  sur  Fane.  Ils  étaient

tombés d’accord tous les quatre sur ce projet, mais je

pense  que  Schuyler  a  pris  sur  lui  d’ajouter  Xander,  le

frère  de  Susan,  à  la  liste  des  victimes.  Et  c’est  là  que

tout est parti en vrile. Schuyler a sans doute surestimé

le pouvoir qu’il détenait sur Susan. Il a outrepassé ses

prérogatives et provoqué l’éclatement du groupe. Tu as

entendu  ce  qu’ils  ont  raconté  au  sujet  de  leurs  rituels

sexuels.  Fane  et  Raven  couchaient  ensemble.  Le  lien

entre  eux  est  forcément  d’une  rare  intensité.  Les

relations  incestueuses,  à  cet  âge,  peuvent  être

écrasantes.  Ele  l’aime  en  tant  que  frère  et  ele  est

amoureuse 

de 

lui 

en 

tant

qu’homme  —  vraisemblablement  parce  qu’ele  ne  sait

pas faire le distinguo entre sexualité et amour. Schuyler

lui donne du plaisir, et, en même temps, ele en a honte. 

Je suis prêt à parier qu’il y a eu aussi inceste paternel, à

un  moment  ou  à  un  autre.  Il  se  peut  qu’ele  se  soit

tournée vers son frère pour qu’il la protège. 

—  Ele  ne  me  donne  pas  l’impression  d’être

innocente. 

— Innocente, non. Mais victime d’abus sexuels, oui. 

C’était  peut-être  sa  façon  d’obtenir  enfin  de

l’amour, quel que soit le prix à payer ? J’imagine que le

garçon  a  été  maltraité  aussi.  Regarde  ses  tendances

bisexueles.  Pour  lui  aussi,  sexe  égale  amour.  Chez

quelqu’un  d’aussi  jeune,  ce  genre  de  pathologie  est

souvent acquise par imitation. 

Taylor  tourna  à  gauche  sur  Hildale  Drive.  Ils

approchaient de la maison des Merritt, à en juger par la

fumée âcre qui flottait dans l’air. Les odeurs automnales

habitueles  de  Nashvile,  mélange  de  feuiles  sèches

brûlées et d’herbe pourrissante, étaient couvertes par la

puanteur de l’essence. 

Impossible  de  manquer  la  maison  :  ele  était  noire, 

avec des marques de suie autour de la porte d’entrée. 

Sans parler de la cohorte de véhicules de secours garés

à  proximité.  On  voyait des  lumières  clignotantes,  des

portières  grandes  ouvertes.  L’échele  venait  d’être

repliée,  les  tuyaux  enroulés  et  les  bouches  d’incendie

refermées. Les pompiers avaient réagi au quart de tour

et le sinistre avait été efficacement contenu. 

Ils atteignirent la maison des Merritt en même temps

que  Paula  Simari,  qui  arrivait  de  la  direction  opposée. 

Marcus  les  attendait,  une  expression  tourmentée  dans

les yeux. Taylor l’interrogea du regard. 

— Que se passe-t-il ? 

De  dos,  Taylor  reconnut  le  chef  des  pompiers  en

discussion  avec  Marcus.  Au  son  de  sa  voix,  il  se

retourna  en  souriant.  Il  lui  serra  la  main  avec  tant  de

force qu’ele sentit ses os craquer. 

— Sacrée nuit, lieutenant Jackson. Ça fait longtemps

que vous êtes là ? 

— Nous arrivons à la seconde, commandant. 

Ele présenta McKenzie à Andrew Rove, le chef des

pompiers. Renn serra la grosse main noire de suie puis

s’essuya  discrètement  sur  son  jean.  Rove  avait  l’air

d’un  ours,  dans  sa  combinaison,  le  casque  posé  de

travers  sur  sa  tête  ronde.  Ses  petits  yeux  couleur

myrtile  étaient  fatigués  et  injectés  de  sang,  mais  son

sourire était sincère. 

— Content que vous soyez des nôtres, fiston. Nous

avons terminé, par ici. Et passé la maison au peigne fin. 

Il s’agit d’un incendie criminel. Aucun doute là-dessus. 

Vos techniciens de scène de crime ont déjà investi les

lieux. 

— Parfait. Vous savez où et comment le feu a pris ? 

— Le foyer d’incendie était au sous-sol, d’après Ole

Sniff.  Avec  de  l’essence,  comme  produit  accélérant, 

bien sûr. Du boulot d’amateur. Le gars qui a fait ça a dû

penser que la maison brûlerait de la cave au grenier si le

feu  partait  d’en  bas.  Peut-être  qu’il  était  pressé,  notre

pyromane. Ou juste un peu fainéant sur les bords. 

Rove se tourna vers McKenzie pour préciser. 

— « Ole Sniff » est le nom que nous donnons à notre

appareil de détection de gaz. Il est infailible. Mais nous

avons trouvé  aussi  un  bidon  d’essence  vide.  S’il  y  a

autre chose, nous le saurons très vite. 

— Merci de vous être déplacé, commandant. Un de

vos  gars  nous  fera  parvenir  votre  procès-verbal

d’intervention ? 

— Comptez sur nous. 

Rove  bâila  largement  sans  se  couvrir  la  bouche  et

tourna  les  talons. Au  même  moment,  Tim  Davis  sortit

de  la  maison,  chargé  de  plusieurs  sacs.  Taylor  le

rejoignit au pas de course. 

—  Hé,  Tim  !  Qu’est-ce  que  tu  transportes  là-

dedans ? 

Ce  dernier  lui  adressa  un  sourire  las  et  souleva

alternativement les deux mains. 

— De la suie et des cendres… Et encore de la suie. 

Et encore des cendres. 

— Super. 

— Ce n’est qu’un début. On a trouvé deux cadavres

au sous-sol. C’est aussi là que l’incendie a démarré. Il y

a  eu  quelques  dégâts  au  rez-de-chaussée,  mais  le  feu

s’est éteint rapidement. 

— Quel genre de cadavres, alors ? 

— Un homme et une femme d’âge moyen. C’est à

peu près tout ce que je peux en dire pour l’instant. Le

légiste devrait arriver sous peu. 

Lourdement  chargé,  Tim  poursuivit  en  direction  de

son véhicule. Sa nuit ne faisait que commencer. 

Le regard sombre, Taylor se tourna vers McKenzie. 

—  Tu  es  prêt  à  parier  combien  qu’il  s’agit  de

Schuyler Merritt père et de Jackie Atilio ? 

Renn secoua tristement la tête. 

— Ce n’est pas un pari que je suis prêt à relever. 

Une  petite  troupe  de  voisins  s’était  formée  dans  la

rue pour regarder la maison en flammes. Quelques-uns

s’éloignaient déjà en voyant que le sinistre était contenu. 

Mais lorsque la camionnette du médecin légiste apparut, 

la  foule  s’agglutina  de  nouveau.  Le  véhicule

s’immobilisa  devant  la  porte  et  Sam  en  descendit

précipitamment. 

—  Que  se  passe-t-il,  par  ici  ?  Ça  a  l’air  un  peu

chaud, tout ça…

Taylor lui rendit son sourire. 

— Qu’est-ce que tu fais là, toi ?  Je  pensais  que  tu

étais déjà rentrée à la maison. 

—  Je  suis  de  permanence,  cette  nuit.  J’ai  échangé

avec le Dr Fox. 

— Super. Tu as deux cadavres au sous-sol. 

—  Brûlés  ?  demanda  Sam  en  enfilant  une  tenue  de

protection. 

Marcus secoua la tête. 

— Non. Ils ont eu un peu chaud, mais sans plus. Ils

étaient  enterrés  sous  la  chape,  juste  protégés  par  une

fine  couche  de  béton  au-dessus  d’eux.  Un  des

pompiers a trouvé l’aspect du sol étrange. Il a enfoncé

son pic et la plaque a cédé facilement. 

—  S’ils  étaient  enterrés,  j’imagine  que  le  feu  a  été

alumé alors qu’ils étaient déjà morts ? 

— Ça en a tout l’air, oui. Le décès remonte déjà à

plusieurs  semaines,  à  en  juger  par  l’état  de

décomposition des corps. Je ne vous dis pas comme ça

pue, là-bas en bas. 

— O.K. Tu te sens de venir avec moi, Taylor ? 

— Pas vraiment, non. 

Mais  ele  avait  déjà  attaché  ses  cheveux,  enfilé  des

bottes de protection et des gants. McKenzie désigna du

menton la foule groupée dans la rue, et se proposa pour

aler  poser  quelques  questions  aux  voisins.  Paula,  de

son  côté,  annonça  son  intention  de  parcourir  le

périmètre  de  la  propriété  avec  Max,  au  cas  où  le

pyromane se trouverait encore à proximité. 

—  Je  vous  accompagne  en  bas,  annonça  Marcus, 

stoïque. Il y a encore des endroits à éviter à cause de la

chaleur,  mais  les  pompiers  ont  fait  vite.  J’ai  trouvé  un

témoin qui m’a dit qu’un vieux tas de ferraile qui était

souvent  garé  là  avait  disparu.  D’après  lui,  la  voiture

appartenait  à  l’adolescent  qui  habitait  là.  Il  ne  se

souvient pas de la dernière fois où il a vu le père. 

—  Tâche  de  trouver  rapidement  le  numéro

d’immatriculation  du  véhicule,  pour  qu’on  puisse  le

diffuser à la police des routes… Ainsi, Schuyler Merritt

était ici aujourd’hui. Merde… On l’a manqué de peu. 

—  Comme  d’habitude,  non  ? Attention  en  entrant. 

C’est encore brûlant, par endroits. 

L’intérieur  de  la  maison  était  un  magma  de  tapis, 

rideaux et moquettes brûlés et détrempés. Une ligne de

démarcation très nette séparait les parties épargnées de

celes qui avaient été ravagées par le feu. La fumée avait

fait  de  gros  dégâts  partout,  en  revanche.  Mais  c’était

peut-être  le  dernier  des  soucis  du  propriétaire  s’il

reposait assassiné, un étage plus bas. 

L’air  empestait  la  fumée,  la  mort  et  un  mélange

d’odeurs de plastique et de bois brûlé. Taylor se couvrit

la  bouche  de  sa  main  gantée  et  toussa  en  suivant

Marcus dans l’escalier noir de suie. 

Ele  comprit  rapidement  pourquoi  l’incendie  n’avait

pas  détruit  grand-chose  :  le  sous-sol  était  vide  à

l’exception  d’une  armoire  à  pistolets.  La  pierre  et  le

métal n’étaient pas des conducteurs très efficaces pour

les flammes. Au centre de la dale en béton, il y avait un

grand trou. Les deux corps reposaient côte à côte, les

traits effacés par une décomposition avancée. 

—  Oh,  mon  Dieu…  Tu  crois  qu’on  pourra  les

identifier ? 

Sam  fit  le  tour  de  la  tombe  et  toucha  le  poignet  du

cadavre le plus proche. 

— Pas de problème. Le plus simple serait d’utiliser

les  dents,  si  on  peut  retrouver  leur  dentiste.  Il  leur

manque à chacun un doigt, entre parenthèses. 

— A cause du feu ? Ils ont été brûlés ? 

Sam  s’accroupit  pour  examiner  les  mains  de  plus

près. 

—  Non.  La  coupure  est  nette.  Prélevés  avec  des

cisailes, peut-être ? 

—  Oh,  bon  sang…  Marcus,  il  reste  des  effets

personnels qui ont résisté au feu ? 

— Oui. Je vais monter voir ce que je peux trouver. 

Le  bureau  du  fond  a  été  épargné  par  l’incendie,  et  il

m’a  semblé  voir  des  carnets  de  chèques  et  des

documents sur une table. 

Avec un visible soulagement, Marcus quitta le sous-

sol. McKenzie descendit les rejoindre un peu plus tard

et haussa les sourcils en découvrant la scène. 

— J’ai parlé aux voisins. Certains ont remarqué que

le  gamin multipliait  les  alées  et  venues,  ces  derniers

jours. Mais ils ne savent pas grand-chose et j’ai surtout

recueili  des  commérages.  Merritt  ne  fréquentait

personne,  apparemment.  Sa  femme  est  partie,  s’est

remariée  en  emmenant  sa  file,  et  le  garçon  est  resté

avec le père. Pendant quelque temps, on ne voyait plus

du tout Schuyler junior — lorsqu’il était dans le centre

d’éducation  spécialisée,  je  suppose.  Mais  il  est  de

retour depuis trois semaines. Personne n’a revu le père

depuis le come-back du fils. 

— … date qui coïncide peu ou prou avec l’état de

décomposition des corps, observa Sam. 

— On a une idée de la façon dont ils sont morts ? 

— Tout à fait, oui. Venez jeter un coup d’œil par ici. 

Sam tenait la tête d’une des victimes entre ses mains. 

Lorsque Taylor se pencha au-dessus de la tombe, ele

la fit pivoter sur le côté. 

—  Blessure  par  bale.  Les  deux.  Lobe  temporal

gauche. Pistolet de petit calibre. 

—  Au  moins,  ça  nous  donne  une  idée  du  type

d’arme  qu’il  a  en  sa  possession,  murmura  Taylor. 

J’imagine que si un type armé entre dans ta chambre à

coucher  et  t’ordonne  de  prendre  un  comprimé,  tu

l’avales sans trop poser de questions. 

McKenzie hocha la tête. 

— Ça paraît logique, en effet. 

Taylor tourna la tête vers lui. 

— Il nous reste à découvrir où notre ado parricide se

cache maintenant. 
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Baldwin  faisait  les  cent  pas  dans  le  bureau  de

Goldman.  Ses  problèmes  personnels  pouvaient

attendre. Il était enfin concentré sur l’enquête, comme il

aurait  dû  l’être  depuis  le  début.  Il  éleva  une  prière

muette  pour  que  les  familes  des  victimes  se  montrent

compréhensives.  Avoir  leur  absolution  serait  une

consolation,  même  s’il  savait  qu’il  ne  se  pardonnerait

jamais lui-même. 

Gretchen  Rice  avait  disparu  depuis  plus  de  vingt-

quatre  heures.  Il  restait  un  espoir,  une  chance  pour

qu’ele  soit  encore  en  vie.  Et  cette  chance,  il  ne  la

laisserait  pas  passer.  C’était  leur  ultime  tentative,  un

dernier  effort  désespéré  pour  clouer  Arlen  au  mur. 

Malgré la surveilance dont il faisait l’objet, il avait réussi

à kidnapper une nouvele filette. 

En arrivant à Quantico, après le départ de Charlotte, 

il  s’était  replongé  dans  ses  fichiers  et  en  était  ressorti

avec une conviction encore renforcée : tous les chemins

menaient  à  Harold  Arlen.  Baldwin  savait  que  les

preuves  de  sa  culpabilité  se  trouvaient  quelque  part

chez  lui.  De vraies preuves. Cette simple pensée le fit

bouilir  —  sa  fureur  contre  Charlotte  n’était  toujours

pas calmée. Comment une idée aussi fole avait-ele pu

germer  dans  son  cerveau  ?  Ils  étaient  tout  à  fait

capables de boucler ce dossier sans tricher. Il suffisait, 

pour  cela,  qu’ils  retournent  perquisitionner  au  domicile

d’Arlen.  Lentement.  Avec  méthode.  Et  cette  fois,  il

participerait personnelement aux recherches. Ils étaient

forcément passés à côté de quelque chose. Mais il ferait

ce qu’il falait pour réparer cette omission. 

Goldman revint enfin dans le bureau avec une liasse

de documents à la main. 

— Ça y est. J’ai récupéré le nouveau mandat. Vous

croyez  que  la  perquisition  aboutira  à  quelque  chose, 

cette fois-ci ? 

—  Je  l’espère.  C’est  juste  une  formalité.  Mais  je

veux être certain que nous n’avons rien omis. Et donner

aux  membres  de  mon  équipe  l’opportunité  de  voir  les

lieux  par  eux-mêmes.  Une  nouvele  petite  file  vient

d’être enlevée du fait de notre négligence. 

Goldman le considéra un instant, sourcils froncés. 

— Docteur Baldwin, vous savez que ce n’est pas le

cas. Cela fait un moment que vous êtes dans le métier. 

Il  n’y  a  qu’un  seul  responsable  dans  l’affaire  et  c’est

Arlen  lui-même.  Il  a  commis  ces  meurtres.  Pas  vous. 

Vous n’avez ni kidnappé ni tué ces petites files. 

— Peut-être. Mais je veux retrouver Gretchen et la

ramener à ses parents en un seul morceau. 

— C’est ce que nous souhaitons tous. 

— Alors alons-y. 


*  *  *

Lorsqu’il  arriva  avec  Goldman  à  Great  Fals, 

Geroux, Sparrow et Butler les attendaient déjà devant

chez Arlen. Pas de Charlotte en vue, cependant. Ele ne

s’était pas présentée à son travail ce matin, et il n’avait

pas  cherché  à  lui  faire  signe.  Après  la  nouvele  choc

qu’ele lui avait assenée, il avait besoin de souffler. Et sa

priorité du moment avait un nom et un seul : Gretchen

Rice. 

Il avait donné rendez-vous à Garrett dans la soirée. 

Le plus simple serait de l’emmener dîner quelque part et

de lui exposer son secret entre le steak et le whisky. En

espérant  que  les  choses  se  passeraient  au  mieux. 

Garrett  avait  essayé  de  lui  demander  des  explications, 

mais  il  était  resté  vague  à  dessein.  Il  voulait  attendre

d’abord  le  résultat  de  la  perquisition.  Il  se sentait

optimiste, proche du dénouement. Et il voulait avoir une

victoire  à  déposer  au  pied  de  son  boss  avant  de

raconter son aventure peu glorieuse avec Charlotte. 

Coucher  avec  ele  avait  été  une  grave  erreur.  Mais

Garrett  l’aiderait  à  prendre  une  décision.  Il  lui  faudrait

ensuite reconquérir la confiance de son équipe. Car ils

n’étaient  pas  stupides.  Et  ses  débordements  avec

Charlotte n’avaient pu passer inaperçus. Il avait saisi les

regards en coin, les chuchotements. Jessamine, surtout, 

avait été particulièrement distante avec lui ces derniers

temps.  Mais  il  ferait  son  mea  culpa.  S’il  reconnaissait

ouvertement ses torts, ils pourraient tous se remettre au

travail,  sans  le  spectre  de  Charlotte  flottant  autour

d’eux. 

Ensuite seulement, il aurait l’esprit libre pour décider

de son avenir. 

Goldman  et  lui  descendirent  de  voiture.  Par

automatisme,  le  lieutenant  des  homicides  de  Fairfax

vérifia  le  fonctionnement  de  son  arme,  qui  étincela

brièvement  au  soleil.  Le  temps  était  clair,  lumineux  et

pas  trop  chaud.  Un  agréable  changement  par  rapport

aux  derniers  jours.  Le  mois  de  juin  avait  été

particulièrement  lourd  et  humide,  cette  année. 

L’enquête  avait  été  ralentie  par  l’oppressante  langueur

qui  avait  paru  peser  sur  toute  chose.  Mais  les  pluies

violentes avaient éclairci l’atmosphère. 

Geroux leur fit signe. 

— On vient juste d’arriver. Mais on ne sait pas où il

est. 

—  Comment  ça  ?  Vous  ne  savez  pas  où  est  qui  ? 

demanda Goldman. 

— Arlen. Nous avons frappé au moins cinq fois à sa

porte et il n’a pas ouvert. 

—  Il  ne  peut  être  que  chez  lui,  en  tout  cas.  Mes

hommes l’ont tenu à l’œil toute la nuit. Le courant était

coupé  et  n’a  été  rétabli  que  ce  matin.  Il  était  donc

matérielement  impossible  pour  lui  de  sortir  sa  voiture

du garage. Et les deux portes d’entrée sont surveilées

jour et nuit. 

— Peut-être. Mais il reste que personne n’a ouvert. 

Baldwin se rua en haut des marches. 

—  On  entre  de  force.  Vite.  Je  parie  que  ce  salaud

s’est tiré ! 

— C’est ce que nous pensons aussi. 

Baldwin  frappa  une  fois.  Fort.  Puis  il  actionna  la

poignée. Fermée. Il sortit son arme et donna un grand

coup  de  pied  dans  le  battant.  Par  chance,  le  pêne

n’était  pas  engagé.  La  porte  s’ouvrit  avec  fracas  et  le

bois  de  l’encadrement  se  fendit.  Ils  entrèrent  un  à  un, 

avec prudence. C’était à peine si Baldwin percevait le

son  des  voix  de  ses  colègues  par-dessus  ses

battements cardiaques. 

— Personne ici. 

— Rien à signaler. 

— Personne dans le garage. 

Baldwin  entra  dans  la  chambre  d’Arlen.  Rien  ne

manquait,  rien  n’était  déplacé.  Les  vêtements  se

trouvaient toujours dans l’armoire. 

—  R.A.S.  par  ici  non  plus,  cria-t-il  avant  de

redescendre. 

—  On  n’a  rien  de  chez  rien,  constata  Geroux.  A

croire qu’il s’est dissipé en fumée. 

Baldwin  entendait  Goldman  invectiver  un  de  ses

hommes  dans  la  cuisine.  Arlen  avait  manifestement

réussi à s’éclipser pendant la panne de courant. Même

s’il  n’y  avait  pas  de  fenêtre  ouverte  et  que  la  porte

arrière était fermée, le verrou de l’entrée n’avait pas été

tiré.  Arlen  avait  attendu  une  opportunité  favorable  et

s’était glissé dehors. 

Le  flic  protestait  que  c’était  impossible,  que  son

équipier et lui n’avaient pas bougé un seul instant de leur

poste.  Que  la  seule  personne  à  être  entrée  dans  la

maison  était  la  nana  du  FBI,  pendant  l’orage.  Mais

Goldman ne voulait rien entendre. 

Baldwin  ferma  les  yeux  un  instant,  à  la  fois  pour

essayer  de  faire  abstraction  des  cris  et  pour  forcer  sa

glande  surrénale  à  reprendre  du  service  correctement. 

Une  idée  vint  lui  frapper  l’esprit.  Oh,  mon  Dieu…

Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ? 

— Le sous-sol. On retourne immédiatement au sous-

sol ! 

Goldman cessa de houspiler son inspecteur pour lui

lancer un regard étonné. 

— Au sous-sol ? Pour quoi faire ? 

— Parce qu’il y a un passage souterrain. 


*  *  *

Un  calme  funéraire  régnait  dans  la  cave.  Baldwin

descendit le premier, avec précaution. Si sa théorie était

exacte  —  ce  dont  il  avait  désormais  la

certitude  —,  Arlen  pouvait  se  trouver  n’importe  où. 

Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? 

Il  sentit  le  souffle  d’air  avant  même  de  voir

l’ouverture.  Pas  de  l’air  frais,  du  dehors,  mais  une

exhalaison  un  peu  humide,  comme  une  odeur  de

souterrain. 

Il sortit la petite lampe de poche dont il s’était muni

et  éclaira  le  mur  en  face  de  l’escalier.  Là.  Le  mince

rayon lumineux tomba sur un orifice, une entrée sombre

donnant sur l’inconnu. Le système d’étagères avait été

tiré et la cloison sèche avec. A la lumière, les marques

devaient apparaître comme des joints un peu grossiers. 

Rien  de  surprenant  dans  un  sous-sol  qui  n’était  pas

terminé.  Baldwin  contint  une  montée  de  colère  contre

les  techniciens  de  scène  de  crime  de  Fairfax  ainsi  que

contre  sa  propre  équipe.  S’ils  avaient  trouvé  cette

espèce  de  tunnel  plus  tôt,  ils  auraient  sans  doute  pu

sauver Kaylie. 

Il se retournait pour faire signe à Geroux lorsque les

coups de feu éclatèrent. 

Par  réflexe,  il  se  rejeta  en  arrière.  Jessamine  fut

moins rapide : ele tomba, comme foudroyée. Il pointa

son  arme  dans  la  direction  d’où  on  avait  tiré  juste  au

moment où, du coin de l’œil, il vit Butler s’effondrer. Il

fit  usage  de  son  arme  et  avança  jusqu’à  l’entrée  du

passage.  Geroux  se  plaça  du  côté  opposé  et  ils  se

plaquèrent  l’un  et  l’autre  contre  la  paroi.  Goldman  et

son inspecteur s’étaient mis à couvert. 

Baldwin  commença  à  faire  signe  à  Geroux,  mais  il

pivota sur lui-même dans la bouche du passage juste au

moment  où  les  tirs  reprirent  de  plus  bele  dans

l’obscurité.  Geroux  prit  une  bale  dans  le  cou  et

s’écroula. 

Nageant  en  plein  cauchemar,  Baldwin  actionna

aveuglément  la  détente  jusqu’au  moment  où  les  coups

de feu en face cessèrent. A quelques mètres de lui, un

gargouilis se fit entendre. Il avait touché le tireur. Son

entraînement prit le dessus, et il fit ce qu’il avait appris à

faire pour neutraliser le danger : il tira de nouveau, et le

son cessa sur un soupir étranglé. 

Silence.  Etait-ce  un  bruit  de  pas  précipités  qu’il

entendait au loin ? Non. Probablement un effet de son

imagination  —  ses  oreiles  bourdonnaient  encore.  Se

servant  de  sa  lampe  de  poche,  il  éclaira  le  passage. 

Arlen était tombé à terre et lui tournait le dos. Il devait

être en fuite lorsqu’il avait été touché par une des bales

que  Geroux  ou  lui-même  avait  tirées.  D’un  coup  de

pied, Baldwin le désarma et se pencha pour lui prendre

le pouls. Arlen était mort. 

Des  cris  et  des  ordres  retentissaient  à  présent

derrière  lui  ;  quelqu’un  hurla  qu’il  falait  appeler  une

ambulance. La police de Fairfax faisait son travail. Lui-

même était comme anesthésié. Les doigts gourds, il dut

s’y prendre à deux mains pour rengainer son arme. Et

pas  moyen  de  calmer  sa  respiration  chaotique.  Il  finit

par  retenir  son  souffle  pour  calmer  les  saccades

haletantes  qui  sortaient  bruyamment  de  ses  poumons. 

Enfin, son rythme cardiaque se ralentit légèrement. 

Ce fut là qu’il entendit pleurer. Un son faible, fragile. 

D’une  démarche  chancelante,  il  contourna  le  corps

d’Arlen  dans  le  noir  et  s’enfonça  plus  avant  dans  le

tunnel  en  s’aidant  de  sa  lampe  de  poche.  Le  couloir

souterrain  fit  un  angle  et  il  vit  Gretchen  alongée  en

chemise  de  nuit  sur  le  sol.  Ses  jambes  étaient  brisées

mais ele était vivante. Ô combien vivante ! 

Il  prit  l’enfant  dans  ses  bras  et  ele  posa  le  front

contre son cou. Ele sanglotait. Mais il était incapable de

dire  d’où  venaient  les  larmes  qui  trempaient  sa

chemise — d’ele ou de lui. 
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Ariane avait eu pour tâche, quelques années plus tôt, 

de  repérer  les  lieux  de  pratique  des  différents  covens. 

Au  temps  où  ele  faisait  encore  partie  du  conseil,  ele

avait  été  investie  d’un  certain  nombre  de

responsabilités.  Même  si  la  wicca  était  une  religion

généreuse, il y avait toujours des abus, les leaders des

covens  cherchant  parfois  à  prendre  le  pouvoir  sur  les

autres  membres.  Il  existait  un  code  éthique  très

spécifique  pour  les  pratiques  au  sein  des  groupes. 

Demander  de  l’argent  était  interdit,  par  exemple.  De

même  qu’il  était  prohibé  d’exiger  une  réalisation

physique du Grand Acte. Au cours des cérémonies, le

Grand Acte était symbolique : l’athamé plongeait dans

le calice et le calice s’ouvrait à l’athamé. L’acte sexuel

en  lui-même  n’était  pas  pratiqué,  sauf  dans  l’intimité

d’un couple. On ne forçait pas non plus les adeptes à se

dénuder  s’ils  ne  le  souhaitaient  pas.  Prêtres  et

prêtresses devaient respecter les limites et la liberté de

chacun. 

Mais  la  recherche  obstinée  du  pouvoir  était,  hélas, 

inscrite  dans  la  nature  humaine.  Ele-même,  Ariane, 

représentait  la  haute  autorité  à  laquele  faisaient  appel

tous  ceux  qui  étaient  victimes  d’abus  au  sein  d’un

coven.  Ele  connaissait  les  lieux  où  les  covens  se

réunissaient  et  avait  une  antenne  particulière  pour

repérer  les  portails  psychiques  permettant  l’accès  aux

déités. 

Le  lieu  qui  lui  était  apparu  en  rêve,  ele  l’avait

identifié. C’était  une  terre  sacrée,  à  la  fois  pour  les

wiccans et pour les profanes — un lieu où régnaient des

esprits puissants, tant du côté du bien que du mal. Le

petit  cimetière  privé  se  trouvait  à  la  frontière  ouest  du

comté de Davidson, au bout d’un chemin à vaches qui

menait  à  une  clairière,  près  d’une  petite  route  à  deux

voies, McCrory Lane. 

Ele-même  vivait  dans  le  centre,  à  proximité  de  ce

qu’on  appelait  le  «  Music  Row  »,  le  quartier  où  se

trouvaient  les  maisons  de  production  musicale.  Ele

s’était  cassé  le  dos  à  restaurer  ele-même  sa  maison, 

arrachant une cuisine des années soixante et d’horribles

papiers  peints  pour  les  remplacer  par  des  marbres

blancs et d’élégants lambris d’époque. Les murs étaient

peints  dans  des  pastels  coquile  d’œuf  jusqu’aux

moulures  blanches  ornementées  des  plafonds.  Les

portes  à  six  panneaux  avaient  des  poignées  en  cristal. 

Dans l’antichambre, ele avait retrouvé la frise en plâtre

d’origine — une course de chars romains — et l’avait

patiemment  remise  en  état.  En  partant,  Ariane  passa

une  main  presque  amoureuse  sur  les  bois  sculptés  du

vestibule, heureuse que sa religion ne considère pas la

fierté comme un péché. 

Le  trajet  en  voiture  jusqu’au  cimetière  prenait  vingt

minutes. Ele traversa Green Hils, le lieu du carnage de

Samhain, passa devant les grandes étendues noires des

champs  silencieux  dans  la  nuit  de  novembre.  La  route

était calme, très peu éclairée, et sinuait dans un paysage

de  colines  ondulantes,  de  forêts  domaniales  et  de

fermes équestres. Au croisement de la Highway 100 et

de  Old  Harding,  ele  fut  choquée  de  voir  que  la

civilisation  agressive  avait  pris  le  dessus  sur  la  nature

qu’ele vénérait. Mais très vite, ele laissa les magasins

et  les  maisons  modernes  derrière  ele,  et  la  route

redevint calme et sombre. L’embranchement se trouvait

juste  entre  la  station-service  et  le  Loveless  Café.  Ele

bifurqua  et  les  lumières  amicales  disparurent,  laissant

place à une obscurité profonde. 

Là. Sur la droite. 

Ele ralentit, se gara dans l’herbe haute du talus. La

lisière  du  bois  se  trouvait  à  moins  de  cent  mètres. 

C’était là que courait le chemin à vaches qui s’enfonçait

dans les profondeurs de la forêt, et débouchait dans une

petite  clairière  où  les  dales  funéraires  se  levaient

comme des champignons dans la terre meuble. 

Ariane  s’enroula  étroitement  dans  sa  cape  pour  se

protéger de la fraîcheur nocturne. Le croissant de lune

n’offrait  qu’une  maigre  lumière.  Ele  ne  voyait  qu’à

quelques pas, juste assez pour ne pas trébucher. La nuit

était silencieuse — trop silencieuse. Oiseaux et rongeurs

restaient  immobiles,  comme  apeurés.  Une  présence

humaine  inamicale  perturbait  les  habitudes  des  petites

créatures de la nuit. 

Le  cœur  battant,  ele  hâta  le  pas  et  se  tordit  la

chevile lorsque son pied s’enfonça dans une taupinière. 

Ele se mordit la lèvre pour étouffer un cri. Jurant tout

bas,  ele  retourna  à  la  voiture  afin  d’y  récupérer  une

lampe torche. 

Le  solide  rayon  de  lumière  artificiele  lui  permit  de

naviguer entre les ornières. Ele repartit plus lentement, 

dirigeant la lampe vers le bas pour que le garçon, s’il se

trouvait encore là, ne la voie pas arriver. La forêt était

là, toute proche, avec ses grands arbres tendus vers le

ciel,  leurs  branches  levées  comme  dans  un  geste  de

supplication. 

La  nuit  ne  lui  était  pas  étrangère.  Ele  sentait  la

respiration  sombre  de  la  terre,  son  appel  insistant,  ses

questions  silencieuses.  Autour  d’ele,  la  vie.  Chaque

soupir  du  vent  dans  les  buissons  était  magnifié  par  le

silence et assourdi par la couche de brouilard qui s’était

formée dans les sous-bois. L’odeur de la pluie au loin

lui emplissait les narines ; l’ombre d’un nuage glissa sans

bruit sous la pointe de la lune. 

La nuit était son univers, et ele sa concubine. 

Progressant  à  tout  petits  pas,  ele  se  rapprocha  du

lieu  de  culte.  Une  odeur  de  feu  de  bois  lui  parvint, 

nourri  de  feuiles  de  peupliers,  de  chêne  et  de  petits

rameaux.  Ele  ralentit  encore  mais  poursuivit  sa

progression.  L’énergie  de  la  terre  la  portait,  la

nourrissait. Ele se protégea, plaçant sa fragilité à l’abri

d’un puissant bouclier psychique. 

Ele le voyait distinctement, à présent, alongé sur le

côté  —  une  simple  bosse  sous  une  couverture.  Il  lui

tournait  le  dos  et  ne donnait  pas  l’impression  d’avoir

perçu  sa  présence.  Les  crépitements  secs  du  feu

couvraient le son assourdi de ses pas. La brume s’était

enroulée  autour  de  lui  comme  une  amante,  le  gardant

caché dans son étreinte protectrice. 

Il  dormait.  Et  ele  ne  pouvait  rien  lire  en  lui.  Ni  ses

pensées.  Ni  ses  intentions.  Ses  respirations  profondes

se mêlaient au souffle âpre du vent. 

Ele  hésita,  débattit  avec  ele-même,  tergiversa

encore…  et  finit  par  tourner  le  dos  à  la  clairière  et

repartir  en  direction  de  la  voiture.  Normalement,  le

jeune  sorcier  n’aurait  pas  dû  l’effrayer,  mais  la  peur

était là. Viscérale. Et ses mains en tremblaient. 

Ele  appelerait  le  lieutenant  Jackson.  La  police

l’emmènerait. 

Dans  sa  fuite,  ele  posa  le  pied  sur  une  branche

morte. Le bois sec craqua, protestant bruyamment dans

le silence de la nuit. Ele se pétrifia. 

A côté du feu, Raven ouvrit les yeux. 
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Dégoûtée,  Taylor  jeta  le  téléphone  portable  sur  ses

genoux. 

— Mais où a-t-ele disparu, cette file, bon sang ? 

C’était la cinquième fois qu’ele posait la question. 

— Je n’en ai pas la moindre idée. 

La  voix  de  McKenzie  l’apaisa.  Ele  était  tendue  à

bloc, morte de fatigue. Et exaspérée, surtout. Comment

un  adolescent  de  dix-sept  ans  pouvait-il  échapper  à

l’ensemble des forces de police de Nashvile et de ses

environs  ?  La  question  dépassait  son  entendement.  Ils

avaient tous les éléments en main, pourtant : son nom, 

son  adresse,  la  marque  de  sa  voiture.  Mais  il  restait

invisible et introuvable, comme s’il s’était évanoui de la

surface de la Terre. 

— Et si on passait chez ele voir si ele n’a pas tout

simplement décroché son téléphone ? suggéra Renn. 

Taylor  réfléchit  en  tambourinant  des  doigts  sur  le

volant.  Que  faire  ?  Courir  à  l’aveugle  après  une

pseudo-sorcière  qui  jouait  les  files  de  l’air  ?  Ou  se

joindre  aux  effectifs  qui  battaient  la  campagne  pour

tenter de retrouver Schuyler ? Si ele était honnête avec

ele-même,  ele  devait  admettre  qu’Ariane  leur  avait

apporté une aide précieuse. Ele avait divisé en deux le

temps  passé  en  investigations,  grâce  à  son  intuition  et

aux  dessins  qu’ele  leur  avait  soumis.  Une  prescience

qui ne faisait pas d’ele une sorcière, cela dit. Juste une

excelente observatrice. 

— O.K., on y va. Tu as son adresse ? 

— Oui. Ele vit près de Music Row. 

— Bon, ça va. Ce n’est pas trop loin. 

Les  rues  étaient  calmes.  Cinq  minutes  plus  tard, 

Taylor garait sa Lumina devant une maison victorienne

de  deux  étages  qui  rappelait  de  façon  inquiétante  la

demeure  du  roi  des  vampires,  Keith  Barent  Johnson. 

Cele d’Ariane était gaie, avec sa façade vert sauge et

ses  finitions  de  bois  d’un  blanc  immaculé.  L’alée

frontale montait en plusieurs séries de marches jusqu’à

la  galerie  qui  faisait  le  tour  de  la  maison.  Les  lumières

extérieures étaient alumées, mais les fenêtres obscures. 

Le  vitrail  de  la  porte  d’entrée  était  protégé  par  de

solides  barreaux  métaliques.  L’œil  rouge  et  brilant

d’une alarme à détecteur de mouvement les contemplait

derrière un portemanteau. Bonne initiative, l’alarme. Le

quartier était sûr, mais une femme qui vivait seule devait

avoir l’inteligence de se protéger. Même si, en tant que

sorcière,  Ariane  avait  sans  doute  eu  recours  à  une

batterie de « sorts de protection ». 

Personnelement,  Taylor  penchait  plutôt  pour  les

alarmes. 

Une balancele en rotin blanc avec des coussins verts

rayés  pendait  du  plafond  de  la  galerie.  Taylor  imagina

Ariane  se  berçant  là-dedans  pendant  les  chaudes

soirées d’été, les jambes repliées sous ele comme une

chatte, ses longs cheveux d’un noir de jais étalés sur le

bois blanc. 

—  Ele  n’est  pas  chez  ele,  déclara-t-ele  en

actionnant tout de même la sonnette. 

Un carilon grave se fit entendre. Personne n’ouvrit. 

Taylor se tourna vers McKenzie. 

— Et maintenant ? Qu’est-ce qu’on fait ? 

Renn avait les yeux rivés sur la porte d’entrée et ne

répondit  pas.  Par  acquit  de  conscience,  Taylor  fit  le

tour  de  la  galerie  et  vit  d’autres  fauteuils,  d’autres

coussins  rembourrés.  Rien  qui  puisse  lui  donner  la

moindre indication sur l’endroit où se cachait Ariane. 

— Il faut qu’on essaie autre chose. Je vais…

La sonnerie de son téléphone l’interrompit. Ele jeta

un 

coup d’œil  sur  l’écran  :  numéro  inconnu, 

correspondant  inconnu.  Son  cœur  se  contracta

violemment. La dernière fois qu’ele avait vu ces mêmes

indications sur son portable, c’était le Prétendant qui lui

annonçait qu’il venait la trouver. Ele fit signe à Renn et

porta lentement le téléphone à son oreile. 

— Jackson. 

La  voie  de  la  sorcière  s’éleva,  rauque  et  inquiète, 

dans le calme de la nuit. 

—  Oh,  la  Grande  Déesse  soit  louée,  vous  avez

répondu,  lieutenant.  C’est  Ariane.  Je  l’ai  trouvé.  J’ai

trouvé le sorcier. 

Les  clés  dans  sa  main  gauche,  Taylor  courait  déjà

vers sa voiture. 

—  Nous  avons  cherché  à  vous  joindre  toute  la

soirée. D’où appelez-vous ? 

Ariane  s’exprimait  dans  un  chuchotement  à  peine

audible. Taylor appuya sur la touche haut-parleur. 

—  Je  suis  dans  la  partie  ouest  du  comté  de

Davidson. Vous connaissez McCrory Lane ? 

— Oui. 

Pour  connaître,  ele  connaissait,  oui.  Baldwin  et  ele

habitaient à deux pas. 

— Il y a un cimetière désert — il est vieux de deux

siècles.  C’est  un  endroit  sacré.  J’ai  vu  dans  mon  rêve

qu’il y était. 

Fauchée  net  dans  son  élan,  Taylor  prit  appui  sur  le

capot de la Lumina. Un rêve ! De qui se moquait-on ? 

—  Vous  avez  eu  une  vision, Ariane,  c’est  ça  ?  Et

vous croyez vraiment que…

— Non, non, ne vous méprenez pas. J’ai rêvé, oui, 

mais je suis venue vérifier par moi-même avant de vous

faire  signe.  Et  il  est  effectivement  là  où  je  l’ai  vu  dans

mon songe. Il dormait près d’un feu de camp, mais je

crois qu’il m’a entendue. Il ne faut pas que je m’attarde

par ici. 

Taylor  rongeait  son  frein.  Il  n’existait  pas  pire

calamité à ses yeux que les gens qui pensaient pouvoir

mener l’enquête à la place de la police. 

—  Partez  sur-le-champ,  oui  !  Roulez  jusqu’à  la

station Shel  à  l’intersection  de  la  Highway  100  et  de

McCrory  Lane,  et  dites-leur  de  boucler  toutes  les

portes.  Je  vous  envoie  une  voiture  de  patrouile  en

urgence. Le garçon est armé et il est dangereux. Nous

vous  retrouverons  là-bas,  le  temps  de  faire  le  trajet. 

Nous sommes chez vous, sur Music Row, là. 

— Lieutenant ? 

Taylor avait déjà tourné la clé dans le contact. 

— Oui ? 

— Faites vite, surtout. 

— Ne raccrochez pas ! hurla Taylor. 

Mais Ariane avait déjà coupé. 

Ele jura, sortit le gyrophare et le posa sur le toit. Pas

une  minute,  pas  une seconde  à  perdre.  La  lumière

tournante lui donnait mal à la tête, mais ele ne pouvait

se permettre d’être ralentie. 

— Où est-ele ? demanda McKenzie. 

— Sur McCrory Lane. 

Ele mit sa radio en marche. 

—  Lieutenant  Jackson,  E,  10-82,  10-23,  10-54. 

Suspect repéré. Renforts demandés à la station Shel, à

l’intersection de McCrory Lane et de la Highway 100. 

Ele entendit plusieurs « affirmatifs » en réponse. En

lançant  son  appel,  ele  avait  précisé  à  l’aide  de

différents  codes  que  leur  suspect  était  armé  et  très

dangereux.  Tous  les  agents  qui  patrouilaient  dans  les

environs arriveraient ventre à terre. 

En rassemblant le maximum de monde sur place, ils

auraient  de  meileures  chances  d’arrêter  Schuyler

Merritt  avant  l’arrivée  de  la  presse.  Or  les  médias, 

locaux  et  nationaux,  avaient  désormais  des  intérêts

personnels en jeu dans cette affaire. 

La  radio  crépita.  Une  patrouile  sur  la  Highway  70, 

en direction du sud, annonçait qu’ele serait à la station-

service dans trois minutes. Taylor poussa un soupir de

soulagement. Cette tête brûlée d’Ariane l’avait échappé

bele. 

— Je crois que je vais l’étrangler de mes mains, cette

file, bon sang ! 

— Ele cherche à nous aider, Taylor. 

—  On  ne  lui  a  rien  demandé,  autant  que  je  me

souvienne  !  Comme  si  j’avais  besoin  d’avoir  la  miss

Marple de l’occulte dans les jambes ! 

— J’ai du mal à imaginer miss Marple avec un corset

et une cape, mais je crois saisir l’image. 

Ele ne put réprimer un sourire. 

—  Ele  pourrait  en  remontrer  à  Morticia  Addams, 

notre Ariane. Il faut vraiment être frappée pour courser

un assassin toute seule en pleine nuit, dans la forêt. Je

me demande si je ne vais pas la faire poursuivre pour

obstruction à l’enquête. Si jamais ça se termine mal…

A côté d’ele, McKenzie était livide. Mais il secoua

la tête. 

— Ça ne tournera pas mal. 

Ils  traversèrent  Old  Hickory.  La  lumière  rouge

tournante  glissa  rapidement  sur  la  façade  des  beles

demeures  en  brique,  puis  badigeonna  les  bois  d’un

éphémère  éclat  sanglant,  alors  qu’ils  roulaient  à

tombeau  ouvert  dans  la  campagne  déserte.  Ils

dérangèrent  une  bande  de  dindons  sauvages  qui

picoraient  un  peu  trop  près  de  la  route,  vers  Harpeth

Hils.  Les  gros  oiseaux  détalèrent  dans  les  buissons  et

Taylor  eut  tout  juste  le  temps  de  voir  étinceler  les

plumes de leurs queues dans l’éclat blanc des phares. 

La radio grésila — la première patrouile avait atteint

la station Shel. Une voix s’éleva. 

— Nous sommes sur place. Plus de détails, s’il vous

plaît, lieutenant Jackson ? 

—  Une  jeune  femme  au  teint  pâle  et  aux  cheveux

noirs  qui  se  donne  le  nom  d’Ariane.  Ele  devrait  être

enfermée à l’intérieur. 

—  Négatif.  Personne  ici  ne  correspond  à  cette

description. 

Ele  entendit  le  mot  «  négatif  »  prononcé  par  trois

voix différentes. Le front en nage, soudain, ele enfonça

la  pédale  d’accélérateur  et  la  Lumina  bondit  sur  la

Highway  100.  Pendant  une  fraction  de  seconde

seulement,  ele  quitta  la  chaussée  des  yeux.  Juste  le

temps de foudroyer McKenzie d’un regard qui hurlait :

« Je te l’avais bien dit, non ? »
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Raven avait perçu sa présence bien avant qu’ele ne

fasse craquer une branche morte sous ses pieds. Il ne

savait rien d’ele, hormis le fait qu’ele ne venait pas en

amie.  Ele  était  puissante,  cele-ci,  mais  ele  ne  lui

inspirait  aucune  crainte.  La  puissance  était  une  chose, 

mais il y avait aussi la réalité très concrète de l’acier et

des bales. 

Ele  s’était  d’aileurs  enfuie  comme  une  ombre  dès

qu’ele  avait  compris  qu’il  ne  dormait  pas.  Il  se  leva, 

s’étira et glissa son pistolet dans sa ceinture. Un ami du

centre d’éducation spécialisée lui avait appris à manier

les armes. Et son professeur avait trouvé en lui un élève

enthousiaste. L’acier froid se réchauffait au contact de

sa paume. Il tenait le pistolet sans se crisper, le doigt sur

la  détente,  l’extrémité  de  l’arme  pointée  le  long  de  sa

cuisse. Il ne la lèverait que lorsqu’il serait sur le point de

s’en servir. Il s’agissait d’un pistolet de petit calibre et il

devait tirer de près pour être efficace. 

Comme il l’avait fait pour ses parents. 

Il sentit un afflux de sang dans sa verge à la pensée

du  duo  recroquevilé  de  terreur  dans  le  living,  comme

deux  rats  sur  le  point  d’être  vendus  à  un  labo.  Cette

journée avait été la plus longue, la plus mémorable de

toute son existence. 

Sa salope de mère les avait surpris ensemble, Fane

et lui, et ele avait piqué une méga-crise. Alors qu’ele

était déjà au courant depuis longtemps, en plus. C’était

à  cause  de  ça  qu’ils  l’avaient  viré  avec  fracas  et

enfermé en Virginie. 

— C’est contre-nature ! lui avait craché son père à

la  figure,  la  voix  rauque  de  dégoût,  le  jour  où  leurs

parents avaient découvert ce qui se passait entre Fane

et lui. 

—  Et  pour  toi  ?  C’était  naturel,  peut-être  ?  Tu  as

commencé  à  baiser  Fane  alors  qu’ele  avait  à  peine

quatre ans. 

— Je n’ai jamais posé la main sur cette gamine et tu

le sais ! 

— Sky ! Comment peux-tu affirmer une chose aussi

horrible  ?  avait  gémi  sa  mère,  le  regard  suppliant, 

perdue comme toujours dans son monde imaginaire. 

—  Pose  la  question  à  Fane,  maman.  Ele  te  le  dira

mieux que moi. Il falait que je dorme dans sa chambre

et que je bloque la porte pour l’empêcher de la sauter. 

Mais entre nous, ce n’est pas pareil. Notre amour est

sain  car  nos  âmes  sont  jumeles.  Nous  nous  aimons, 

Fane et moi. Et vous ne pouvez rien contre nous. 

Ils avaient argumenté ainsi pendant des heures et des

heures  mais,  au  bout  du  compte,  ses  parents  l’avaient

éjecté.  Ses  vieux  avaient  divorcé  dans  la  foulée,  sa

mère  ayant  discrètement  demandé  la  dissolution  du

mariage pour rupture irrémédiable du lien conjugal. Le

visage  crispé,  livide,  son  père  avait  signé  tous  les

documents sans un mot. 

Ses parents ne s’étaient plus jamais adressé la parole

depuis,  et  ne  communiquaient  plus  que  par  e-mail

chaque  fois  qu’ils  avaient  une  décision  familiale  à

prendre.  Raven  était  persuadé  que  sa  mère  avait

toujours été au courant. Mais lorsqu’ele s’était pris la

réalité  dans  la  figure  et  qu’ele  n’avait  plus  pu  faire

semblant, ele s’était contentée de fuir. 

La séparation lui avait réussi, d’aileurs. Ele avait tout

de suite trouvé un autre homme — un homme bien, à

ses yeux. Militaire, il était formé pour la violence et la

guerre,  et  la  traitait  avec  une  douceur  d’agneau.  Ele

s’était  remariée.  Fane  avait  fait  crise  sur  crise,  mais

Jackie  était  capable  de  tendre  l’autre  joue,  à  présent

qu’ele était à l’abri de ses deux Schuyler. Ne voir que

ce qu’ele désirait voir avait été un de ses grands atouts. 

Jusqu’au  jour  où,  trois  semaines  plus  tôt,  ele  était

entrée dans la chambre de Fane sans frapper alors qu’il

venait de se sauver de son centre de rééducation. Son

sourire  s’était  mué  en  expression  d’horreur  lorsqu’ele

avait vu ses deux enfants faire la bête à deux dos sur le

lit.  Raven,  exaspéré  par  leurs  éternels  sermons  sur  un

amour  aussi  naturel  que  le  vent  et  la  mer,  avait

convoqué  un  conseil  de  famile  et  exigé  que  ses  deux

parents  soient  présents.  Il  les  avait  fait  asseoir  côte  à

côte sur le canapé, chez son père, avait pris Fane dans

ses bras et expliqué qu’ils s’étaient mariés. Il s’agissait

du  «  handfasting  »,  le  mariage  wiccan,  bien  sûr.  Mais

aux yeux de leur religion, leur union était consacrée. 

Ses parents avaient mal pris son annonce. 

Le  pistolet  à  sa  ceinture,  il  les  avait  regardés  hurler

avec  effarement.  Comme  si  cela  avait  de

l’importance…  Il  avait  cherché  le  regard  de  Fane  et

levé  les  yeux  au  plafond.  Ele  avait  hoché  la  tête.  Le

moment  était  venu.  Tout  s’était  passé  avec  une

simplicité étonnante. Son père le premier, pour qu’il ne

puisse pas se défendre. Par derrière, à gauche. Puis sa

mère. Ils s’étaient effondrés ensemble, bouche ouverte, 

en signe de remontrance hébétée. 

Un silence vertigineux était tombé. 

Creuser  la  tombe  ne  leur  avait  pris  qu’une  grosse

demi-heure.  Le  sous-sol  était  vieux  et  le  béton  usé.  Il

leur  avait  suffi  de  jeter  les  corps  dans  la  fosse,  de

couper les doigts dont ils avaient besoin pour leurs sorts

et  de  refermer  le  tout  avec  un  peu  de  mortier  rapide. 

Simple comme bonjour. 

Ils étaient libres. En nage, fatigués et exubérants, ils

avaient  fait  l’amour  sauvagement  au  beau  milieu  du

séjour, mêlant leurs sécrétions corporeles au sang versé

de  leurs  géniteurs.  Plus  personne,  désormais,  ne

pourrait les séparer. 

Cette première ivresse de la liberté l’avait convaincu

que l’heure était venue de faire le grand ménage parmi

ceux  qui  l’avaient  rejeté  ou  maltraité.  Rien  n’arrêterait

plus les Immortels. 

Revenant  à  l’instant  présent,  Raven  réalisa  qu’il  se

tenait à découvert, sous la lune fragile qui faisait briler la

rosée.  Le brouilard s’était encore épaissi et il sentit les

volutes légères s’enrouler à ses cheviles lorsqu’il se mit

enfin  en  mouvement.  La  femme  était  assise  dans  sa

voiture,  le  dos  tourné,  et  parlait  au  téléphone.  Pour

éviter qu’ele ne le voie approcher dans le rétroviseur, il

s’accroupit  pour  rester  sous  sa  ligne  de  vision.  Il

progressait  en  rampant,  fondu  dans  les  ombres  de  la

nuit. La femme mit fin à la communication, laissa tomber

le téléphone sur ses genoux et renversa la nuque contre

l’appui-tête. 

Maintenant. 

Il  bondit  et  trouva,  comme  prévu,  la  portière  close. 

Avec  la  crosse  de  son  pistolet,  il  fracassa  la  vitre, 

attrapa la file par les cheveux et la  tira  par  la  fenêtre. 

Ele  était  petite  et  légère,  avec  une  ossature  d’oiseau. 

Ses cheveux offraient une prise parfaite et il réussit à la

sortir  tout  entière  hors  du  véhicule  pour  la  jeter  par

terre.  Il  se  laissa  tomber  sur  ele  et  la  cloua  au  sol  en

passant  une  jambe  de  chaque  côté  de  son  corps.  Ele

lutta, rua, chercha à se dégager, mais il la frappa de sa

main libre. 

Ele était jolie, avec une peau blanche comme du lait. 

Il  vit  la  marque  rouge  de  son  poing  se  dessiner  sur  la

carnation  claire.  Encouragé,  il  cogna  encore  et  encore

jusqu’au  moment  où  ele  cessa  de  crier.  Le  sang

dégoulinait de son nez et sa lèvre était fendue. Sur une

impulsion,  il  se  pencha  pour  lécher  son  visage, 

savourant l’essence au goût salé. 

Il  prit  soudain  conscience  qu’il  bandait  comme  un

tigre.  Pourquoi  pas,  tiens  ?  Cette  salope  était  venue

l’espionner, ele méritait d’en prendre pour son grade. Il

plaça le canon du pistolet contre sa tempe et ele cessa

de se débattre. Avec précaution, il tâtonna derrière lui

et  remonta  sa  robe  sur  ses  cuisses.  Ses  doigts

rencontrèrent le tissu soyeux d’un sous-vêtement. Il tira

d’un geste sec et l’arracha. Comme ele recommençait

à se débattre, il la mata en la frappant avec la crosse de

son  arme.  La  peau  délicate  de  son  front  se  fendit.  Sa

tête retomba avec un bruit sourd sur le sol. 

Il  défit  son  jean,  batailant  d’une  main  avec  les

boutons à cause de la taile de son érection. Mais il finit

par  libérer  son  membre  comprimé.  Il  se  laissa

descendre  le  long  du  corps  de  la femme,  inséra  un

genou  pour  ouvrir  les  siens.  Se  logeant  entre  ses

cuisses, il donna un puissant coup de reins qui l’amena

droit  au  but.  Magnifique.  Ele  poussa  un  hurlement

perçant  et  tenta  de  le  repousser,  le  frappant  avec  les

mains, avec les pieds. Gêné dans ses mouvements, il lui

assena un second coup de crosse. Ele continua quand

même  à  se  battre,  ruant  sous  lui  pour  le  rejeter.  Ele

bougeait si bien qu’ele faisait tout le travail à sa place. 

Haletant  de  désir,  il  laissa  monter  le  plaisir  qu’ele

entretenait  en  voulant  le  combattre.  Avec  un

grognement sourd de triomphe, il lui attrapa les mains et

lui  maintint  les  bras  plaqués  au-dessus  de  la  tête

pendant  la  chevauchée  finale,  saisi  par  un  orgasme

aveuglant qui lui fit oublier jusqu’à son nom. 

Il  lui  falut  un  instant  avant  de  penser  de  nouveau  à

respirer.  Ecrasée  sous  son  poids,  la  femme  pleurait

doucement  en  essayant  de  se  dégager.  Ele  finit  par  y

parvenir, non sans mal, le repoussa et se roula en boule

à quelques pas. 

Raven  réfléchit  fébrilement.  Il  ignorait  avec  qui  ele

avait  parlé  au  téléphone,  mais  il  n’avait  pas  intérêt  à

s’attarder.  Falait-il  la  tuer  ?  Il  n’avait  encore  jamais

violé personne jusque-là. Sans préservatif, il laissait des

preuves  confondantes.  Aucune  importance,  à  long

terme.  Il  avait  vu  le  sablier  dans  la  chambre  de

Fane  —  les  grains  minuscules  glissant  inexorablement

vers leur fin. Et il avait su que c’était un signe. Non, il

n’avait qu’à la laisser là. En faisant juste en sorte qu’ele

la ferme. 

Il reboutonna maladroitement son pantalon et se leva, 

essuyant les feuiles mortes accrochées à son jean. En le

voyant debout, ele se mit à quatre pattes et chercha à

fuir.  Il  n’eut  même  pas  besoin  de  courir  pour  la

rattraper.  Ele  avançait  comme  un  escargot  plus  que

comme un crabe. Il lui balança un coup de pied qui lui

fit  craquer  les  côtes.  Ele  bascula  sur  le  côté  et  l’air

s’échappa de ses poumons avec un sifflement nettement

audible. 

— Si tu parles, je t’achève. Tu m’entends, salope ? 

La  file  murmurait  une  suite  de  sylabes

incompréhensibles.  On  aurait  dit  une  incantation.  Il  se

pencha  plus  près.  Les  mains  pressées  sur  son  ventre, 

ele murmurait quelque chose. 

—  Isis,  Astarté,  Diane,  Hécate,  Déméter,  Kali, 

Inannaaaa…

L’Invocation  à  la  Grande  Déesse  ?  Oh,  merde…

Mais  qui  était  donc  cette  femme  ?  Il  lui  demanda  son

nom mais ele secoua la tête et continua de chantonner

sa mélopée à voix basse. 

Raven  sentit  quelque  chose  lui  nouer  l’estomac.  La

peur.  Jamais  il  n’en  avait  ressenti  de  pareile.  Il  falait

qu’il se tire de là. Vite. Il trébucha en reculant et chuta

lourdement,  laissant  échapper  son  pistolet.  Il  se

retourna à quatre pattes, le récupéra et prit la fuite. La

Mite  était  garée  de  l’autre  côté  du  chemin,  dans  les

buissons, invisible de la route. Il courait, son arme dans

une main, ses clés dans l’autre. Il avait un pressentiment

terrible. Comme une vision de la fin. 

La Mite se montra coopérative et le moteur rugit au

démarrage. Il sortit des bosquets, rebondit sur le bas-

côté et fila sur la route. 

Prenant sur sa droite, il remonta McCrory Lane pour

reprendre  la  Highway  100.  Il  restait  un  endroit  où  il

savait pouvoir aler. Un lieu qui avait été son refuge par

le  passé.  Se  dirigeant  vers  l’est,  il  fendit  la  nuit

silencieuse,  avec  l’écho  de  l’invocation  à  la  Déesse

tournant en boucle dans sa tête. Il ne vit pas les lumières

bleues clignotantes se rassembler dans son dos. 

Il ne voyait rien. Plus rien. 
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Trois  voitures  de  patrouile  étaient  garées  devant  la

station-service  lorsque  Taylor  s’immobilisa  dans  un

crissement  de  freins.  Aucun  signe  d’Ariane,  a  priori. 

McKenzie avait tenté à plusieurs reprises de composer

son numéro sur son portable, mais il n’avait pas eu de

réponse. 

Taylor  courut  à  l’intérieur  de  la  station  et  décrivit

Ariane au pompiste. Mais il n’avait vu ni la sorcière ni le

jeune  homme  figurant  sur  le  dessin.  Merde,  merde  et

merde ! Pas de Schuyler Merritt, et pas d’Ariane. 

Ele ressortit et fit signe aux officiers de police. 

—  Reprenez  vos  véhicules.  On  remonte  McCrory

Lane, voir si sa voiture y est encore. 

Taylor  prit  la  tête  de  leur  petit  convoi.  Avec  leurs

quatre  gyrophares,  la  route  était  iluminée  comme  un

sapin  de  Noël.  Ils  repérèrent  sans  difficulté  la  Subaru

Forester  garée  sur  le  côté  de  la  route,  juste  en  haut

d’une  montée.  Les  phares  étaient  éteints  et  rien  ne

semblait bouger à l’intérieur. 

—  Sa  voiture  est  là,  commenta  inutilement

McKenzie. 

Taylor se gara derrière la Subaru, et les trois autres

véhicules  se  déployèrent  efficacement  le  long  de  ses

flancs de façon à bloquer la route. Bondissant hors de

la  Lumina,  ele  tint  son  Glock  à  deux  mains,  le  canon

pointé vers le sol, et s’approcha avec précaution de la

voiture  silencieuse.  La  vitre  côté  conducteur  était

fracassée et il y avait du verre partout, à l’intérieur et à

l’extérieur  du  véhicule.  Un  bord  acéré  brilait

dangereusement dans  la  faible  lumière  de  la  lune.  Une

odeur de sang flottait dans l’air. 

—  Qu’est-ce  que  c’est  ?  lui  chuchota  McKenzie  à

l’oreile. 

Ele  s’immobilisa,  tendit  l’oreile.  Des  pleurs

s’élevaient à faible distance

— Ariane ? appela-t-ele en se dirigeant à l’oreile. 

Ele  vit  une  forme  recroquevilée  au  sol  et  transmit

l’information :

—  Ça  y  est.  On  l’a  trouvée  !  Oh,  merde,  merde, 

merde… 10-47 10-67. Code 3. 

Rengainant son arme, ele s’agenouila et roula Ariane

sur le dos. La jeune femme émit un cri de douleur. 

— Tout va bien, Ariane. Détendez-vous, maintenant. 

Nous  sommes  là,  vous  êtes  en  sécurité.  Où  est  le

garçon ? 

Aucune 

explication 

n’était 

nécessaire 

pour

comprendre ce qui s’était passé. Ariane était couverte

de terre et de feuiles, sa jupe était entortilée autour de

ses  jambes,  ses  cuisses  d’un  blanc  presque  lumineux

sous la lune étaient maculées de sang. Taylor procéda à

une  palpation  rapide  dans  le  noir  et  Ariane  cria  de

nouveau de douleur. Des côtes cassées, probablement. 

Et sans doute une mâchoire brisée. Une grosse coupure

sur le front. 

— Quand vous avez appelé, vous nous avez dit qu’il

vous avait entendue. Etait-ce Schuyler Merritt, Ariane ? 

Vous a-t-il violée ? 

Un  imperceptible  hochement  de  tête.  La  jeune

femme  essaya  de  parler  mais  les  mots  avaient  de  la

peine  à  sortir.  Taylor  pencha  la  tête  pour  mieux

entendre. 

— Sais pas son… nom. M’a tirée… du… du siège

conducteur. Il m’a v… violée. Ensuite… il est parti. 

Prononcer ces quelques mots entrecoupés l’épuisa et

sa tête retomba sur le côté. Taylor prit son pouls et fut

rassurée de le trouver régulier. Le pronostic vital n’était

pas engagé. 

— Ça va aler, maintenant, Ariane. Les secours vont

arriver. 

McKenzie  s’accroupit  de  l’autre  côté  et  lui  prit  la

main. 

—  Désolé,  murmura-t-il.  Nous  aurions  dû  vous

écouter. 

Taylor lui jeta un regard en coin mais le laissa dire. 

Elle avait des soucis plus graves en ce moment que de

s’inquiéter d’un éventuel procès contre son service pour

défaut  de  protection  de  témoins.  Ele  entendit  l’appel

rassurant d’une sirène. L’ambulance approchait. 

Ele  serra  la  main  d’Ariane  plus  fort.  Où  était-il

passé,  maintenant,  cet  adolescent  décidé  à  rendre  sa

justice  meurtrière  ?  Ils  avaient  tout  le  reste  de  son

« coven » en détention. Ses parents étaient morts et les

deux maisons de famile grouilaient de flics. Où avait-il

imaginé pouvoir se réfugier, dans ces conditions ? 

— Il vous a dit où il avait l’intention d’aler, Ariane ? 

Ele  murmura  un  «  non  »  étouffé.  Taylor  en  était

malade.  Malade  et  furieuse.  Cette  voix  qu’ele  avait

connue  forte  et  assurée  était  devenue  si  souffrante,  si

fragile.  Ele  aurait  voulu  pouvoir  taper  sur  quelque

chose. 

Les  ambulanciers  descendirent  de  voiture,  furent

rapidement informés de ce qui se passait et l’obligèrent

à  s’écarter.  Taylor  vit  avec  soulagement  que  tous  les

secouristes étaient de sexe féminin. Les victimes de viol

supportaient  parfois  difficilement  d’être  soignées  par

des hommes. Le code 10-67 les avait alertés. Mais cela

n’en restait pas moins un coup de chance qu’une équipe

féminine se soit trouvée dans le secteur. Sans perdre de

temps, eles attachèrent Ariane sur une civière qu’eles

chargèrent dans l’ambulance. Dans la lumière crue, on

voyait  nettement  sa  mâchoire  bleuie  et  disloquée.  La

douleur  devait  être  terrible.  Sans  parler  des  côtes

brisées  dont  les  bouts  pointus  s’enfonçaient  dans  la

peau et les poumons. Ariane faisait preuve de beaucoup

de courage. Son regard bleu, qui ne pleurait pas, était

rivé  sur  ele.  Lisant  les  mots  qu’ele  plaça  dans  son

esprit, Taylor se détourna et enfonça les mains dans les

poches. 

— Pas ta faute, disait Ariane, aussi distinctement que

si  ele  avait  prononcé  les  mots  à  voix  haute.  Pas  ta

faute. 
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Baldwin fit un énorme effort pour empêcher sa voix

de trembler. 

— Les agents Geroux et Sparrow sont morts sur le

coup.  Butler  est  décédé  à  l’hôpital  pendant

l’intervention chirurgicale. Et Gretchen, donc, a survécu. 

—  Vous  vous  êtes  mis  en  congé  prolongé  après  la

fusilade, c’est ça ? 

—  En  effet,  oui.  Je  me  sentais…  responsable. 

Responsable de leur décès. Si j’avais pensé au passage

souterrain  plus  tôt,  leurs  vies  auraient  sans  doute  été

épargnées. 

—  Et  les  éléments  de  preuves  incriminant  Harold

Arlen ? 

Baldwin  fit  un  nouvel  effort  méritoire.  Pour  ne  pas

grimacer, cette fois. Ils touchaient au point névralgique. 

Ce  qu’il  dirait  maintenant  pouvait  faire  basculer  son

avenir  et  celui  de  son  équipe.  Et  compromettre  sa  vie

commune avec Taylor. Il déglutit péniblement. 

—  Je  crois  que  les  preuves  biologiques  trouvées

dans l’armoire d’Arlen ont été introduites par Charlotte

Douglas. 

Des  murmures  s’élevèrent  parmi  les  membres  de  la

commission. Reever lui pinça la jambe sous la table. 

—  Les  notes  qu’ele  a  laissées  sont  très  claires, 

pourtant.  Ele  était  avec  vous  la  nuit  qui  a  précédé  la

fusilade. Vous avez fait l’amour. Et vous lui avez confié

que  vous  aviez  trouvé  la  solution  pour  coffrer  Arlen. 

Que  vous  aviez  subtilisé  une  petite  fiole de  sang  au

laboratoire  de  police  scientifique,  que  vous  l’avez

versée  sur  une  chaussette  que  vous  avez  discrètement

déposée chez Arlen. Niez-vous ces alégations ? 

—  Absolument,  oui.  Je  les  récuse.  Ce  qui  ne

m’empêche  pas  de  me  sentir  en  tort.  Mes  actions  ont

été  la  cause  de  la  mort  de  trois  agents  et  je  ne  me  le

pardonnerai jamais. Comme je vous l’expliquais tout à

l’heure,  Charlotte  Douglas  m’avait  parlé  de  ses

intentions. J’aurais dû la dénoncer sur-le-champ et je ne

l’ai pas fait. 

Il prit une inspiration profonde. 

—  Messieurs,  je  n’avais  pas  imaginé  un  instant

qu’ele  braverait  mes  ordres  et  mettrait  son  projet  à

exécution. 

—  C’est  votre  parole  contre  la  sienne,  docteur

Baldwin.  Si  vous  aviez  donné  l’alerte  sur  le  statut

douteux de la preuve, la petite file suivante aurait peut-

être eu la vie sauve. Quant à votre profileuse que vous

chargez  de  tous  les  maux,  ele  n’est  plus  là  pour  se

défendre. 

Cette fois, ils arrivaient au cœur du drame. La vérité, 

c’est qu’ils n’y avaient tous vu que du feu, à l’époque. 

L’affaire avait été plus complexe, plus tortueuse encore

qu’ils ne l’avaient tous pensé. Il respira profondément. 

— Je n’avais aucun moyen de savoir, messieurs, que

Kilmeade  était  le  complice  et  partenaire  d’Arlen. 

Lorsque j’ai appris que Kilmeade avait autorisé Arlen à

se  lier  d’amitié  avec  sa  propre  file,  j’ai  pensé  que  la

relation entre les deux hommes était malsaine. Mais de

là  à  imaginer  que  deux  assassins  pédophiles  aient

colaboré… A  l’époque,  l’idée  paraissait  absurde.  En

apparence, Kilmeade se contentait d’enlever les filettes

pour les procurer à son ami. Mais Kilmeade a enchaîné

sur  un  nouveau  meurtre  après  la  mort  d’Arlen.  A

l’évidence,  c’était  lui,  l’élément  dominant  du  duo,  ce

que personne n’avait saisi. Le passage secret entre leurs

deux maisons était la clé de l’énigme. Ils introduisaient

et évacuaient les petites victimes par ce biais, avec un

accès  direct  au  parc  de  Great  Fals.  Si  nous  l’avions

compris  plus  tôt…  Si  inadmissible  que  ça  puisse

paraître, messieurs, aucun d’entre nous n’a compris de

quoi il retournait. Nous étions nombreux à enquêter sur

l’affaire.  Malheureusement,  j’ai  été  distrait  par  le

problème avec Charlotte. Ajoutez à ça la mort violente

de trois de mes équipiers, et vous comprendrez que je

n’avais pas la tête très claire. Ce n’est pas une excuse, 

mais c’est la vérité. 

— Si vous aviez pensé un tant soit peu clairement, en

effet, vous auriez informé vos supérieurs des intentions

de  Charlotte  Douglas.  Et  ele  aurait  été  poursuivie  en

justice.  Et  vous  avec,  pour  l’avoir  autorisée  à  violer

l’honneur et le règlement du Bureau. Je ne sais pas ce

qui  est  pire,  docteur  Baldwin  :  vos  mensonges  pour

couvrir  les  manœuvres  de  Charlotte  Douglas  ou  vos

mensonges pour couvrir vos fesses. 

Reever s’éclaircit la voix. 

—  Cette  attaque  était-ele  bien  nécessaire  ?  Le

Dr  Baldwin  a  été  direct,  sincère,  et  ne  vous  a  rien

caché.  Il  a  répondu  avec  un  souci  d’exactitude  et  de

vérité  à  toutes  vos  questions.  Et  si  je  puis  me

permettre  :  il  n’est  pas  loin  de  minuit.  Je  suggère  que

nous ajournions la séance. 

— Pas encore, non. Nous sommes tous d’accord ici

pour penser que les actions du Dr Baldwin constituent

une faute grave. Et les répercussions seront sérieuses. Il

nous  faut  maintenant  discuter  entre  nous  pour  décider

de  la  sanction.  Vous  pouvez  attendre  dans  le  couloir

pendant les délibérations. 


*  *  *


Reever et lui venaient de passer une heure assis côte

à côte dans un silence relativement amical lorsque son

portable  sonna.  Surpris,  Baldwin  tressailit.  C’était

Garrett.  Ce  qui  ne  lui  parut  pas  être  un  bon  signe.  Il

répondit  au  regard  interrogateur  de  Reever  par  un

haussement d’épaules, et prit la communication. 

—  Ils  sont  encore  en  délibération  ?  demanda

Garrett. 

— Toujours, oui. Tu sais quelque chose ? 

— Pas encore. 

— Cela fait une heure que ça dure. Franchement, je

me demande ce qu’ils veulent de plus. Je leur ai dit tout

ce qu’ils voulaient savoir. 

— Toute la vérité ? 

— Toute cele qu’ils avaient besoin de connaître. 

— Alors,  ça  devrait  être  O.K.  Tu  as  déjà  payé  le

prix fort. Rien de ce qu’ils peuvent t’infliger ne sera pire

que l’enfer que tu t’es fait traverser. 

Garrett n’avait pas tort. Il n’avait pas su reprendre sa

vie  en  main,  après  les  révélations  de  Charlotte  et  la

fusilade  qui  avait  décimé  son  équipe. Au  lieu  de  faire

face,  il  avait  demandé  un  congé  sans  solde,  s’était

réfugié  dans  le  Tennessee  et  avait  passé  les  six  mois

suivants  dans  un  état  semi-comateux  sur  son  canapé. 

L’alcool  avait  été  son  ami,  durant  cette  période,  une

échappée quotidienne hors de l’enfer de la culpabilité. Il

avait falu que Garrett l’épaule, le rassure pendant des

mois, puis que Taylor entre dans sa vie pour qu’il sorte

péniblement de sa dépression. 

La  porte  de  la  sale  d’audience  s’ouvrit.  Reever  se

leva et lui prit le bras. 

— Garrett, ils ont fini de délibérer. 

— O.K. Accroche-toi. 

Il  rangea  son  téléphone,  redressa  les  épaules  et  se

prépara à entendre sa sentence. 
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Taylor  se  trouvait  à  moins  de  deux  kilomètres  de

chez  ele,  mais  les  joies  du  foyer  lui  seraient  refusées

pour quelques heures encore. A côté d’ele, McKenzie

bâila à s’en décrocher la mâchoire. 

— On va où, maintenant ? s’enquit-il. 

— J’ai pensé qu’on pourrait essayer le Subversion, 

voir s’il s’est réfugié là-bas. Tu as une autre idée ? 

— Il sait que Juri Edvin est à l’hôpital ? 

— Aucune idée. 

Ele appela Marcus, l’informa de ce qui s’était passé

pour  Ariane,  puis  lui  demanda  de  se  rendre  à

Vanderbilt.  Juri  Edvin  serait  sous  bonne  garde.  Si

Schuyler décidait de faire un petit coucou à son ami et

complice,  il  serait  bien  reçu.  Marcus  l’informa  que  le

signalement de la voiture de Schuyler avait été diffusé, 

et  qu’il  s’agissait  d’une  Hyundai  Elantra  2000  gris

argent. Toutes les unités étaient averties, au moins. 

Taylor  filait  comme  le  vent  sur  l’autoroute. A  cette

heure  ne  circulaient  plus  que  les  énormes  semi-

remorques  et  les  alcooliques  virés  des  bars  qui

regagnaient  leur  domicile.  Camions  et  voitures

s’écartaient  à  son  approche,  lui  laissant  la  voie  de

gauche  ouverte.  Taylor  accéléra  encore,  dépassant  les

cent  cinquante  kilomètres  heure.  Fuyant  la  vision

d’Ariane  défaite,  brisée,  recroquevilée  sur  sa

souffrance. 

— Franchement, qu’est-ce qui lui a pris, à cette file, 

d’aler se fourrer dans la gueule du loup, comme ça ? 

McKenzie secoua la tête. 

— Ele pensait que c’était dans ses cordes. 

—  Ouais,  c’est  ça  !  Super.  Cet  adorable  jeune

homme est recherché pour sept meurtres, plus celui de

ses  parents  et  de  Dieu  sait  qui  d’autre…  Et  ele  y  va

comme une fleur, toute seule, en pleine nuit. La stupidité

des gens m’épuise. 

—  Ariane  est  une  grande  prêtresse.  Une  haute

autorité, dans leur univers. Ele pensait sans doute avoir

un ascendant suffisant sur lui. Ele a eu tort, c’est vrai. 

Mais ele l’a fait avec l’intention de nous aider. 

— Nous aider en y laissant sa vie ? Ele a été violée, 

Renn. Tu sais comment le viol affecte une femme. Ele

ne dormira plus jamais d’un sommeil tranquile. 

— Ele ? Ou toi ? 

McKenzie  avait  posé  la  question  sans  agressivité, 

mais ele avait les nerfs en vrile. 

— Ce n’est pas ma faute ! 

Ils  circulaient  sur  Church  Street.  Taylor  remonta

l’avenue  Broadway  et  tourna  à  gauche.  Ele  voulait

tourner  un  peu  dans  le  quartier  branché  de  Lower

Broad, pour tâcher de repérer leur vampire en fuite au

milieu de la foule. 

—  Non,  ce  n’est  pas  ta  faute.  Mais  tu  te  fais  des

reproches  quand  même.  Tu  n’aurais  pas  pu  empêcher

ce qui s’est passé. 

—  J’aurais  pu  découvrir  l’identité  de  Schuyler

Merritt  plus  tôt.  Si  j’avais  écouté  Ariane,  pour

commencer…

Sa  voix  se  perdit  dans  un  murmure.  Cela  aurait-il

vraiment  changé  quelque  chose  ?  Le  démarrage  de

l’enquête remontait à quarante-huit heures à peine, et ils

avaient  déjà  serré  trois  suspects  et  talonnaient  le

quatrième de près. C’était de l’excelent boulot de flic. 

Du travail d’équipe. Et pourtant, ele porterait à jamais

en ele, comme un reproche vivant, la vision des cuisses

tachées de sang d’Ariane. 

Ils  tournèrent  en  vile  pendant  plus  de  deux  heures. 

La  visite  au  Subversion  ne  donna  rien.  La  boîte

fonctionnait  une  fois  par mois  et  pas  tous  les  soirs

comme  ele  l’avait  cru.  Personne  dans  le  bâtiment  ne

put  les  renseigner.  L’impasse  totale.  A  2  heures  du

matin,  après  avoir  scruté  des  miliers  de  visages,  des

miliers de voitures, ele tourna la tête vers McKenzie. 

— Je renonce. 

— Je suis d’accord. Nous avons besoin de dormir. 

Et toutes les patrouiles de nuit sont en alerte, de toute

façon. 

—  Ça  t’ennuie  si  on  fait  un  crochet  par  l’hôpital

avant que je te dépose chez toi ? 

— Tu sais bien que non. 

Ele  remonta  Church  Street  et  s’engagea  sur  le

parking devant les urgences de l’hôpital baptiste. Ils se

garèrent de façon à ne pas gêner les ambulances et se

présentèrent  au  guichet  des  entrées.  Taylor  sortit  sa

plaque  et  annonça  qu’ils  cherchaient  la  «  victime  de

viol  ».  Ariane  était  devenue  un  élément  statistique, 

étiquetée  à  tout  jamais.  Avant  même  d’avoir  fini  de

poser la question, ele regretta la façon dont ele l’avait

formulée.  Ce  n’était  pas  sans  raison  qu’on  leur

apprenait à garder leurs distances avec les victimes. Si

ele se laissait engloutir par la culpabilité dévorante, ele

ne pourrait plus ni manger, ni dormir, ni vivre. Mais ele

voyait  en  Ariane  une  amie.  Et  cela  lui  coûtait,  de  la

traiter comme un numéro. 

L’infirmière leur indiqua la sale d’examen où reposait

la  sorcière.  Au  moins  bénéficiait-ele  d’un  minimum

d’intimité et ne se retrouvait-ele pas traitée entre deux

rideaux.  Au  milieu  d’une  cacophonie  de  cris,  de

gémissements et de machines bipeuses, Taylor entendait

les petits sons de la souffrance : quelqu’un vomissait, un

enfant  pleurait  doucement,  une  femme  hurlait,  assailie

par  les  premières  douleurs  de  l’accouchement.  Le

grand spectacle de la misère humaine, voilà ce que les

urgences représentaient à ses yeux. 

Ele  frappa  à  la  porte  de  la  chambre  d’Ariane  et

entra sans attendre la réponse. 

Cele-ci  reposait  sur  un  lit,  vêtue  d’une  chemise

d’hôpital  à  carreaux  bleus  et  blancs.  Son  visage  était

bleui, marqué, déformé par les coups reçus. Son front

avait été recousu et les points se détachaient, noirs, sur

le  fond  violacé  des  ecchymoses. Ariane  avait  les  yeux

fermés mais Taylor entendit à sa respiration qu’ele ne

dormait  pas.  En  s’approchant  du  lit,  ele  résista  à  la

tentation de lui attraper la main. 

— Je regrette, dit-ele à voix calme et basse. 

Ariane  souleva  les  paupières.  Ses  grands  yeux

céruléens étaient tristes. 

— Moi aussi, murmura-t-ele. 

Sa mâchoire était enflée et noircie. Au-dessus de son

lit, une radio éclairée montrait une fine ligne de fracture

au niveau de la mandibule. 

—  Ils  vont  me  bloquer  la  mâchoire  quelques

semaines, murmura-t-ele d’une voix mal articulée. 

— Ne parlez pas. Vous alez vous faire mal. 

Ariane leva les yeux au plafond. 

— Je risque de perdre quelques kilos. Ça peut avoir

du bon. 

Taylor  sourit.  Si  ele  était  en  état  de  faire  de

l’humour,  ele  s’en  sortirait.  Un  poids  lui  tomba  des

épaules. Ele se rapprocha du lit. 

— Je vais le retrouver, je vous le promets. 

—  Je  sais.  Il  sera  puni.  Et  vous  aussi,  si  vous  ne

faites pas attention. Alez-y prudemment, lieutenant. 

Ariane  referma  les  yeux.  Ele  avait  dû  recevoir  une

bonne  dose  de  sédatifs  pour  atténuer  la  douleur

physique et limiter les crises émotionneles. 

Taylor  lui  tapota  maladroitement  la  main  et  sortit. 

McKenzie s’attarda encore quelques minutes avant de

la rejoindre dans le couloir. 

— Ele a dit encore quelque chose ? 

— Non, rien. Ele dort. Je voulais juste…

Il ne termina pas sa phrase mais Taylor hocha la tête. 

Ele savait qu’il avait fait la même chose qu’ele : élever

une silencieuse demande de pardon. 


*  *  *

Taylor  s’était  rarement  sentie  aussi  lamentable  que

cette nuit-là, en rentrant chez ele. Sa maison l’accueilit

gaiement,  pourtant,  avec  ses  lumières  extérieures

alumées.  Grâce  à  leurs  nouveles  instalations,  eles

s’éclairaient  automatiquement  dès  la  tombée  de  la  nuit

et ne s’éteignaient qu’au matin. Sa tristesse viscérale ne

concernait  pas  qu’Ariane.  Ele  pleurait  aussi  les  autres

victimes : Brittany Carson, partie après les autres, dans

le don généreux d’ele-même ; le jeune Brandon Scott, 

trahi par un amant. Nashvile ne serait plus tout à fait la

même, après cet Haloween tragique, marqué à jamais

par  la  rage  froidement  meurtrière  d’un  adolescent.  Le

massacre  de  Green  Hils  resterait  gravé  dans  les

mémoires.  Ariane  avait  raison  :  tant  qu’il  y  avait  des

vivants pour se souvenir des morts, ils ne partaient pas

complètement. 

Etait-ce  le  raisonnement  qu’ele  tiendrait  pour  Fitz, 

s’il  devait  ne  plus  jamais  resurgir  ?  Pourrait-ele  se

contenter  de  ne  garder  de  lui  que  la  richesse  des

souvenirs ? 

Taylor  serra  les  dents.  Si  ele  craquait  maintenant, 

ele  ne  reviendrait  peut-être  plus  jamais  à  la  normale. 

Ele  choisit  de  rester  forte,  attrapa  une  Miler  Lite  et

monta dans la sale de bilard. 

Ele retira la housse, descendit la bière d’un trait et en

sortit une autre du petit réfrigérateur qu’ele avait placé

là pour ce genre d’usage. Ele prit sa queue de bilard et

entama  une  partie  contre  ele-même.  Alongement. 

Carreau. Attaque. Le rythme l’apaisa. Ele plaça ensuite

les  biles  dans  un  triangle  et  entama  un  jeu  de  la  neuf. 

Lorsqu’ele  empocha  la  sept,  une  pensée  scintila

faiblement  au  fin  fond  de  son  esprit.  Ele  arrivait  à  la

dernière,  la  neuf,  rayée  bleu  et  blanc,  lorsqu’une

sensation  de  paix  coula  dans  ses  membres.  Peut-être

était-ce  la  bière,  peut-être  le  bilard,  peut-être  la

certitude  que,  quoi  qu’il  arrive,  Baldwin  reviendrait  et

qu’ils  seraient  ensemble  de  nouveau.  Ele  se  pardonna

et se glissa entre les draps. 


*  *  *


Le téléphone sonnait. Une zone obscure du cerveau

de  Taylor  identifia  le  son.  Ele  ouvrit  péniblement  les

yeux, ivre de sommeil, terrassée par une fatigue qui la

clouait sur son matelas. 7 h 40, lut-ele à son réveil. Bon

sang ! Ele n’avait pas entendu la sonnerie. 

Ele déglutit, tenta de s’éclaircir la voix. 

— Oui ? 

— Commandant Huston à l’appareil. Votre présence

est  requise  immédiatement  au  lycée  de  Hilsboro.  Une

menace  pèse  sur  l’établissement  et  il  a  été  fermé  en

urgence.  Il  semble  que  votre  suspect  se  soit  introduit

dans les lieux, arme au poing. Il tient une classe pleine

de lycéens en otage et on m’a rapporté que l’officier de

sécurité  aurait  été  neutralisé.  Mais  je  n’ai  pas  eu

beaucoup de détails. Filez là-bas au plus vite… Ah, une

dernière  chose,  lieutenant  :  soyez  prudente.  Cet

adolescent  se  comporte  comme  s’il  n’avait  plus  rien  à

perdre. 

Ele était déjà sortie de son lit. 

— Je suis en route, répondit-ele. 

Le souffle court, ele jeta le téléphone sur sa base. 

Dernier croissant de lune. 

Trois jours après Samhain

(Halloween)
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— Qu’est-ce que tu comptes faire, alors ? demanda

Garrett. 

Baldwin avait retrouvé son supérieur et ami pour un

petit  déjeuner  dans  leur  café-restaurant  préféré.  Il

n’avait pas dormi de la nuit, et sa barbe de la veile lui

picotait  les  joues.  Revenir  sur  l’affaire  Arlen  l’avait

retourné comme un gant. Son récit l’avait replongé dans

les  heures  les  plus  sombres,  les  plus  troubles  de  son

existence. 

Le  fait  que  les  connards  du  comité  de  discipline

l’avaient suspendu — peut-être définitivement — n’était

pas fait pour arranger son état. 

— Tu veux la vérité ? J’ai envie de partir en Caroline

du Nord, voir si je peux donner un coup de main pour

l’affaire  Pete  Fitzgerald.  Je  sais  que  le  Prétendant  est

mêlé à sa disparition. Et on ignore pendant combien de

temps  encore  ils  vont  s’amuser  à  me  maintenir

« suspendu ». 

— Jusqu’à ce que Tucker estime que tu as compris

ta leçon et que tu ne joueras plus les francs-tireurs. Et

d’après ce que tu me dis, c’est précisément ce que tu

as l’intention de faire. 

— Garrett, cette affaire va exploser. Je le sens. Et si

on ne prend pas les devants, on se prendra encore plus

d’œufs pourris sur la figure. Tu ne crois pas que le FBI

a déjà suffisamment mauvaise presse comme ça ? 

Garrett  haussa  ostensiblement  les  sourcils  sans

répondre. Baldwin soupira. 

— Oui, je sais, je sais… Pour l’instant, je fais partie

de ceux qui salissent la réputation du Bureau. Raison de

plus  pour  me  tirer  d’ici  et  faire  ce  qu’il  faut  pour  me

rendre utile. 

— Tu es suspendu de tes fonctions, Baldwin. Rentre

donc  à  Nashvile  et  joue  tranquilement  les  hommes

d’intérieur jusqu’à ce qu’on te rappele. 

Il reposa ses couverts sans avoir touché à ses œufs

frits. 

— C’est ce que tu ferais à ma place ? 

Garrett  lui  adressa  le  sourire  en  coin  que  Baldwin

connaissait bien. 

—  Bien  sûr  que  non.  Mais  toi,  c’est  toi.  Je  ne  suis

pas sûr de pouvoir faire grand-chose pour te repêcher, 

si tu continues à contrarier Tucker. Il a une grosse dent

contre toi. 

— Ça, j’ai remarqué, oui. Heureusement que Reever

était là, sinon il m’aurait carrément viré. 

Garrett finit de boire son café. 

— Va en Caroline du Nord, et vois ce que tu peux

faire. Mais sois discret. J’essaierai d’arrondir les angles. 

— Tu es le meileur, Garrett. 

— Que comptes-tu dire à Taylor ? 

Il fit tourner sa tasse entre ses doigts. 

—  Le  moins  possible.  Ele  est  déjà  suffisamment

ensevelie  sous  les  problèmes.  Un  tueur  en  série  la

harcèle,  ele  doit  composer  avec  une  figure  paternele

défailante, et ele vient de retrouver le commandement

de  sa  brigade.  La  dernière  chose  dont  ele  a  besoin, 

c’est d’entendre des obscénités à mon sujet et à celui

de Charlotte. 

—  Crois-moi,  Baldwin,  je  pense  qu’il  serait  plus

malin de ta part de lui dire la vérité. Toute la vérité. 

— Ele ne me pardonnerait jamais. 

—  Baldwin…  Ça  fait  cinq  ans  que  tu  traînes  ce

fardeau. Personne ne te jettera la pierre. 

— Je ne suis pas sûr. Et ce n’est pas le moment. 

— Il n’y aura jamais de bon moment. Charlotte est

morte, mais  le  garçon  est  bien  vivant.  Réfléchis,  mon

vieux, car tu vas finir par la perdre. 

— Je sais. Merci pour l’avertissement. 

Il se leva et jeta un bilet de vingt dolars sur la table, 

s’efforçant  de  chasser  de  son  esprit  l’image  souriante

de son fils roux aux yeux verts. 

— On se revoit bientôt, Garrett. 
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La circulation était plus que bloquée : au point mort. 

Taylor plaça son gyrophare sur le toit de la Lumina. Ele

l’avait  gardée  pour  la  nuit,  sachant  que  s’il  y  avait  du

nouveau  pour  l’enquête,  ele  n’aurait  pas  forcément  le

temps de repasser au CJC pour changer de véhicule. A

présent  qu’ele  avait  recouvré  son  grade  de  lieutenant, 

c’était  son  droit.  Ils  ne  disposaient  pas  d’un  nombre

suffisant de véhicules pour tout leur personnel en civil, et

donc  ils  partageaient.  Et  un  bon  chef,  à  ses  yeux,  ne

plaçait jamais son confort personnel au-dessus de celui

de  ses  troupes.  Ils  appréciaient  ses  scrupules  en  la

matière.  Et  ele  se  sentait  en  paix  avec  ele-même,  les

rares fois où ele usait de ses prérogatives. 

Le  lycée  de  Hilsboro  apparut  sur  sa  droite.  Ele

roula  sur  le  talus,  contourna  un  coupé  BMW  6  et

s’enfila  sur  un  parking  qui  ressemblait  à  une  zone  de

combat. 

Tous  les  flics  en  service  du  secteur  avaient  pris

position  sur  les  lieux.  Plus  l’unité  spécialisée  dans  les

opérations paramilitaires. La présence du SWAT n’était

jamais un très bon signe. Le négociateur de la police de

Nashvile,  Joe  Keler,  se  tenait,  en  costume  cravate,  à

côté de leur unité de commande mobile. Tiré à quatre

épingles, cheveux gris impeccables, la coupe militaire, le

regard  adéquatement  sombre  et  excité.  Personne

n’aimait les prises d’otages, mais il n’y avait rien de tel

pour vous procurer une bele montée d’adrénaline. 

Taylor  se  dirigea  droit  sur  Keler  en  se  réjouissant

que  ce  soit  lui.  Ils  avaient  fait  l’Académie  de  police

ensemble et s’appréciaient mutuelement. 

—  Keler  ?  dit-ele  en  surgissant  sur  sa  droite.  Joli

déploiement de troupes. 

Il  avait  les  yeux  rivés  sur  le  lycée  comme  si  le

bâtiment pouvait exploser d’un instant à l’autre. 

— Ah, Taylor ! 

Il la serra affectueusement dans ses bras. 

— Ça fait plaisir de te revoir à ton poste. Ouais, un

ado azimuté s’est enfermé dans une classe avec trente

gamins,  un  prof  et  une  stagiaire.  Il  semblerait  qu’il  se

soit  introduit  dans  le  lycée  pendant  la  nuit.  Le  gardien

l’a repéré mais il a été abattu. Même chose pour l’agent

de sécurité. 

—  De  quel  type  d’armes  dispose-t-il  ?  Je  crois

pouvoir  te  dire  qui  est  ton  preneur  d’otages,  entre

parenthèses.  Il  s’agit  de  Schuyler  Merritt,  également

connu  sous  le  nom  de  Raven.  Il  est  à  l’origine  des

meurtres de vendredi. 

— Armes de petit calibre. Nous avons entendu tirer

deux  fois,  il  y  a  un  moment.  Nous  ignorons  de  quele

quantité de munitions il dispose. 

— Et les coups de feu, c’était quoi ? 

— Sais pas. On ne nous a pas signalé de nouveles

victimes.  Le  preneur  d’otages  —  Merritt,  tu  dis  qu’il

s’appele  ?  —  n’a  pas  l’air  enclin  à  dialoguer.  Mais  il

n’est  pas  con,  dans  son  genre.  Il  a  confisqué  tous  les

portables  et  les  a  jetés  par  la  fenêtre.  Nous  pensons

qu’il se trouve encore dans cette même sale de classe, 

mais nous ne sommes pas sûrs. 

— Qu’est-ce qu’on fait ? On entre en force ? 

—  C’est  à  toi  de  décider.  C’est  ton  suspect,  ton

enquête.  J’aurais  préféré  qu’on  puisse  parler  d’abord, 

mais  j’ai  un  plan  de  réserve  —  toute  l’équipe  est

briefée. Et on ne peut pas prendre le risque d’attendre

qu’il  fasse  de  nouveles  victimes.  Donc,  il  faut  se

décider vite. 

— O.K., je te donne ma réponse dans cinq minutes. 

Y a-t-il quelqu’un de ma brigade sur place ? 

— J’ai croisé Ross et Wade, il y a un moment. Pour

McKenzie, je ne sais pas. 

— Super. Merci, Keler. Je reviens faire le point tout

de suite. 

Ele  sortit  son  portable  et  appela  Lincoln,  qui  lui  fit

signe d’un véhicule situé à moins de vingt mètres. 

— Désolé, Taylor. On ne t’a pas vue arriver, dans le

chaos  ambiant.  Nous  vérifions  les  armes  enregistrées

par  Merritt  Senior.  Il  avait  un  permis  pour  une  arme

d’épaule,  une  carabine  Browning  X-Bolt,  pour  deux

armes de poing en calibre 22 — un Smith & Wesson et

un Bersa Thunder Conceal Carry — et pour un Smith

& Wesson M & P de calibre 9. 

— Il était équipé, l’ami Merritt. 

—  Assez,  oui.  Les  armes  étaient  juste  destinées  à

protéger le domicile. S’il avait été chasseur, il aurait eu

des fusils et des armes semi-automatiques. 

—  Et  vous  pensez  qu’il  était  du  genre  à  tout

déclarer ? 

—  Absolument.  Les  documents  étaient  en  règle. 

Toutes  les  armes  étaient  achetées  légalement,  et  il  a

payé sa licence pour le fusil et les trois pistolets. On a

également  un  reçu  pour  les  munitions.  Trois  boîtes  de

cartouches  pour  le  calibre  22  et  une  boîte  pour  le

calibre 9. 

— Donc des possibilités de tir relativement limitées. 

Disons cent coups en utilisant les quatre armes. 

Marcus et Lincoln lui jetèrent un regard sombre. Ele

soupira. 

—  De  quoi  dégommer  tout  ce  qui  reste  de  vivant

dans le bâtiment, c’est sûr…

—  Bon.  Je  transmets  tout  ça  à  Keler.  Poursuivez

vos  recherches.  On  ne  sait  jamais  queles  informations

pourront nous être nécessaires. Où est McKenzie ? 

Marcus se frotta les yeux. 

— Juri Edvin doit être transféré ce matin. McKenzie

a pris la relève à l’hôpital, où je viens de passer la nuit

Ça n’a pas bronché par là-bas, en tout cas. 

— Merci, j’apprécie. Lincoln, tu as du nouveau pour

le film de nos vampires ? 

—  Il  a  été  éradiqué  définitivement  du  Net.  Ils  ont

bloqué la signature émanant de la vidéo. Donc, on est

tranquiles  de  ce  côté-là.  Mais The  Tennessean  a

publié la lettre dans son édition de ce matin. 

—  Oh  merde,  c’est  pas  vrai  !  J’ai  demandé

expressément  à  Greenleaf  de  la  garder  sous  le  coude

pour le moment. 

—  Il  a  attendu  une  journée  complète.  C’est  déjà

beaucoup demander à un journaliste. 

— Bon. A ce stade, de toute façon, ele apparaîtra

comme un dernier bras d’honneur de notre tueur. 

Ele  désigna  d’un  geste  large  le  périmètre  scolaire

hérissé de flics armés jusqu’aux dents. 

—  C’est  l’ultime  résistance  du  général  Custer,  là. 

Vous avez fait de l’excelent boulot, les gars. 

Ele  retourna  voir  Keler  et  l’informa  des  armes  et

des  munitions  dont  disposait  le  preneur  d’otages. 

Schuyler Merritt n’avait toujours pas accepté d’entamer

le  dialogue,  et  ils  alaient  passer  à  l’assaut  dans  une

demi-heure. Ele retourna à sa voiture pour en sortir son

gilet pare-bales — il n’était pas question de rester les

bras  croisés  à  attendre.  Ele  entrerait  avec  le  SWAT. 

Derrière eux, à l’évidence. Mais avec eux quand même. 

Il  lui  restait  peut-être  une  chance  de  convaincre  ce

gamin de ne pas sauter dans le vide. 

Tout  en  s’harnachant,  cependant,  ele  songea  qu’il

n’y  avait  plus  aucun  espoir  possible  pour  Raven. 

Rassemblant  ses  cheveux,  ele  les  fixa  avec  un  gros

élastique noir. Ele vérifia l’état de ses armes, prévit un

chargeur  supplémentaire  pour  le  Glock  et  un  speed

loader  pour  le  pistolet  qu’ele  portait  autour  de  sa

chevile. Il s’ajustait à merveile dans ses santiags, et ne

servait  que  dans  les  situations  de  vie  ou  de  mort.  Ele

n’avait encore jamais eu à le sortir, jusqu’à présent. Et

ele espérait bien ne pas commencer aujourd’hui. 

Keler  avait  tout  tenté  mais  n’avait  pas  réussi  à  se

faire entendre  du  jeune  preneur  d’otages.  Merritt  ne

répondait pas, mais semblait avoir cessé de tirer. 

Ele retourna voir Keler, équipée, harnachée et prête

à passer à l’action. Le négociateur siffla entre ses dents. 

— Hé là ! Où crois-tu aler comme ça ? 

— J’entre avec vous. 

— Mon cher lieutenant, tu sais que je ne peux pas te

laisser  faire.  Nous  avons  un  plan  d’investissement  des

lieux.  Chacun  aura  un  secteur  de  tir  délimité.  Nous

avons  répété  à  plusieurs  reprises.  Et  il  n’y  a  pas  de

place pour toi dans ce scénario. 

—  J’ai  été  formée  pour  faire  partie  de  ce  type  de

commando,  Keler.  Je  sais  ce  qu’il  y  a  à  faire.  Je

resterai en arrière-plan, mais j’entre avec vous. 

Par chance, ele avait un grade supérieur au sien ; sa

décision l’emporterait, quoi qu’il arrive. 

—  Bon,  si  tu  y  tiens…,  grommela-t-il,  le  regard

sombre. 

Ele sourit et se joignit à la colonne lourdement armée

qui  s’apprêtait  à  passer  à  l’assaut.  Juste  à  temps.  Ele

entra  en  état  de  concentration  maximale.  Son  casque

protège-oreiles  glissa  et  ele  l’ajusta  rapidement.  Le

soleil  se  leva  et  le  reflet  sur  le  ciment  l’aveugla  un

instant.  Mais  peu  importait.  La  file  se  mettait  en

mouvement. L’ordre de passer à l’assaut résonna à son

oreile et ele courut à la suite des autres, silencieuse et

ramassée sur ele-même, tenant son arme à deux mains. 

Le premier corps qu’ils trouvèrent fut celui de l’agent

de  sécurité,  gisant  dans  une  mare  brilante  de  sang.  Il

avait été touché à la gorge et il était tout ce qu’il y a de

plus mort. Le corps humain contenait plus de cinq litres

et demi de sang dans les veines et les artères. Et Taylor

était  certaine  que  soixante-dix  pour  cent  au  moins

étaient répandus tout autour de sa forme inerte. 

Ele sentit la tension monter dans sa poitrine. 

Des  messages  résonnaient  dans  ses  écouteurs.  Un

sniper  était  en  place,  prêt  à  tirer  le  coup  fatal  si

nécessaire.  Ils  se  rapprochèrent  de  la  sale  de  cours, 

guettant  le  moindre  son.  Mais  il  n’y  en  avait  aucun. 

Taylor entendit le fracas des vitres brisées : les grenades

aveuglantes  avaient  été  lancées.  La  porte  de  la  sale

s’ouvrit,  on  entendit  des  cris,  des  hurlements,  et  la

puanteur  de  trente  corps  enfermés  suant  la  peur  leur

assailit les narines. 

Mais il n’y eut aucune réaction du preneur d’otages :

pas  un  mot,  pas  un  coup  de  feu.  Taylor  regarda  sans

intervenir  pendant  que  l’unité  spéciale  libérait  la  sale. 

Ele  ne  vit  aucune  arme  pointée  de  façon

menaçante — juste des élèves tremblants et effarés. 

Merritt n’était pas dans la pièce. 

Il y eut un moment de chaos contrôlé pendant que les

hommes  de  la  SWAT  évacuaient  les  otages,  les

poussant  rapidement  dans  le  couloir  pour  les  amener

dehors,  sous  le  clair  soleil  automnal.  Ele  reconnut

quelques visages au passage : celui de Theo Howel, les

yeux  fous,  et  quelques  autres,  présents  à  sa  fête, 

groupés  comme  du  bétail  par  mesure  de  précaution. 

Dieu merci, il n’y avait pas eu de nouveles victimes. 

La sale était vide, à présent. Taylor, adossée contre

le mur, avait pris garde de ne pas gêner la manœuvre. 

Merritt  était  là,  quelque  part.  Il  connaissait

l’établissement,  savait  où  se  cacher.  Ele  prit  les  deux

hommes du SWAT les plus proches. 

— Suivez-moi. 

Ils  explorèrent  un  couloir  après  l’autre,  avançant

dans une unité parfaite, silencieux et prudents. Chaque

coin  un  peu  sombre  dissimulait  la  promesse  de  l’au-

delà. Et Taylor n’était pas d’humeur à sacrifier sa vie ou

cele de ces deux hommes. Courbés en deux, ils firent le

tour  du  lycée.  Personne.  Taylor  sentit  la  pression  se

relâcher  légèrement.  Comment  l’adolescent  s’était-il

débrouilé  pour  fuir  ?  Tout  le  périmètre  du  lycée  était

encerclé. 

Des  cris  s’élevèrent  du  parking,  une  montée  de

panique. Ele comprit d’un coup ce qui s’était passé, et

un sentiment d’horreur lui remplit la poitrine. 

—  Il  est  sorti  avec  les  autres  !  cria-t-ele  en

s’élançant  dans  le  couloir,  les  deux  policiers  d’élite

accrochés à ses talons. 

Ils  se  ruèrent  dehors,  vers  le  groupe  d’otages

évacués. Ils avaient le dos tourné et s’éloignaient aussi

vite que possible. 

Là. C’était lui. 

Ele  ne  l’avait  pas  reconnu,  car  il  avait  le  visage

dissimulé sous une casquette de base-bal mal ajustée. Il

avait dû passer juste sous son nez pendant l’évacuation, 

quelques  minutes  plus  tôt.  Les  cheveux  teints  en  noir

dépassaient  de  sous  le  bord  de  la  casquette.  Ele

s’approcha,  attentive  à  ne  pas  lui  donner  l’alerte.  Les

bras  tendus,  une  arme  dans  chaque  main,  il  visait  la

foule. 

Ele hurla. 

— Arrête-toi immédiatement, Schuyler ! 

Les jeunes s’égailaient en criant et en pleurant, mais

Raven  et  ele  restèrent  sur  leurs  positions.  Tirant  parti

de l’opportunité, les autres jeunes décampèrent et il se

retrouva seul. 

—  Retourne-toi  !  Alonge-toi  par  terre.  Mets  les

mains sur ta tête. Couche-toi, putain ! Maintenant. 

Il  leva  les  mains  et  se  retourna.  Lentement,  en

pivotant sur son pied droit. Face à face avec lui, Taylor

fut choquée de le découvrir si jeune. Ele percevait des

sons à distance — des armes prêtes à tirer. Les deux

autres étaient tout près, en fait, juste à son côté. Mais

ele  était  tombée  dans  un  état  de  fascination  presque

hypnotique, comme une mangouste face à un cobra. 

— C’est fini, Schuyler. Pose ton arme et couche-toi. 

Il continua de la regarder. Ses yeux noirs comme le

charbon étincelaient. Leurs regards s’affrontèrent en un

combat  de  volontés  sans  merci.  Il  finit  par  cligner  des

paupières. 

— Mon nom est Raven ! 

Ele  perçut  le  mouvement  avant  de  le  voir.  Sa  main

qui  se  levait,  l’éclat  soudain  du  soleil  sur  le  métal  de

l’arme. Ele ne réfléchit pas. N’hésita pas. Fit feu trois

fois, en succession rapide. Le sang fleurit sur la poitrine

et le front de l’adolescent — trois coups tirés pour tuer. 

Propres. Parfaits. Le temps s’arrêta. 

Pendant une fraction de seconde, il parut vaguement

surpris. Puis il s’effondra en un tas sanglant. 

— Amenez les secours ! hurla-t-ele en se ruant vers

lui. 

Du  bout  du  pied,  ele  envoya  voler  ses  pistolets, 

passa rapidement les mains sur le reste de son corps. Il

n’avait pas d’autres armes. Il la regardait droit dans les

yeux  et  ele  sentit  quelque chose  de  glacé  serpenter  le

long  de  sa  colonne  vertébrale.  Des  bules  de  sang

montèrent  à  ses  lèvres.  Un  ultime  soupir.  C’était  fini

pour Schuyler Merritt. 

On la maîtrisa, alors, une main se saisit de son arme, 

conformément  à  la  procédure.  Le  sang  rugissait  à  ses

tempes et ele se demanda si ele n’alait pas s’évanouir. 

On amena de l’eau fraîche à ses lèvres. C’était Lincoln

qui lui frottait le dos. Revenant à ele-même, ele réalisa

que les déflagrations l’avaient assourdie et que les sons

autour  d’ele  paraissaient  étrangement  grêles.  Pas  de

protections  pour  les  oreiles,  songea-t-ele  en  luttant

contre la montée d’un fou rire hystérique. 

Le garçon était alongé sur le sol dur, le regard vide, 

dans l’attente du légiste. C’était un cauchemar pour tout

le  monde,  lorsque  la  police  était  impliquée  dans  un

échange de coups de feu mortels. 

Taylor fut séparée de son équipe. On lui parla, puis

ele fut débriefée. Mais ele ne percevait pas les sons qui

sortaient  de  sa  propre  bouche.  Le  rugissement  de

l’arme,  l’expression  étonnée  sur  le  visage  de

l’adolescent, le sang jailissant de ses plaies comme une

fleur vénéneuse. Encore et encore, ces images auditives

et visueles tournoyaient dans sa tête. 

Sa  journée  ne  faisait  que  commencer.  Il  y  aurait

enquête et ele serait innocentée. Mais ce nouveau mort

dans  son  dossier  pèserait  comme  du  plomb  sur  ses

épaules. 

Mon Dieu, qu’ai-je fait ? Ce n’était qu’un gamin. 

Un gamin. Qu’ai-je fait ? 

Ele  réussit  à  s’éloigner  de  quelques  pas,  ouvrit  son

portable d’une main tâtonnante. Il falait qu’ele parle à

Baldwin. Il comprendrait. Il lui pardonnerait. 

Il  répondit  à  la  première  sonnerie.  Mais  sa  propre

voix  lui  demeura  étrangère  pendant  qu’ele  faisait  à

Baldwin le récit de ce qui venait de se passer. 

— Taylor ? Tu tiens le coup ? Ça va aler ? 

Ça « n’alait pas aler », non. Plus jamais. Ele venait

de  tuer  un  garçon.  Pas  un  homme.  Pas  un  criminel

libidineux. Un enfant. 

Ele  savait  que  son  acte  était  justifié.  Mais  ele  était

taraudée par ce qui s’était passé dans le bref instant de

lucidité qui avait précédé l’appui sur la détente. 

Ele  avait  vu  —  littéralement vu  —  l’âme  de

l’adolescent,  une  masse  sombre  de  haine  et  de  feu  au

moment où ele avait tiré. Avant cela, dans ses rêves, il

y  avait  eu  un  homme  brûlant  de  la  même  haine

tourmentée — une haine dirigée contre ele. Aurait-ele, 

sinon, appuyé sur la détente ? 

Lorsqu’ele  avait  abattu  Raven,  ele  avait  vu  le

fantôme  du  Prétendant  la  regarder  à  travers  les  yeux

noirs d’un adolescent. 
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Taylor s’était calée dans un fauteuil de jardin, sur la

terrasse,  à  l’arrière  de  sa  maison.  La  brise  fraîche

d’automne  lui  mordait  la  peau  mais  ele  ne  faisait  rien

pour  s’en  défendre.  A  ce  stade,  ele  ne  sentait  pas

grand-chose, d’aileurs. Ou, en tout cas, c’était ce dont

ele  cherchait  à  se  convaincre.  Lorsque  le  téléphone

sonna, ele vit que c’était Baldwin mais ne bougea pas

le petit doigt pour répondre. 

Après 

quelques 

instants, 

les 

sonneries

s’interrompirent et la paix revint. Ele ne voulait parler à

personne. Et à Baldwin moins encore qu’à quiconque. 

Conformément aux instructions, ele était alée voir la

psychologue  du  service.  Et  ele  devait  reconnaître  que

les séances l’avaient aidée. Mais cela n’avait pas suffi. 

Pas encore, en tout cas. Ele avait été mise d’office en

congé  et  bénéficiait  d’un  repos  forcé  pendant  qu’on

tirait  au  clair  le  bazar  du  lycée  de  Hilsboro.  Il  était

temps, sans doute, qu’ele entre de nouveau dans le jeu, 

qu’ele décide de ce qu’ele voulait faire. 

Rien, en définitive. Ele ne voulait rien faire. Etre, un

point c’est tout. 

Gommer l’image mentale de la fusilade s’avérait plus

difficile qu’ele ne l’avait imaginé. Le souvenir du regard

de  Schuyler  Merritt  était  gravé  dans  sa  rétine.  Ele

revoyait son doigt sur la détente. Le recul de l’arme. Et

les petits jets de sang qui avaient éclaboussé les plaies

du  garçon.  Sa  surprise,  juste  avant  de  s’écrouler. 

L’éclat du soleil sur la croix de vie en argent qu’il avait

portée à son cou. Non, ces images ne la quitteraient pas

de sitôt. 

Ele prit une longue gorgée de bière, les yeux clos, se

laissant  étourdir  par  le  pâle  soleil  de  novembre. 

Lorsqu’ele  reposa  sa  bouteile,  ele  crut  voir  passer

quelque  chose  de  noir  à  travers  ses  yeux  mi-clos.  Un

corbeau, peut-être ? Ce serait de circonstance. 

— Lieutenant ? lança une voix mal articulée. 

La chose noire se rapprocha. Taylor ouvrit un œil et

vit un visage attaché à la silhouette. 

— Tiens, Ariane. 

Ele se redressa légèrement dans son fauteuil. 

— Vous avez une sale tête, si je peux me permettre. 

Avec  un  haussement  d’épaules,  Ariane  choisit  une

chaise.  Sa  mâchoire  était  toujours  bloquée,  ses

ecchymoses  encore  multicolores  commençaient  à

s’atténuer.  Ele  s’était  remise  très  vite.  En  apparence, 

du  moins.  Taylor  se  demanda  où  en  étaient  les

cicatrices mentales mais laissa filer cette question, trop

fatiguée pour chercher la réponse. Refermant les yeux, 

ele  laissa  repartir  sa  tête  vers  l’arrière.  Ele  se  sentait

telement fatiguée…

— J’ai sonné, mais vous n’avez pas ouvert. 

— Comment m’avez-vous trouvée ? 

— L’inspecteur McKenzie. 

Ariane agita ses jolies mains délicates sur ses genoux. 

—  Je  pensais  que  vous  seriez  heureuse  d’avoir

résolu cette affaire. 

Taylor  détourna  les  yeux,  scrutant  les  bois  par-delà

le  jardin.  S’il  y  avait  une  chose  qu’ele  avait  apprise, 

pendant ses années passées à la brigade des homicides, 

c’est qu’il n’y avait jamais d’affaire résolue à cent pour

cent.  Des  visages,  des  blessures,  les  mots  prononcés

avant de mourir, les cris de ceux qui restaient, l’image

d’un  cercueil  dans  la  terre  froide  —  tout  cela  vous

colait  à  la  mémoire  bien  après  la  fin  du  procès.  Bien

après le classement du dossier aux archives, même. En

temps  normal,  ele  trouvait  quand  même  l’énergie  de

fêter  une  affaire  élucidée avec  succès.  Mais  l’enquête

qui  se  terminait  ne  tombait  pas  dans  la  catégorie  du

fêtable. 

—  Oh,  je  comprends,  murmura Ariane.  J’étais  loin

de me douter…

Le  sursaut  de  colère  clarifia  un  instant  l’esprit  de

Taylor. 

— Vous avez encore lu dans mes pensées ? 

— Cela se voit comme le nez au milieu de la figure, 

que  vous  souffrez.  Pas  besoin  de  faire  appel  à  la

voyance.  Vous  devriez  peut-être  laisser  cette  bière

tranquile. Si je vous faisais un peu de thé, plutôt ? 

Taylor lui jeta un regard noir et descendit le reste de

sa bière d’un trait. Ele jeta la bouteile vide derrière ele

et entendit le tintement du verre lorsque cele-ci atterrit

au milieu de ses compagnes. 

—  Ah,  d’accord,  je  vois.  Vous  vous  apitoyez  sur

votre sort. 

Taylor fit un louable effort sur ele-même pour rester

courtoise. 

— Ariane, pourquoi êtes-vous venue ? 

—  J’étais  inquiète  pour  vous.  L’inspecteur

McKenzie m’a dit que votre homme était absent en ce

moment. Et vous ne devriez pas rester seule. 

Il  y  avait,  dans  la  voix  d’Ariane,  une  nuance  de

réprimande qui la fit bondir. 

— Baldwin serait ici avec moi s’il avait le choix. 

En prononçant ces mots, ele comprit à quel point il

lui  était  cruel  que  Baldwin  ne  soit  pas  là  pour  la

soutenir,  la  rassurer,  la  ramener  à  un  fonctionnement

mental ordinaire. Ele se sentit ridicule. Si ele refusait de

répondre  à  ses  appels,  c’était  parce  qu’ele  lui  en

voulait  de  ne  pas  être  là  pour  la  sortir  de  ce  chaos. 

Depuis  quand  était-ele  devenue  aussi  dépendante  de

lui ? Etait-ce de la dépendance, d’aileurs, ou pire que

ça encore ? 

—  L’amour  que  vous  lui  portez  est  ce  qui  vous

sauve, Taylor. 

— Ariane, ça suffit. Arrêtez. C’est très désagréable, 

cette manie que vous avez. 

— Vous ne voyez pas que l’amour est ce qui nous

rend humain ? Si vous cessiez de l’éprouver, vous vous

couperiez du monde, comme cet adolescent malade de

sa haine. Il était sans amour — pas de la bonne espèce

d’amour,  en  tout  cas.  Sa  voie,  il  l’avait  choisie  bien

avant  de  vous  rencontrer.  Mais  vous  ?  La  vôtre  est

encore  à  écrire.  Vous  avez  un  choix.  L’amour  vous

sauvera. Si vous l’acceptez. 

— Et vous ? L’amour vous a-t-il sauvée, Ariane ? 

La  repartie  était  cruele.  Et  Taylor  sentit  le  remords

l’envahir  en  voyant  le  visage  de  la  jeune  femme  se

crisper. 

—  Je  suis  désolée, Ariane.  Je  suis…  secouée.  Ce

que je viens de vivre a été difficile. C’est terrible d’avoir

à  prendre  une  vie  humaine.  Il  n’y  a  rien  de  pire.  Et

Schuyler n’était encore qu’un enfant. 

— Raven vous aurait tuée, sinon, et ça ne lui aurait

fait  ni  chaud  ni  froid.  Et  après  ça,  il  aurait  tourné  son

arme  sur  la  foule.  Il  l’avait  décidé.  Vous  n’avez  pas

senti  ça  en  lui  ?  Qu’il  avait  renoncé  ?  A  partir  du

moment  où  il  a  versé  le  sang  pour  la  première  fois,  il

était du côté de la défaite. De la mort. C’était tracé. Lui

l’acceptait, et vous devez l’accepter aussi. 

— Accepter que ma vie soit devenue déchéance, ele

aussi ? 

Ariane secoua doucement la tête. 

— Votre mission est d’aider, de sauver. C’est votre

rôle, que vous soyez ou non à l’aise avec cette idée. Et

les sauveurs ont parfois des sacrifices à faire. 

Taylor attrapa une nouvele bière. 

—  Ariane,  pourquoi  êtes-vous  ici  ?  Pourquoi  me

racontez-vous tout ça ? 

—  Parce  que  nous  sommes  liées,  vous  et  moi,  que

cela vous plaise ou non. 

Baissant les yeux, ele croisa doucement les mains sur

son  ventre.  Taylor  vit  le  geste  et  son  cœur  battit  plus

vite. Avec  une  légère  sensation  de  tournis,  ele  reposa

sa bière sur la rampe. 

— Non. C’est trop tôt pour le savoir. Ils ne vous ont

pas donné de pilule du lendemain, à l’hôpital ? 

Ariane sourit, dévoilant ses dents blanches. 

— J’ai refusé. La vie est un cadeau, quele que soit

son origine. 

Taylor reposa les deux pieds sur le sol de bois de la

terrasse. 

—  C’est  très  noble,  comme  sentiment.  Mais  il  t’a

violée, bon sang ! 

— Et toi, tu l’as tué. 

Les mots n’avaient rien d’accusateur, mais Taylor les

prit  comme  une  claque  en  pleine  figure. Ariane  tira  sa

chaise plus près et lui prit la main. 

— Tu n’avais pas le choix, Taylor. Qui sait combien

de  vies  tu  as  sauvées  ainsi  ?  Tu  avais  une  fraction  de

seconde  pour  prendre  ta  décision.  Tu  as  été  formée

pour  réagir  vite  et  tu  as  fait  ce  qu’il  falait  faire.  C’est

pour cette raison que j’ai refusé de prendre ces pilules. 

Je sentais que la vie bougeait en moi, et je savais qu’il y

avait  déjà  eu  suffisamment  de  sang  versé.  J’ai  fait  un

choix, moi aussi. 

Il en falait si peu pour mettre fin à une vie. Une bale, 

un  coup  de  couteau.  Un  cœur  que  le  désespoir  durcit

comme la pierre. 

Le téléphone sonna de nouveau. Longuement. Avec

insistance. Une envolée de carilons qui lui vrilèrent les

nerfs.  Ele  regarda  de  qui  venait  l’appel.  Encore

Baldwin. 

Ariane sourit. 

— Il ne cessera jamais d’essayer. Il est lié à toi et il

te  protégera,  que  tu  le  veuiles  ou  non.  Laisse-le  te

réconforter. 

Taylor plongea les yeux dans le regard d’Ariane. Ele

était  si  calme,  si  pure.  Si  sûre  de  son  chemin,  de  ses

convictions. Ele aurait aimé partager ses certitudes. 

Résister était futile. Ele prit la communication. 

Dans  la  voix  excitée  de  Baldwin,  le  soulagement

éclatait à chaque sylabe. 

—  Ah,  enfin  !  Je  commençais  à  désespérer  de

t’entendre. Ma chérie, comment ça va ? 

— Ça va. 

Le  son  creux  de  sa  propre  voix  l’effraya.  Voilà  qui

n’alait  pas  du  tout.  Aucune  raison  de  faire  payer  à

Baldwin le prix de son propre sentiment de dérive. Ele

fit une nouvele tentative. 

—  Tu  sais,  la  jeune  femme  qui  nous  a  aidés  à

élucider  l’affaire  ?  Ariane  ?  Ele  est  ici.  Nous…

causions. 

Ele entendit le sourire dans sa voix. 

—  C’est  très  bien.  Tu  as  besoin  de  distraction.  Et

j’ai une bonne nouvele, justement. 

— Tu rentres à la maison ? 

—  Mieux  que  ça  encore,  Taylor.  Bien  mieux  que

cela.  Ma  chérie,  nous  avons  Fitz.  Nous  avons  trouvé

Fitz. Il a de mauvaises blessures, mais il est en vie. 

Sa  première  réaction  fut  l’incrédulité.  Puis,  comme

une pâle pointe de lumière, l’espoir se fit jour. 

— Quoi ? chuchota-t-ele. 

— Il est là, avec nous. Il veut te dire bonjour. Je lui

passe tout de suite le téléphone. 

Ele  se  leva,  portée  par  l’alégresse  de  Baldwin,  et

tendit l’oreile, le cœur battant, concentrée sur les bruits

de  fond  qu’ele  entendait  sur  la  ligne.  Quelques

secondes  plus  tard,  une  voix  bourrue,  familière,  lui

parvint. 

— Hé, filette ! Qu’est-ce que tu racontes ? 

— Fitz ? C’est vraiment, vraiment toi ? 

Le  gros  rire  qu’ele  avait  craint  de  ne  plus  jamais

entendre glissa comme une coulée d’or à ses oreiles. 

— C’est vraiment moi, oui. Qui d’autre voudrais-tu

que ce soit ? 

Sa  peau  se  hérissa  de  chair  de  poule.  Si  intense

qu’Ariane tourna la tête pour la regarder fixement. 

— Dieu merci, oui, c’est toi, chuchota Taylor. 

Pour  la  première  fois  depuis  qu’ele  avait  tué

Schuyler Merritt, ele fondit en larmes. 
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